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de  Ltfi  Ëilrepart  des  remarques  que  je  fais 
en  voyageant. 

Je  n^aî  pas  l'avantage  de  parcourir  de  ces 
Régions  lointaines ,  où  tout  intéreffe,  même 
ce  qui  efl  connu  ailleurs.  Les  Pays  que  je 
Tiens  de  ttaverfer ,  ôc  ceux  que  je  ver- 
rai encore,  font  fi  connus,  qu'il  femble 
qo'on  doive  avoir  déjà  dit  tout  ce  qu'il  y 
avoit  à  en  dire. 

Cependant  des  objets  plus  connus  encore 
font  tous  les  jours  la  matière  des  entretiens* 
de  la  Société  ;lè  Monde  ^qa  on  voit  fans  cefle, 
^it  effi  le  fujet  inépuifable  ;  il  y  a  toujours 
quelque  nouvelle  face  à  confidérer ,  &  il  n'y 
a  pas  moins  de  différentes  manières  de  le 
vwr.  ^ 

'  C'efl  donc  par  la  multitude  dès  faces  qu'ont 
les- mêmes  objets,  &  par  la  variété  des  voes 
ou  des  tournures  d'esprit  de  ceux  qui  les  re- 
gardent ,  qu'il  naît  &  naîtra  fans  cefTe  de 
nouveUès  idéôs,  des  objets  même  les  plus  or- 
dinaires  ;  &  à  cet  égard  les  Pays  les  plus  fré- 
quentés ,  ne  diffèrent  point  des  fujets  les 
plus  rebattus, 

C'efl  ce  qu'il  me  femble  d'appercevoir  dé-r^ 

jà  dans  ce  voyage;  du  moins  beaucoup  d'ob- 

joi  y  font  nouveaux  pour  moi:  &  pèut-êtrç 

^ije  daM^teur  nombrç  il  j'en  trouvera  quel- 

-^>  ^'  .qu'un 
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qu'un  qui  donnera  lieu  à  de  nouvelles  idëèsL: 
Aînfi  je  continuerai  à  foutenir  mon  attend 
lion ,  afin  de  trouver  s'il  m'eil  polfible  quel* 
que  choie  qui  foit  digne  descelle  de  Votrb 
Majssté. 

Je  ne  me  bornerai  à  auciùi  fujet  partifcu- 
lier;afia  qu'embraflantun  plus  grand  champ, 
j'aie  plus  de  reflburce.  Maïs  je  prévois  bien 
furquoi  mon  attention  fe  portera  le  plus  fou- 
vent.  Je  n'oublie  jamais  l'Hiftbîre  de  la 
Terre  :  j'ai  toujours  préfentes  à  l'esprit  les 
idées  phyfiques  &  morales  que  fournit  ce 
vafte  fujet  ;  &  les  faces  des  objets  nouveaux 
qui  peuvent  s'y  appliquer ,  font  ordinairement  . 
celles  qui  me  frappent  les  premières. 

Souvent  même  je  n'attends  pas  qu'un  ob- 
jet fe  préfente  à  mes  yeux  avec  fes  relations 
aux  effets  du  tems  fur  notre  Globe  ,  aux  r/- 
T;^/«f ionj  qu'il  a  fubies,  zvx^progfis  de  l'Hu- 
manité ;  il  fuffit  qu'il  puiffe  en  avoir  quel- 
qu'une pour  que  je  l'étudié  j  fâchant  par 
bien  des  épreuves,,  qu'un  moment  d'atten-  . 
iîon  de  plus,  peut  transformer  en  un  Ipçfta- 
cle  intéreflant ,  la  fcêne  la  plus  muette.  C'^ft 
ce  que  je  viens  encore  d'éprouver  &  de  là 
naît  mon  efpérajoce  de  tirer  quelquie  £mt 
de  ce  Voyage. 

A4  ^^^ 
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Pèù  apWs avoir  piffé  le  Rbin  à  Dussel- 
»ORF,  on  entre  dans  les  immenfes  Bruyères 
de  la  fFestpbûHi.  Kien  fûremenç  n'eft  plus 
muet  au  premier  abord  :  on.diroît.même  fort 
aifément  que  rien  n'eft  plus  trifte.  Cepen- 
dant à  force d*en  voir  &  d'y  faire  attention, 
elles  ont  formé  à  mes  yeux  l'un  des  fpcc- 
tacles  les  plus  intcreflans  &  les  plus  inftruc- 
tifs  que  j'aie  encore  rencontrés.  On  ne  fau- 
roit  douter  en  Içt  ^examinant,  que  la  Révo- 
lution à  laquelle  la  furface  de  la  Terre  doit  fa 
forme  a6luelle,ne  foitffi  proche  de  nos  tçms,  ' 
que  l'on  doive  en  trouver  quelque  trace  danç 
la  tradition. 

En  traverfant  les  plaines  monotones  de  la 
Flandres ,  &  nous  approchant  de  k  Westphaliey 
nous  lifionsPéTRARQ;uE  {a).  II  avoît  par- 
couru ces  contrées-là  quatre  à  cinq  Siècles 
avant  .nous,  &  nous  aimions  à  l'entendre  fur 
des  lieux  que  nous  allions  voir. 

On  fe  défie  peut-  être  trop  des  gens  à  îma" 
gination  ardente:  traduifons  leurs  exprefîîons 
en  langage  vulgaire ,  &  nous  y  trouverons  • 

quel- 

(tr)  5e.  com^nençai  et  vo^i§t  en  eompaj^nit  de  It  même 
|>erfcDne  avec  qui  je  fil  ceux  «loot  i*a(  4ooii^  la  içlatioa 
#ai»  It  Ite  Pabtib« 
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quelquefois  des  vérités  întéreflantes  ,   qu'ils 
étoient  feuls  capables  de  faifir,  ^^  QueUe  va- 
5,  nité ,  "  diiîons-nous, en  Téntendant  traiter 
ces  jpays-là  de  barbares!  ^^  Ces  Italiens  n'a- 
^,  voient  retenu  de  leurs  prédéccflcurs  les 
5 >  Romains  ,    dont  ils  étoient  fi  fiers,   que 
,5  leurs  mépris  pour  les  autres  Nations.  " 
Cependant  fi  Pétrarque  eût  dit  feulement 
alors,  que  ces  pays  étoient  fauvages,  incul- 
tes ,  impropres  encore  à  Tespéce  humaine 
cîvilifée,  habités  feulement  çà  &  là  par  de    . 
pauvres  Bergers ,  qui  fe  retiroient  dans  des 
hutes,  &  dont  les  faipilles  peu  fécondes  en- 
core ,    s'agrandiflbient  lentement  en  pous- 
fant  peu  à  peu  les  confins  de  leurs  clos  dans 
les  Bruyères  défertes,-  s'il  eût  dit  même  que 
ces  fauvages  là  n'avoient  presque  aucun  lan- 
gage en   comparaifon  des  Nations  polies ,; 
parçeque  les  mêmes  gens  fe  voyoient  du  ma- 
tin au  foîr.&  ne  voyoient  qu'eux  ;  qu'ils  for-     , 
toient  de  Içurs  forts,  comme. des  ours,  ou 
fuyoient  comme  des  chevreuils,  fuivant  qu'ils 
étoient  naturelleipent  hardis  ou  timides,  tout 
celavraifemblablemeht  n'eût  été  que  latérite: 
c'eû  ainfi  fans  doute  qu'étpient  encore  ces 
pays-là  du  tems  de  P  b  t  r  a ji<iii E  ;  ils  étoient 
J?arbares  dans /on  fl:yle  ;  ç'cft-à-dirô  nais/ans  % 
^peu  dviliféf._  :  ;.    .;►.       •  . 

A  5  Les 
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Les  progrès  marqués  que  font  ces  Bruyères 
.  vers  Tétat  fixe  de  la  plupart  des  autres  pays, 
où  les  traces  du  paiTé  s*effacent ,  les  rendent 
dignes  de  la  plus  grande  attention.  V:  M. 
voudra  bien  me  permettre  une  comparaifon, 
fort  au-deflbas  du  fujet,  mais  qm  me  femble 
propre  à  exprimer  mon  idée. 

Le  jeune  cheval  a  dans  quelques-unes  de 
fes  dents  une  cavité  qui  fert  pendant  un  cer- 
tain tems  à  marquer  fbn  îge,  parce  qu'elle 
fe  comble  peu  à  peu.  Les  progrès  de  ce 
comblement  font  connus;  ainfi  tant  qu'il n'efl: 
pas  achevé,  l'âge  du  cheval  eft  certain.  Enf 
en  fes  dents  rafent  ;  &  dès  lors  elles  ne  chan- 
gent plus  fenfiblement.  Aoffi  le  poflcffeur 
d'un  cheval  de  qtielque  prix ,  a-t-Jl  foin  de 
conflater  l'époque  où  il  cefle  de  marquer  ^ 
afin  de  pouvoir  toujours  fixer  fon  âge. 

C'éft-là  exaftcment  le  cas  de  la  Terre  à 
mes  yeux.  Les  Pays  qui  font  enfin  totale- 
ment cultivés,  font  les  dents  du  chevar  qui 
rafent:  h  fucccffion  des  fièclesn'y  imprimera 
probablement  plus  rien  qui  guide  dans  hChro- 
ftùlôgie  terfefke-.  Si  donc  ils  fe  cultivoîent 
totts ,  ^  fans  qu'on  eh  irfarquâtle^  tems  j  vnos 
fucceffeups  n'y  trmveroieftr  plus  d^échélons 
qui  les  aidâflènt  à*  xetnonter  dans  lé  paiTé; 
Heureufement  ce  n'efl  pas  encore  le  caà  àt 
(    '^  tou- 
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tonte  la  furfece  de  Ja  Terre  ;  il  y  refte  un 
grand  nombre  de  pays  incultes j  qui,  comme 
les  ients  du  jeune  cbevaU  peuvent  nous  don* 
ner  quelque  idée  de  Tâge  du  mande;  je  veux 
dire  de  la  date  où  fa  furËûre  aâueJIe  a  pris 
Ja  forme  que  nous  lui  connoîflbns  aujour- 
d'hui. Ceft-là  peut-être  une  propofition  har- 
die; mais  V*  M.  voudra  bien  me  faire  I9 
grâce  de  m'écouter  jusqu'au  bout. 

En  travèrfant  ces  vaftes  Bruyères  dé  la 
Westphàlie^  un  aspeél:  général  que  je  ne  fau« 
rois  exprimer  en  peu  de  mots  ,  fixoît  mon 
attention  tout  autour  de  moi  ,  &  fembloit 
me  dire  :  ^^  Examine  ;  retiens  tout  ce  qui 
55  frappe  tes  yeux.  Tu  es  transporté  bien 
„  prés  du  commencement  du  Monde  aftuel; 
3,  tu  vois  rimage  des  premiers  progrés  de  la 
„  race  humaine,  &  comment  la  Terre  s'eft 
„  peuplée  infenfiblement.  Jette  tes  regards 
„  auflî  loin  qu'ils  peuvent  s'étendre  ,  en  les 
,,  détournant  pour  un  moment  de  ces  bos-r 
„  quets  qui  entrecoupent  la  plaine  immenfo 
„  que  tu  parcours.  Cette  plante  noirâtre 
„  qui  couvre  tout,  eft  le  travail  de  la  Naturo 
,,  bienfaifante  envers  l'Homme.  Voilà  la 
„  Terre  encore  tout-à»fait  feuvage.  Mais 
„  ne  dëfespère  point  :  îl  ne  fitut  à  ce  pays 
,>  gue  4u  tems^  pour  qu'avec  l'iliduftrie  huJ 

13  mai- 
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„  maîne ,  il  devienne  aufE  riant  que  tes  can- 
„  tons  les  plus  peuplé»  de  ]a  Flandre. 

„  Remarque  à  préiènt  ces  bosquets  épars 
'5,  que  tu  décombres  dans  le  lointain.  C-eft 
„  là  que  Tart  humain  talonne  la  Nature,  & 
„  lui  fait  doubler  le  pas  dans  fit  marche,  lente* 
3,  Vois  comment  ils  fe  multiplient  à  mefure 
„  que  tu  approches  des  lieux  où  les  Loix  font 
„  bonnes;  où  le  Prince  aide  bien,  loin  d'ab-. 
5,  forber ,  parce  que  le  bien  dé  k^  fujets  lui 
^,  efl  plus  cher  que  celui  de  fes  finsmctfs.  Tu 
5,  te  fens  par  là  ra|>procher  de  ton  fiède, 
5,  Mais  ne  néglige  pas  les  nuances:  ce  font 
5,  elles  qui  t'apprendront  les  degrés  divers 
„  par  lesquels  la  furface  de  la  Terre  a  pafle 
j,  avant  d'être  ce  que  tu  la  vois  partout  ail- 
„  leurs  ". 

Je  fentois  réellement  fe  fortifier  par  degréjç 
ce  fentiment  que  j'étois  transporté  aux  pre- 
miers âges  du  Monde.  Ce  n'efl:  pas  que  je  n'eus- 
fe  vu  ailleurs  des  Bruyères ;Tmis  au  milieu  des 
déferts  qu'elles  forment  en  Westpbaiie ,  je 
voyois  de  tems  en  tems  les  terreîns  les  mie^x 
cultivés;  &  ce  mélange,  nouveau  pour  moi, 
attîroitpeu  à  peu  mon  attention,  fans  mê-, 
xne  que  Je  m*en  apperçufle. 

Nous  ne  fommes  pas  maîtres  de  faire  nat* 
tre.des  idées  chez  nous;  il  faut  que  le?  objet? 

ex- 
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extériears  les  excitent.     Mais  comme  ike 
ëtinceUe  produit   un  incendie  il  elle  ren- 
contre un  grand  amas  de  matières  combus- 
tiblei  en  Ton  chemin;  de  même  quand  notre 
«prit  eft  pleiii  d'idées  d'un  ccrtailn  genre  donc 
nous  nous  fommes  longtems  occupés,  un  rien 
les  réveille ,  &  l'attention  fe  portant  fur  ks 
objets,  toutes  le«  nouvelles  idées  de  ce  genre 
qu'ils  font   propres  à  &ire  naître ,   î'alTo- 
cient  bientôt  aux  premières.     C'eft  ce  qui 
m'arriva  dans  cette  occafîoft.     La   culture 
éparfe  dans  les  Bruyères^  n'eut  d'abord  à  mes 
.yeux  qu'un  air  de  nouveauté  &  de  fingula- 
rité  qui  attiroît  mon  attention.    J'y  recon- 
nus enfuite  une  espèce  de  travail  que  j'avois 
remarqué  autrefois  avec  intérêt  dans  la  par* 
tie  du  Bràbant  qui  avoifîne  la  Mer.    En  tra- 
verfant  ces  vaftes  plaines  de  fable  couvertes 
d'une  petite  bruyère ,  on  apperçoit  ça  &  là 
les  Colonies  nailFantes  d'hommes  laborieux» 
qui,  enlevant  fur  une  grande  étendue  de  ter- 
rein  la  petite  provifîon  déjà  faîte  de  particu- 
les végitabUsy  pour  la  concentrer  dans  leurs 
'  «nclof,  lui  donnent  affez  d'épaiifeur  fur  ces 
lieux  choiûi,pour  qu'elle  y  produife  du  grain, 
d^ légumes,  quelques  arbres,  &  même  du 
fourrage. 

Ce  travail  avoit  attiré  non  attention  par 

une 
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une  confidération  dîflFérehte.  Je  me  r^t-» 
dois  alors  comme  dans  un  nouveau  terrein, 
formé,  aififi  que  je  l'imaginois ,  par  les  dé- 
pôts de  V Escaut ,  du  Rhin  &  de  h  Meufâ} 
&  je  voyois  ayeo  grand  piaifir  ces  conquêtes 
du  Continentferéalifer, en  devenant  utileà  aux 
hommes.  Mais  je  ne  pouvois  plus  me  trom- 
per ici:  nous  étions  trop  éloignés  de  la  Mer^ 
pour  pouvoir  penfer  que  le  terreîn  que  nous 
parcourions  n'étoit  qu'un  âHterriJJement.  Il 
faut  toujours  quelque  pente  aux  Rivières  ; 
&  le  cours  du  Rhin  eft  encore  àflcz  rajpidé  a 
^DuJJeUorf^  où  nous  l'avions  pafle,  pour  que, 
vu  fa  diftance  à  la  Mer ,  il  y  aît  encore 
aflez  de  hauteuf .  Certainement  la  Mer  n'a 
pu  couvrir  ces  pays -là,  fans  être  elle-même 
■plus  élevée  qu'à  prefent  :  ce  qui  fuppolêroiC 
toujours  une  révolution  à  découvrir.  Ce  n'é-* 
toit  donc  plus  le  cas  que  j'imaginois  dans  les 
Plaines  du  Bràbant. 

Outre  cette  première  confîdératioii ,  qui 
tn'afluroit  déjà  que  la  H^estfhalie  n'étoit  pas 
un  auerriffement  du  Rhin  ;  je  voyois  dans  le 
lointain  des  Collines,  trop  élevées  pour  n'être 
que  de  fimples  Dunes  i  &  je  m'attendois  bien 
qu'elles  porteroient  des  marques  de  forma-" 
tîon  ancienne ,  tout  comme  û  elles  eufTent^ 
<té  au  milieu' dtt  Contiiient. 

Nous 


Noua  artivânes  à  ces  Collines  après  aroir 
paffé  PoTJleni  &.  comme  elles  nous  féparoient 
de  HaUern  qui  étoit  fur  notre  route,  il  fel* 
lut  les  traverfer.  Je  fis  à  pied  une  partie  du 
pai&ge;  ce  qui  me  donna  lieu  de  remarquer 
JsL  nature  da  terrein.  Ce  font  des  Collines  de 
feble  ,  où  fe  trouvent  quantité  de  ces  gris 
dont  j'ai  eu  l'honneur  d'expliquer  ci  •devant 
la  formation  à  V.  M;  &  ces  grès  renferment 
des  corps  marins«  Etant  forti  du  chemin  pour 
iîiiyre  un  des  filions  par  où  s'écoulent  les  eaux, 
je  trouvai  fur  plufieuts  de  ces  gris^  au  plus 
haut  de  la  Colline,  de  grandes  coquilles  très- 
bien  confervées*;  elles  étoient  de  l'espèce  des 
psîgnes  &  de  celle  des  cœurs. 

Ces  Collines  ne  font  pas  des  Dunes.  Car 
indépendamment  de  leur  hauteur,  qui  ex* 
dut  abfolument  cette  explication ,  le  vent 
gui  élève  le  ûble  des  Duras  aû-deifus  de  là 
portée  des  vagues^  n'y  poufie  point  les  co« 
^piiUes  i  &  bien  moins  celles  de  ce  poids. 

Ces  pays-là  ne  ibnt  donc  ni  le  produit  des 

dépôts  fuçcefiifs  des  fleuves,  ni  celui  d'une 

retnute  horizontale  de  la  Mer  par  quelqu'au* 

trecaufe  que  ce  foit;  ils  appartiennent  à  k 

tnaflè  générale  du  Continent.    Ainfi  leur  dé^ 

ftichmsnt  devient  d'une  grande  importance 

ibfl«  Ïiifi9if9  de  la  Tmc.    Mm  phs  les  cis^ 

coii* 
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confhnces  de  ce  défricbekunt  me  parGiiToient 
tenir  à  mon  fydême;  plus  auffi  j'examinois 
îout  j  de  peur  d'ilhifion.  La  Mer ,  en  a'a- 
cbaiflànt,  poarroit  laiiTer  à  fec  des  Collines  ^ 
même  des  Montagnes:  nous  avons  vu  que 
pluiîeurf  Naturalifles  ont  tenté  d'en  expliquer 
la  formation  par  ce  moyen,  en  fuppofant  des 
caufes  lentes.  11  falloir  donc  examiner  s'il  ne 
xeftoit  point  quelque  trace  dé  changement 
progreflSf;  en  comparant  lc$  terreins  à  fec, 
avec  le  fond  &  les  bords  des  Mers  voifines, 
C'eft  ce  que  la  nature  des  Corps  marins  ren- 
fermés dans  le  fol  de  ces  contrées  pouvoit 
cdaircir. 

Je  faîfiflbis  donc  toutes  les  occafîons  d'er 
xatniner  l'intérieur  de  la  terre ,  chaque  fois 
que  les  ornières  qui  nous  faifoient  cahoter  mé 
le  permettoient.  Quoique  les  coquilles  que 
je  trouvai  d  abord  entre  Dotjlen  &  Haltern^ 
ne  me  paruflent  pas  appartenir  à  nos  Mers  9 
je  ne  pouTois  pas  le  décider  d'une  manière 
bien  fûre.  Mais  après  avoir  palTé  Osnabruck 
&  en  travctlànt  d'autres  Collines  qui  mènent 
à  Boomti,  je  commençai  à  appêrcevoir  que 
ces  pays-ci  confirment  une  remarque  générale 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  ci -devant  à  V* 
M.;c'efl:  que  les  coquillages  marins  qui  fe  trou- 
èrent dans  nQ9  Contincns  ^  diSercnc  fouven; 

beau- 
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beaucoup  de  ceux  des  Mers  voifine».  U» 
Collines  que  je  paflài  aIor«  :font  de  pierre  à 
chaux  :  &  je  trouvai  dans  les  fiUoos  faici  pat 
les  plaies,  des  fiagmens  de  cette  pierre, eoii 
preintsdans  une  forte  de  coquillage  bivalve 
qui  n'eft  fûrement  pas  de  nos  Mers; 

Par-là  je  pouvois  déjà  former  des  conjec- 
tures affez  probables  fur  ce  qu'étoient  le» 
plaines  voifines. .  Cependant  il  fidloit  inieux 
connoitre celles-ci,  d'après  ^es- mêmes,*  & 
fi  la  néceffité  d'arriver  chaque  foir  à  cçrtain 
gîte  m'empêchoit  de  les  examiner  avec  aflèa 
de  foin  ;  je  m'approchois  au  moins  d'autittt 
plus  vîte,  d'un  lieu  où  je  devois  être  inftruie: 
de  tout  ce  qui  m'ëtoit  néceflkire.  Je  ftvois 
que  je  trouyèroîs  dans  les  Cabinet»  de  Bm». 
m  les  fojffîks  du  Pays  j-  &  cela  me  fuffi. 
foit. 

.^  Mais'ayant  d'informer  V.  M.  de  ce  que 
j'ai  appris  de  cette  manière,  je  ae  puis  «'em- 
pêcher  de  m'arrêter  un  momâst  fur  ua  autre 
objet  qui  ne  Lui  eft  pas  indifférent.  Qtna- 
iruck  s'eft  donc  trouvé  fur  notre  route.  Com- 
bien n'ouvris- je  pas  les  yeux  en  y. abor- 
dant! ,/Voîci  donc  le  Pays",  me  difois-Je 
en  moi-même,  ^^qui  fera  gouveraié  par  i'ai- 
„  HMble  Prince  FriIdbric.  C'eft  ici  qu'il 
f}  viendra  mettre  en  pratique,  les  excellent 
Tome  Jli,       /        B  «  ïe| 
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3,  tes  léçoM,  Ici  grands  exemples,  qui  for- 
,,  ment  fon  cœiir  à  la  vertu.  Sera-t-fl  heu- 
j,  ïcûx  lorsqu'il  fera  ici  le  Maître?  "  J'étu- 
diai tous  les  habitàns  qui  fe  préfentérettt  à 
moi, '&  ili  me  plurent  ;jc  vis  dans  leur  main- 
tien de  l'ingénuité.  J'examinai  le  Pays  ,  & 
il  nie  plut  encore;  la  culture  y  eft  récom- 
penfée  par  la  fertilité,  mais  iJ  relie  encore  à 
l'étendre  :  voila  de  l'aliment  à  une  noble  ambi-1 
tiotf  ;  cdlede  faire  du  bien  à  l'Humanité.  Uit 
Eut ,  point  uop  petit ,  pour  manquer  de 
teiTour^ey;  point  trop  grand ,  pour  que  fes 
limites  disparoiflent  aux  yeux  du  Souverain  ; 
point  trc^  imparfait ,  pour  décourager  dans 
rèntreiwife  de  faire  fon  bonheur;  point  trop 
près  de  cette  perfection  faftice  ,  de  cette 
prèspéirité  qui  étourdît ,  &  qui  quelquefois 
porte  les  Souverains  à  jouïr  fans  rien  faire. 
Quelle  heureufe  polîtion  pour  un  Prince  bien 
né,  accoutumé  dès  ion  enfance  à  aimer  ée 
qui  eft  bon,  &  mis  en  état  de  le  produire! 

^  V-*  M.  connoît  bien  mieux  que  moi  tout 
ce  qui  regarde  ce  Pays -là ,  qùoîqu^ÈLLE  ne 
Taîtpas  vu.  •  Elle  'en  connoît  auffi  la  Ca- 
pitale y  Ville  encore  fimple-^  mais  tenidanc 
un  peu  à  la  révolution  générrie  qui  réfùlte 
évL  perfeÂiohnemeht  des  atts  de  luxe.  J'eS'^ 
{fére  que  fatpréfenccduPrfflceo^augnieiitënr 
>  — <  ^pa» 
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pas  cette  tendance ,  dont  le%  bonnei  gent 
font  fâchés.    Il  n'en  eft  pas  d'un  petit  Etat 

comnïe  d'un  grand Mais  je  itf arrête; 

la  matière  du  luxe  eft  aufli  rebattue  qû'iué^ 
puifible. 

Je  courus  voir  le  futur  domicile  du  Prince 
qui  rendôit  tout  intéreflant  à  mes  yeux.  Une 
agréable  pofition ,  un  extérieur  fort  propre 
quoique  fimple ,  me  préTinreht^  Je  parcou- 
rus les  jardins ,  &j'y  fus  arrêté  par  un  Mo* 
iiument  qui  exprimoit  tout  ce  que  j'avoîs  dans 
le  cœur.  La  Patrie  s'appuytnt  fur  les  arme* 
Britannique ,  donne  ainfî  lieu  à  cette  pré* 
mîère  Légende ,  Spes  publica:  &  on  lit  fur  le 
piédeftal  un  des  beaux  vers  de  Virgile  dans 
Une  de  fes  Èglogues ,  promettant  à  Rme  l'â- 
ge d'or ,  fur  la  naiflance  d'un  fils  à  l'un  des 
Pères  de  la  Patrie  (*). 

J'ai  eu  l'honneur  de  dire  a  V.  M.  qu'O/- 
fiabruck  m'a  paru  une  de  ces  Villes  qui  con- 
ferrent  encore  la  fimplicité ,  compagne  or* 
dînaîre  du  bonheur  :  j'entefts  celle  qui  n'dt 
pas  deftituée  de  foiiis,  Se  qtiî  annonce  par-là 
l'intérêt  qu'y  prennent  ceux  qui  en  jouïflent. 
Osnabruck ,  furcout  dans  fes  environs  ;  porte 

ce 

(•)  ViigiU  Ecbi.  4.  V.  j».  jiifici^  vtnturê  Uunfr 
Ht  0mwa  /dr^/f, 

B  s 
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ce  otfaélére.  J'ai  vu  là,  ce  que  je  n'tyoîs  va 
fi  bien  nulle  part  y  &  que  je  voudrois  voir 
partout;  l'empreinte  des  plaifirs  innocens 
bien  partagés.  Nous  fumes  enchantés  des 
avenues  de  cette  Ville.  Nous  nous  étions 
arrangés  pour  y  arriver  de  plein  jour,  afia 
de  pouvoir  bien  obferver.  Lorsque  nous  eu 
fûmes  à  peu  près  à  demi-  lieue ,  le  chemin 
^'applanit ,  devint  régulier  ôc  bordé  de  haies 
extrêmement  bien  entretenues.  A  tout  mo- 
ment nous  voyions  de  petites  allées  s'ouvrir 
^e  part  &  d'autre  &  s'étendre  au  loin ,  bor- 
dées auQi  de  belles  haies  ;  &  comme  en  quel- 
ques endroits  nous  les  dominions  ,  nous  pû- 
mes appercevoir  que  ce  terrein  étoit  partout 
.  divifé  par  d'autres  haies. 

Cette  régularité  ayant  fixé  notre  attention, 
nous  renlarquâmes  que  tout  le  terrein  qui  en- 
vironnoit  la  Ville  étoit  divifé  en  petit  jar- 
dins ,  employés  aux  légumes  &  aux  fleurs  : 
que  chacun  avoit  fa  petite  maifonnette,  ajfTez 
élevée  pour  dominer  fur  le  tout  :  que  la 
plupart  des  portes  donnoient  entrée  dans  des 
pavillons  de  verdure,  &  que  des  arbres  frui- 
tier», rangés  en  compartimens ,  augmen-. 
fuient  avec  utilité  l'agrément  du  coup  d'œiL 

Quoiqu'il  fidt  encore  grand  jour,  la  fraî- 
cheur des  foirées  d'Oflobre  ramcnoit  alors 

vers 
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vers  Iz  Ville  ceux  qui  Tavoîent  quittée  pou» 
fe  promener.  Nous  voyions  les  portes  de 
ces  petits  jardins  s'ouvrir,  &  des  couples  de 
tout  âge,  quelquefois  feuls,  d'autres  fois  en- 
tourés de  leurs  rejettons,  montrer  par  la  fé* 
rénité  de  leur  maintien ,  qu'ils  venoient  de 
jouïr  là  de  ces  amufemens  tranquilles,  aux* 
quels  on  revient  toujours  avec  le  même 
plaifir. 

Un  bel- esprit  de  nos  jours  appelle  le  plaifir 
qu'on  éprouve  a  la  campagne,  le  premier  des 
plaijirs  infipides.  Ceft  qu'il  ignore  ce  qui  en 
fait  le  prix:  la  douceur  d'y  jouir  d'une  com- 
pagne qu'on  eftime  &  qu'on  aime  ,  avec  qui 
tout  eft.  commun  j  d'y  jotiïr  de  foi- même, 
de  la  contemplation  de  la  Nature,  qui  nous 
conduit  à  fon  Auteur ,  à  Tes  bontés ,  à  nos 
espérances.  Bien  loin  donc  d'appeller  la 
jouilîance  de  la  campagne  un  plaifir  infîpide, 
je  l'appellerois  l'aflaifonnement  des  vrais  plai- 
fits;  &  fi  j'avois  befpin  d'autorités ,  les  hon- 
nêtes habitans  d'Osnabrack  me  la  fourniroienc 
par  leur  exemple. 

Mais  ce  qui  ajoutoit  beaucoup  au  plaifir  que 
j'éprouvoîs  moi-même  en  les  contemplant, 
c'eft  la  grande  dîvifion  de  ces  agréables  pro« 
priétés.  Il  femble  qu'une  fois  tous  les  hàbi« 
|gni  dç.  la  Ville  s'en  foient  partagés  k  ban^ 
B  3  lieWi 
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lieue;  &que  ce  partage  originaire  fubfîfte, 
fans  que  forgent  aît  encore  abattu  les  clox- 
fons.  Que  ne  puis  -je  leur  infpirer  une  idée 
que  cette  dirifîon  encore  fi  égale  m'a  fait 
paître  ! . . . .  Je  voudrois  que  tous  les  proprié- 
taires demandâflènt  d'un  commun  accord  un 
Règlement,  qui  interdît  à  tout  pofleflcur 
d'un  de  ces  jardins,  d'en  acquérir  un  autre 
pour  s'agrandir  ;  ^  à  tout  nouveau  venu 
d'en  acquérir  plus  d'un.  Sans  cette  précau- 
tion ,  je  tremble  pour  la  diminution  de  ces 
çhaimaotes'  haies. 

Cette  petite  digreffion  ayant  interrompu 
Ities  remarques  Cosmologiques  ,  je  ne  les  re« 
prendrai  que  dans  la  prochaine  lettre  que  j'au- 
p:ai  rhonneur  d'adreifer  à  V.  M. 


^.^ 
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LETTRE    LUI. 

Principes  de  cet  ejfai  de  Chronologie 
phyfîque. 

Hanovre,  fc  20  Oiîoire  177(5. 
MADAME, 


x\l3 


l^yant  parcouru  trop  rapidement  les  Plai- 
nes de  la  IVestphalie ,  pour  y  découvrir  moi- 
même  les  traces  de  leur  état  antérieur;  j'a- 
rois  renvoyé  d'y  fuppléer  ici  par  les  collée* 
ûons  des  Naturaliftes;  lâchant  d'avance  que 
je  trouverois  ce  fecours.  J'avois  déjà  Ta- 
Tantage  de  connoître  MM.  Jndri  ScEbell^ 
&  je  pouvois  compter  fur  leur  complaifance* 
i2es  Méflîeurs  ont  recueilli  avec  foin  tout  ce 
que  les  environs  de  ces  pays-ci  renferment  de 
minéraux  &  de  foflTiles  étrangers  à  la  terre. 
J'ai  donc  vu  dans  leurs  Cabinets  ce  que  de 
longues  recherches  ne  m'auroient  peut  -  être 
pas  montré;  &  je  l'ai  vu  pour  ainfî  dire  fur 
les  lieux:  car  ils  ont  eu  foin  de  les  indiquer. 
fm  leurs  catalogués ,  avec  toutes  Ics^  circon» 
B  4  fiances 
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ftance*  qm  zccompzgnent  Itt  Corps  marins 
dans  ces  dépôts.  Ces  Cabinets  m*ont  fort  in- 
ftruît,  &  leurs  poflefleurs  m'ont  mis  en  ^tat 
de  faire  paflçr  à  Genève  dîins  le  dépôt  par  • 
ticulier  de  mes  preuves ,  celles  de  l'origine 
de  ces  Pays-ci. 

Ce  qui  m'intérefToît  furtout ,  c^éfoit  de 
connoître  le  fo}  de  ces  immenfes  Plaines, 
qui  avoient  fi  fort  captivé  mon  attention  du-? 
rant  notre  route.  J'ai  eu  l'honneur  de  dire 
à  V.  M,  que  je  ne  doutois  point  de  leur  ori- 
gine; qu'elles  en  avoient  des  marques  évi- 
dentes à  mes  yeux.  Mais  ce  n'étoit  pa?  aflèz: 
pour  que  le  préjugé  n'y  influât  pas,  il  fal- 
loit  que  les  preuves  fuflent  fans  équivoque: 
&  ces  Meffieurs  m'en  ont  fourni  de  telJes. 
Dans  ces  vaftes  Plaines  de  fables ,  ou  fort 
peu  au  deffus  de  leur  niveau  ,  fe  trouvent 
eîifevelis  des  Corps  marins ,  dont  les  Mers 
voifînes,  ni  même  aucune  Mer  connue,  ne 
nous  ont  encore  fourni  les  analogues.  Il  y 
en  a  de  plufîeurs  fortes;  mais  lès  plus  connus 
font  les  Bilemnites  &  les  Cornes  d'Anmon.  Et 
ce  qui  frappera  furtout  V.  M.  c'eft  que  cet 
lyoire  fojjile ,  ces  os ,  dents  molaires  &  dé- 
fenfes  d'Eléphans  dont  j'ai  déjà  eu  l'hon^- 
neur  de  Lui  parler,  &  que  j'ai  cités  com-, 
jne  une  preuve  évidente  que  nos  Continens 
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n^ont  pas  été  formés  par  les  Mers  ^uî  kè 
bornent;  cesmonumens,  dis -je,  d'un  état 
de  la  Terre  bien  différent  de  celui  que  fup* 
poferoic  une  fabrication  fucceffivement  con- 
tinuée, fe  trouvent  aùflî  dans  ces  Plaines.  J'aî 
vu  ces  os  dans  les  Cabinets  d'ont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  parler  à  V.  M.:  il  ont  été  trouyés 
fur  lés  rives  du  Wifer^  prés  de  Stohzinau  oilf 
nous  l'avons  pafK  pour  venir  à  Hanovre. 
1a  Rivière,  dans  fcs  inondations,  attaqué 
fes. bords  en  quelques  endroit»;  elle  en  entraî- 
ne le  fable  avec  elle ,  &  laîife  fur  la  grève 
en  fe  retirant,  les  corps  folides  &  pefans  que 
ce  fable  renfermoît.  Ceft  tînfi  que  cet 
dents  tiUpbûnt  ont  été  découvertes.  Mr.  Jn^ 
àri  a  dans  fon  cabinet  une  grande  pièce  dé 
la  bafe  d'une  défenfe^  qui,  lonqu'on  la  dé- 
couvrit, avôît  fix  à  fept  pieds  de  long.  Maî- 
heureufement  il  fa:  ilnfbrmé  trop  tard  ; .  les 
payians  qui  avoient  trouvé  cette  dent,  l'a- 
voient  déjà  brîféepour  s'en  fervîr  comme  d'un 
remède  contre  quelques  maladies  de  beftiaux, 
dans  lesquelles  ils  emploient  communément 
cet  ivoire  foflile,  car  il  n'eft  pas  rare.  Etâ  dé 
petites  diftances  on  trouve  auffi  des  cirpt 
marins  ^  dont  les  analogues  vivans,  s'il  évt 
exifte  encore ,  ne  font  pas  plus  de  nos  Mq^s, 
que  les  Eldpbans  de  nos  terres  :  ce  font  cei 

^  fi  5  m 
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fomit ,  i Amman  A  ces  lékmmtêSy  dépofës 
presque  partout  ^ comme  pournous  empêcher 
donous  tromper  fur  rorigîne  de  nos  Continens. 
Ce  n'eft  donc  point  par  quelque  caufepar* 
Ciculière  que  la  Wistphdie  &  la  BûJJe-SaxB 
font  forties du  fein  des  eaux:  ce  font  réeUe- 
snent  des  Terreins  mis  i  fec  par  la  même  ré* 
volition  générale  »  quelle  ^'çUe  foit-,  à  la- 
quelle nos  Coniinens  entiers  doivent  leur  ori- 
gine. Us  font  fortis  ilérijes  du  fein  de  la 
Mer,  comme  tous  les  autres  terreins;  atten- 
dant  des  influences  de  Tair  les  tréfors  de  la 

Or  nous  trouvons  beaucoup  de  terreins» 
4ui  font  encore  dans  Téttt  où  les  ont  amenés 
les  foins  de  la  Nature  feule  ;  en  même  tems 
^]Lie  nous  voyons  àTentour  d'eux»  le  fecours 
deFtrt  &  fes  progrès.  Ne  feroit-ce  donc 
l^oînt  là  de  ces  lieux  privilégiés ,  où  nous 
pourrions  trouver  quelques  traces  de  Cbrotiê» 
lùgie  fbyjique?  Cett  ce^qui  m'a  paru.  Je  fuis 
'encore  loin  fans  doute  du  degré  de  lumières 
qu'il  fiiudroit  avoir  pour  bien  lire  dans  ces 
annales.  Cependant  j'eflayeraî.  J'ai  obfer- 
wé ,  &  je  confulte  ;  &  fi  la  vérité  pu* 
te  n'eft  pas  encpre  le  réfoltatde  mes  re-^ 
cherches  f  j'espère  au  moins  d'ouvrir  une 
Ipijtej^iïi  p^U:  à  peu  y  conduira.  Je  yais  :^voîr 

.   »  '      riionr 
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l'honnew  d'cxpofcr  plus  durement  à  V^  M. 
&  mesraifon*  d'espérance  &  mes  principes. 

Il  n'y  a  rien  de  conrenu  entre  les  hom- 
mes fur  Vangmnité  de  notre  Globe.  Les 
Chinois  nous  parlent  de  leurs  Dynëjlies^  ic 
font  remonter  par  eUes  leur  feule  thronologi^ 
à  une  centaine  de  Siècles.  Les  Egyptiens  ont 
aufli  leur  manière  de  compter  ^  gui  fait  le 
Monde  fort  ancien.  Les  Juifi ,  les  Mabomi* 
tans  ôc  nous ,  aTon3  la  nôtre  »  qui  le  fait  alTe? 
moderne.  Chacun  foutient  fon  opinion  par 
ies  traditions  particulières.  Mais  moins  fidè- 
les à  notre  parti  que  les  Cbin^s  &  les  Egyp^ 
tiens  ,  nous  allons  fouvent  chercher  chez 
leux  des  titres  contre  notre  Chronologie.  Celai 
ne  me  paroît  pas  trop  raifonnable;  homme 
pour  hoEnme,  nos  hiftoriens  valent  bien  ceux 
des  Chinois.  Mais  on  fe  convaincra  difficile* 
ment,  tant  qu'on  ne  fera  qu'oppofer  hom- 
me à  homme. 

LaiiTons  donc  les  traditions;  &  continuons 
même  à  ne  point  employer  pour  nous  con- 
duire dans  le  Monde  phyfique,  ce  fiambeaii 
qui  éclaire  fi  merveilleufement  à  nos  yeux  le 
Monde*moraI.  Examinons  la  furfiice  de  notre 
45lQbcj  ^voyons fi  le  Phyfîcien  n'y  recon^ 
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tioitroît  point  des  époques  &  des  dates  i  aa0i 
bien  que  l'Antiquaire. 

Dans  une  des  Lettres  que  j'eus  Thonneur 
d'adrejQTer  à  V.  M.  Tannée  dernière ,  où  Je 
traitoisde  la  fcrtilifation  de3  Montagnes;  je 
fis  déjà  mention  énpaflàht,  de  cette  mefurc 
que  nous  trouverons  peut- être  un  jour,  du 
tems  qui  s*efl:  écoulé  depuis  que  l'es,  Contî- 
liens  a£lueli  font  fortis  des  eaux  ,  qui  viiible- 
ment  les  ont  façonnés.  J'expofai  alors  à 
V.  M.  comment  les  pluies ,  !es  neiges , 
âc  Tair  même  feul ,  forment  à  la  furfa* 
ce  des  Continens  des  dépôts  de  urre  végé^ 
table  ,  en  y  nourriflant  les  végétaux  qui  la 
péparent.  Les  moujjes  &  les  gazons  de  toute 
espèce,  commencent  pour  l'ordinaire  ce  grand 
oeuvre  ;  les  autres  plantes  Se  les  arbres  le  fi- 
niflent  avec  le  tems;  &  d'un  fol  d'abord  fté* 
rïe  I  font  enfin  le  terreau  cultivé  par  les 
hommes. 

Quelques  parties  de  la  furface  de  la  Terre 
fe  prêtent  aifément  à  la  végétation  ;  il  fem* 
bje  qu'elles  en  foient  la  matrice  naturelle; 
telles  font  les  m^rw/x,  hs  argiles  fablonneufes  ^ 
les  pierres  calcaires  déçompofées&c.  Les  pluies 
lespéilètrent,  ârparoifient  les  dispofer  aujQitdir 
4  la  fertilité    JD'autres  fols  font  abfolument 
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ftériles  par  eux-mêmes  ;  comtnt  les  rùcberê 

qui  reftent  durs^  &  les  /abks.    Foor  que  cet 

matières  poIiTent  porter  des  plant^^  il  faut 

qu'elles  fuient  recouvertes  d'une  couche  ab** 

folument  nouvelle ,  formée  par  les  dépôts  de 

Yair^  &  qui  eft  alternativement  fource  ^  eP» 

fet  de  la  végétât  ton.    Quand  cette  couche  t 

.  acquis  une  certaine  épaifleur  j  &  que  certain 

nés  circonftances  locale»  la&vorifent,  Thom- 

me  en  change  les  produits  naturel , .  en  la  cul* 

tivant. 

Ce  font  ces  progrés  de  la  fertili/ation  Se 
de  la  culture  de  fia  furface  de  la  Terre, 
dont  rhifloire  de  divers  Pays  nous  offre 
encore  des  traces ,  en  même  tems  que 
nous  les  voyons  fe  continuer  fous  nos 
yeux,  qui  peuvent  donner  prife  au  calcul 
des  tems.  C'efl  dçnc  Fun  des  cas  où  il  eft 
permis  de  dire^  aoea  U  tenu  tel  phénomène  9 
pu  être  produit,  ou  peut  fe  produire  encore^ 
Car  cet  ouvrage  du  l#»w  n'efl'pas  feulemens 
poflible;  il  ezifte  indubî^blement;  nous  pou* 
vons  même  le  diriger ,  &  en  déterminer  la 
jnarche  par  des  épreuves. 

Nous   n'avons  trouvé  aucune  polllbilîtâ 

-pir  la  Théorie,  ni  aucune  preuve  dans  les 

"  faits,  que  nos  Continens  foient;fortÎ8  fucçes*» 

£ircmcut  des  eaux  4e  U  Mon  par  un  chan^: 


^        *   ttisTOïîiË    vn.?iRîiw 

Cernent  lent  de  mer  en  terre,  ifaîs  Tagrî- 
culture  &  roUcrvatîon  ùiiverfclle ,  nouff 
iburaiflent  déjà  &  nous  fourniront  de  plus 
en  plusde^  preuves^  que  non  feulement  ils 
ont  |)u  être, mais  qu'ijs  ont  été  en  effet, fuC- 
€eflilrement  fertilifés,  depuis  un  momene 
quelconque  où  ils  font  fortis  des  eaux  tout 
d'un  coup. 

-  Voilà,  Madami,  labafe  fur  laquelle  j'es- 
père qû^on  pourra  fonder  une  chronologie  rad* 
fonnable  de  notre  Globe.  Ce  que  ne  produi-^ 
toieht  peut-  être  jamais  pour  tous  les  hommes 
les  pancartes  feiiles  d*une  Nation,  fera  pro- 
duit un  jour  irrcfîftiblement  par  Je  grand  Lî* 
vire  de  la  Nature^  &  tout  concourra  au  bue 
de  fon  Auteur. 

Comme  c*efl:  là  le  ^rand  point  de  tûe  fous 
lequel  je  me  propofe  de  confidérer  les  pro* 
grès  de  la  végémion  ^Scctvx  de  PHommedans 
les  Bruyères  ,yp6vLr  éri  tirer' de^  Conféquencfes 
générales  fer  le  degré  d^indènneté  dé  notre 
habitation,-  je  prie  V.  M.  de  mé  permettre 
d'iiïfîfter  un  peu  davantage  dès  f entïée  fur 
les  çonfidérations  générales  qui  peuvent  nous 
diriger  dabs  cette  étude.   * 
*  Il  étôir^fi  naturel  de  chercher  VJge  du— 
Monde  dans* lés  phénomènes,  que  quelque»  ^ 
Phâofophe»  «Di  tenté  de 'le  trouver  jpaf  la 
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falùre  de  la  Mer.  ^.  lis  flieuvés^  ont -ils  dit  ' 

„  vont  dans  h  Mer,  imprégnés  àes/els  qa*ii 

„  ont  détachés  de  la  terre,  ^  îls  retoiiménV 

„  fur  h  terre  dépo«iIlés  de  ce  jfi/  jmt  l'ëva- 

„  poration:  Foilà  la  eaufe  de  la  falure  i$.là 

,y  Mer.  "    On  auroit  pn  dire  voilà  um  jkk 

eau/es  ....  mais  alors  le  r^ifonnemént  aa^ 

roit  été  arrêté  dès  le  premier  pas;  &  Y<^ 

n'aùroit  pas  po  en  conclure  qàe  le  mon^ 

cle    étoit  fort  anden.     On    %   donc  dit' 

^,  Calculofas  la  quantité  d'ean  que  les  ûètii 

„  ves  portent  à  la'Mer;  dans  un  an  paf 

„  exemple;  &  le  rapport  de  cette  quani; 

5,  tité  arec  h  mafle  entière   de  la  MÎT,* 

„•  Examinons    àuŒ    quel    eft    le    ràppbfi' 

„  moyen  de  la  falure  des  eaux  des  Fleuypf  ,^ 

„  avec  cdlede  la  Mer;  dk  nous  trouveronéf 

j,  en  combien  d'années  elle  a  pu  être /M 

„  par  cette  leflive  des  terres ,   au  degré  o|| 

„  islle-reft  aujourd'hui,  "  Je  poarrois'encûie' 

citer  à  V.  M.  qudqùes  autres  exemples  p»4 

leils  de  chronologie  phyfique.        -      '        '  [ 

Pour  moi  je  dirai.  ,,  Un  rochef ,  un.iàW 

„  aride,  dépouillé  db  la  croûte  Wg^^ai/*  que 

„  l'on  y  troùre  ordiftairemènt,  fé  rec<)uvrèî|' 

a,  pour  ainfi  dire  aut  yeux  dés  obfcrrateurs/ 

t,  d'uBC  cn»fttç  pareille  ^  ^  lét  ^énératibm 
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j,  fucceflîves  peuvent  aifémcnt  mefur^  Té* 
^  pairieuf  de /cette  croûte  &  fe  transmettre 
^y  les  progrès.  Les  fables  &  les  Rochers  qui 
^;  renferment  àes  corps  marins  ^  font  fûre- 
,^,  ment  Sortis  une  fois  du  fein  de  la  Mer.  Aii 
,*  moment  'quelç(?n<jiie  où  cela  eft  arrivé,  ilé 
^l  écoîènt  ftériles  ;  &  ce  n'elt  que  depuis  lors^ 
,^  qu*expofés  àTair,  ils  ont  pu  être  recou- 
^'y  verts  de  fes  dépôts.  Qjielques-uns  die  ce» 
^,  terreins  font  fans  doute  encore  entre  les 
^V  mains  de  la  Nature;  le  travail  des  hom- 
,j^  mes  n'y  a  rien  aîtërë*  Comparons  doncf 
,y  la  quantité  aâuelle  des  dépôts  accumulés 
,^  de  l'Air,  avec  ce  qu^une  fuite  d'années  fu* 
^  tures  y  produira  encore;  &  nous  trouve* 
,*,  rons  peut-être  quelque  prife  pour  le  calcul' 
^  du  tms  qui  s'efjb  écoulé  depuis  qu'ils  font 
^  .fortis  de  la  Mer*  *' 

\  Ces  deux  fources  de  cbronohgie ,  la  faluré 
ie  h  Mer  &  h  fertiUfation  de  la  Terre  ^  dif- 
féreront beaucoup  dans  leurs  produits.  If 
âudra  compter  les  années  par  millions  dané 
la  première,  &dans  la  dernière  peu  de  mii- 
^ers  d'années  nous  fuifiront.  Il  faut  donc  qu'il 
y  ait  quelque  grande  obje£Uon  générale  qui 
iécrédite  l'une  ou  l'autre. 
'  J'en  vois  une  d'abord  contre  la  falure  de  là 
Mer.  «<Sass  doute/'  dirai -je  au  calculateur 


de  rinfluence  que  peuvent  y  avoir  leà  fleu- 
ves, ^^  vôtre  remarqué  peut  nous  conduire  à 
j,  trouver  de  combien  cette  falure  augmenté 
5j  chaque  année.  Mais  que  hcruj  difent  fes 
9y  progrès,  relativement  à Tâge  dû  Monde, 
,j  dés  que  noiis  n'avons  point  de  première 
„  époque  prouvée,  où  elle  fût  nulle?  II 
„  refte  donc  poflîble,  qu'à  h  formation  dé 
„  la  Terre,  la  Mer  eut  d'abord  une 
,i  falure  confidérable ,  à  lacJueJle  celle  des 
,i  Fleuves  ne  fait  que  s'ajouter.  Ainfi  lai 
yj  Terre ,  telle  qu'elle  eft ,  peut  auflî  bien  avoir 
,j  fix  milliers ,  que  lîx  millions  d'ahnçésjvoui 
„  ne  teilez  tieti.  ^' 

On  me  rétorquera,  peut-être  cet  argument. 
^^  Comment  favéz-vous",  diroit-an,  ,,qué 
„  ces  rochers ,  ces  fables  arides ,  font  foi*- 
5 j  tis  du  feiri  de  la  Mer  atràluihent  impro- 
^y  près  à  la  végétation  ;  que  toute  là  couché 
,j  de  terfe  végétablt  qui  les  couvre  eft  le 
„  produit  des  dépôts  de  l'Air  ?  Et  fi  vous 
,,  n'avez  rien  de  fur  à  cet  égard,  comment  de* 

obfervations  fur  les  acctoîlTemens  de  cet- 
3,  te  couche ,  peuvent-elles  vous  conduire  à 
^,  découvrir  le  tems  où  dié  a  commencé  k 
^i  fe  former  ?••  . 

Je  poui*roîs  Ken  tépondfe  dîreÔArietft'  i 
la  première  queftïort,  en  alléguant  ce  quifd 
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paflé  fur  les  bords  de  la  Mer ,  lorsqu'elle 
fait  des  atterriflemens  :  mais  ici  cela  feroit 
inutile,  dès  que  je  veux  feulement  jprouver, 
que  la  furface  de  la  Terre,  telle  qu'elle  cft, 
ii'efl:  pas  fortie  fort  anciennement  du  fein 
de  la  Mer:  puisque  l'époque  quelconque  où 
la  furface  de  nps  Continens  a  été  mife  à 
fec,  fera  d'autant  moins  reculée,  que  Topé- 
ration  par  laquelle  cette  furface  eft  deve- 
nue propre  à  la  végétation  fera  plus  rapide. 
On  ne  fauroit  donc  reculer  davantage  cette 
époque,  qu'en  admettant,  que  la  furface  de 
h  Terre  n'a  reçu  toute  fa  fécondité  ,  que 
depuis  qu'elle  a  été  expoféc  à  l'Air  libre. 

Il  y  a  donc  quelque  apparence,  qu'en  étu- 
diant avec  attention  la.  furface  de  la  Terre 
fous  ce  point  de  vue,  on  parviendra  à  con- 
noître  quel  tems  s'eft  écoulé  depuis  qu'elle 
reçoit  les  influences  de  l'air. 

Voilà  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
faire  remarquer  à  V.  M.  en  Lui  parlant 
de  la  couche  de  terre  végétabU  qui  recouvre 
les  Montagnes.  Et  ce  ne  font  pas  les  ro* 
chers  feuls,  qui  nous  montrent  une  couche 
de  terre  vègétabîe  tranchée  ;  ce  font  encore 
les  Collines  de  fable.  J'ai  vu  quelquefois 
▼ers  les  fommets  de  celles  du  Piémont  g 
des  pcïoufes  naturelles  »  établies  comme  cel- 
le 


le  des  Montagnes  fur  une  couche  de  terre 
végétàble ,  fous  laquelle  ou  .trouvoit  îm* 
tnédiatement  le  fable  aride  mêlé  de  corps 
inarin**  .         . 

Or  nous  avons  les  mêmes  renfeîgnemené 
dans  les  Bruyères  de  la  fVeJlpbalie  &  de  la 
BaJJi'Saxe.  Le  fol  de  ces  Plaines,  par  Tes* 
pèce  de  corps  étrangers  qu'il  renfex'me,  mon- 
tre ^ue  leur  origine  ne  diflPère  en  rien  de 
celle  de  l'intérieur  des  terres  ;  du  Mont 
3Fura,  par  exemple  ;  quoique  leur  différen- 
ce de  diftance^  &  d'élératîon  relativement  k 
la  Mer  foit  très  grande  :  ce  qui  montre  d'a- 
bord que  ces  diffécens  fols  font  fortis  de  la 
Mer  par  une  même  espèce  de.  révolution* 
Et  voici  maintenant  une  autre  conformité  ^ 
qui  nous  montrfe  que  leurs  forties  font  con- 
temporaines. La  vig^étation  n'eft  pas  moins, 
avancée  fur  ces  fables  arides  des  Collines 
,&  des  Plaines f  que  fur  les  Rochers  des  Mon" 
iagnes.  ,    .     .   . . 

Ainfî  les  Montagnes  û'ow  pas  é^é  etpa* 
iecs  plutôt  aux  influences  de  l'air ,  que  des 
PlainesbafFes,  dont  la  Mer  eii  peu  difltnte: 
&  fur  l'un  ni  l'autre  de  ces  fplj  fi  différens^ 
elle  n'eft  pas  affez  avancée,  pour  que  la  fus- 
face  de  notre  Qlobe  telle  qu'elle  t^i  toit 
.hitjx  ancUnne.    C'cft  ce  que  j'ai  Vu  fc  ep<- 
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firmes  de  plus  en  plus ,  en  parcourant  Ces 
ï^ays-ci.  Les  progrès  de  la  végétation  &  dé 
la  culture  j  y  font  tout  aufli  marqués, que  dans 
les  Montagnes  :  &  ils  y  font  aufli  inftruftifs 
pour  rhiftoire  de  THumanité. 

Ici,  Madame,  le  Monde  moral  vient  en- 
coî'e  fe  niêler  au  Monde  phyfîque.  La  Na- 
ture bienfaifante  met  partout  dans  les  mains 
des  hommes  un  fil  qu'ils  favent  fuivre ,  & 
qu'il  eft  intéreflant  de  retracer.  Des  Plai- 
nes uniformes  &  des  Marais  y  offrent  moins 
fans  doute  au  génie  &  au  courage,  que  des 
Rochers  &  des  Torrens  :  nous  y  verrons 
donc  moins  de  variété  &  de  reffources  ;  & 
nous  découvrirons  plus  tôt  ce  que  fait  THom- 
itie  dans  ces  Bruyères  ^  pour  fe  les  appro- 
prier.  Mais  par  une  autre  confîderàtion ,  el- 
les întérefleront  plus  V.  M.  que  les  Monta- 
gnes. Le  foin  du  bonheur  d'une  partie  des 
hommes  qui  les  habitent,  a  été  confié  par  la 
Providence,  aux  Souverains  de  Hanovre  de 
d'Osnabruck:  &  peut-être  que  je  dois  moi- 
même  à  cette  confidératîon ,  une  grande' par- 
tie de  l'attention  avec  laquelle  je  les  ai  étu- 
diées. C'efl;  en  me  fondant  fur  cet  intérêt 
fi  naturel  chez  V.  M.,  que  j'oferai  Lui  ex- 
pofer  dans  mes  Lettres  fui  vantes ,  les  réfle- 
xions de  divew  genres  que  ces  f  ays-là  m'ont 
fait  naître.  LET. 
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LETTRE     LIV. 

Conjeâures  fur  Fêtât  des  Bruyères  de  la  Baffe 
Saxe  ,  au  tems  où  les  ièfricbemens  y  ont 
commencé  —  Esquîjffe  des  caufes  qui  ont 
porté  les  hommes  à  cultiver  la  Terre  ^  &  de 
la  marche  qu'ils  ont  fume  —  La  pare^ 
naturelle  de  rHomme,  exige  qu^on  le  forte 
un  peu  de  fa  Jimplicisé  primitive ,  pour  don* 
net  lieu  à  Faugmentation  de'  l'Espèce  bu^ 
maine. 

Hanovre,  le  5e.  gbre.  1776. 

MADAME, 

^ue  ne  dois- je  pas  à  la  bonté  de  V.  M. 
qu^m'a  permis  de  chercher  de  FinftruÊlion 
dans  ces  Contrées!  Je  reviens  du  Hartz^  & 
j'ai  peu  fait  de  voyage  fi  întéreflànt  pour 
moi.  Mais  je  ne  dois  pas  entreprendre  d'en 
rendre  compte  à  V.  M.  aVant  d'avoir  fini 
mes  remarques  fur  un  Pays  d'un  tout  autre 
^^nre, 
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Le  tems  n*cfl:  pas  fort  éloigné ,  où  le$ 
icoqs  de  bruyère  &  les  lapins  étoient  les  ha- 
bitans  les  plus  confîdérables  des. rafles  plai- 
nes de  la  Baffe  -  Saxe.  Les  premiers  hommes 
qui  s*y  habituèrent  fiirent  probablement  des 
Bergers ,  fubfîftant  de  leurs  moutons ,  qui 
broutoient  la  jeune  bruyère. 

Lorsque  ces  premiers  habîtans  fongèrent 
a  fc  faire  des  demeures  fixes  ,  ils  choifîrent 
fans  doute  les  lieux  les  plus  fertiles  ;  c'efl-à? 
dire  ceux  où  un  peu  de  pente  avoir  ramaffé 
quelques  eaux  :  ils  trouvèrent  la  couche  fer- 
tile  affez  épaiffe,  pour  lui  faire  produire  d'ar 
bord  les  chofes  les  plus  néceffaires  à  la  vie. 
Mais  quand  leurs  familles  vinrent  à  s'éten- 
dre ,  elles  furent  obligées  de  fortir  de  ces 
lieux  privilégiés  où  tout  étoit  prêt  pour  la 
culture.  Les  noijveaux  Colons  furent  donc 
réduits  à  la  couche  de  terre  v^gé table  formée 
fur  les  fables  arides  par  les  feuls  dépôts  de  Tair. 

Le  befoin  créa  rinduflrie.  Un  Philofophe 
Spéculatif  eût  dit  peut-être  ^^  ce  terrein  n'^ 
^,  été  eipofé  aux  influences  de  Tair  ,  que  la 
„  moitié  du  temsnéceffaire  à  le  rendre  fenile; 
,,  mais  fi  j'enlève  fur  la  moitié  d'un  certain 
„  distriél  la  provifîon  déjà  faite  de  fubfl:ance 
9)  yégétable ,  ^  que  je  la  porte  fur  lautre 
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yj  moitié  ;  je  doublerai  l'efFet  du  tems  fur 
,,  cette  dernière  portion,  " 

Le  cultivateur  a  dit  lîmplement  fani 
^oute  ;  ^^  il  n*y  pas  aflez  de  bonne  terre 
5,  prés  de  moi  pour  établir  ma  famille  ;  al- 
„  Ions  en  chercher  plus  loin,  &  l'apportons 
„  ici."  Voilà  tout  le  fyftême  de  défriche^ 
ment  de  ces  Contrées. 

Je  n'ai  pas  entrepris  de  rechercher  dans 
les  n;onumens  publics  ou  la  tradition ,  l'his- 
toire pofitivede  la  culture  de  ces  pays -là;  j'ai 
appris  feulement ,  qu'en  quelques  endroitt 
elle  tient  de  près  à  l'hiftoire  des  Lombards  ou 
des  Vandales ,  'dont  on  trouve  encore  des 
traces  dans  les  moeurs  &  les  ufages  de  plu- 
fieurs  Colons;  &  fur -tout  dans  leur  manière 
de  prononcer  l'Allemaud:  on  obferve  parti* 
culièremcnt  dans  quelques  Cantons  des  vas- 
tes Bruyères  de  Lunebourg,  que  les  noms  des 
villages  font  encore  Vandales. 

U  paroît  auffî  que  dans  des  tems  même  fort 
anciens  cômpatativeflient  à  notre  chronolo- 
bgie,  quelques-unes  de  ces  Contrées  avoient 
plus  d'habitans  qu'elles  n'en  ont  aujourd'hui , 
on  en  juge  par  leurs  fépulcres ,  où  leurs 
cendres  font  renfermées  dans  des  urnes.  Et 
daB3  des  tems  moins  reculés,  on  fait  les  guer- 
res  que  Cbarlemaine  eut  à  foutenir  contre 
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Ips  habîtans  de  ces  Bruyères  ,  Çç  combien  il 
en  transplanta  dans  d'autres  parties  de  TEm-r 
pire  qu'il  cherchait  à  établir.  Mais  il  refte 
^uflî  des  preuves  de  la  vie  dure  que  me* 
noient  ces  premiers  habitans  des  Bruyères. 
JLe  gland ,  &  même  l'écorce  de  quelques  ar- 
bres ,  faifoient  partie  dé  leur  aliment.  Ils 
n'avoient  point  de  demeure  fixe:  &Vel|: 
4' eux  fans,  doute  que  provient  une  race  par- 
ticulière de  moutons  à  cornes ,  nommés 
fleilfchnucken  ,  comme  devant  leur  origif^ 
?LUX  Bruylres:  leur  laine  eft  forte  ,  orflinai- 
rement  grife  &  quelquefois  noire  ,  &  les 
habitans  d'aujourd'hui  en  font  encore  un 
grand  commerce. 

Ces  habitans  anciens  n'avoient  que  très 
peu  défriché}  je  le  prouverai  dans  la  fuite: 
ils  vivoient  de  ce  que  la  terre  leur  fournisr 
fpit  naturellement.  Ainfi  la  croûte  végéta- 
Ile  fe  formoit  d'elle-même;  elle  s'épaifliflbît 
pour  leurs  fuccefleurs,  que  plus  de  facilité, 
^  rendus  de  plus  en  plus  exigeans  &  même 
délicats.  Il  faut  aujourd'hui  de  la  culture  aux 
habitans  les  plus  fimples  de  la  campagne  j 
&  tout  au  moins  des  jardins,  où  croiflent  le 
choux  &  la  pomme  de  terre,  &  quelque  four. 
r.age  pour,  nourrir  du  bétail  en  hiver. 

Ainfî  les  premiçrs  Cultivateurs  dés  ^raji- 


UtmUV.    DE  lA  TERRE.  41 

resj  ont  probablement  contribué,  autant 
que  les  disperfions  caufées  par  Charlemagne, 
à  dépeupler  le  pays  pour  un  tems.  Ils  ont 
fait  connoître  aux  premiers  habitans  un  état 
plus  doux  que  le  leur  ;  &  dès  lors  cet  état 
primitif  n'a  pu  leur  fuffire.  Or  par  cela 
feul,  fans  qa*il  fût  befoin  d'une  émigration 
formelle ,  la  population  eût  diminué  peu  à 
peu  :  mais  pour  augmenter  enfuite  fous  unç 
forme  nouvelle,  à  mefure  que  les  fubfiflan» 
ces  augmeptoient  pour  le  Peuple  cultiva- 
teur. 

11  n'y  a  point  de  tems  vraiment  perdu 
pour  la  Nature.  Que  l'Homme  édifie  & 
renverfe,  qu'il  change  fe3  mœurs  &  fes  loix, 
Ja  provifion  de  fubfiftance  s'augmente  tou- 
jours ,  &  prépare  l'augmentation  de  la  race 
humaine.  Ainfî  nous  faifons  bien  moins  que 
nous  ne  penfons  pour  fertilifer  les  terres  en 
général;  nous  ne  faifons  fouvent  que  ralFem» 
hier  ce  que  la  Nature  a  préparé  pour  nous. 

Cependant  il  eft  une  manière  d'accélérer 
}a  fertilifation ,  qui  eft  à  notre  portée.  Les 
premiers  dépôts  de  Tairfurla  terre,  contri- 
buent à  produire  les  plantes;,  mais  les  plan- 
tes une  fois  déi^elopées ,  augmentent  beaucoup 
l'ouvrage ,  en  retenant  tout  ce  qnî  flotté 
^ml'm  fiWtfiur  d'elles,. &  qui  eft  propre  i 
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les  riourrîh  Celui  donc  qui  plante  un  arbre, 
tend  le  filet  le  plus  grand  pour  s*aflurer  cet- 
te proie, 

La  population  encore,  eflFet  de  la  fertili- 
té, en  devient  à  fon  tour  une  caufe.  Plus 
on  recueille  fur  un  même  terrein ,  dès  qu'on 
n'excède  pas  ce  qu'il  peut  produire  naturelle- 
ment; plus  on  augmente  fon  produit.  Les 
plantes  arrêtent  les  particules  végétable/  qui 
flottent  dans  l'air;  &  foit  qu'on  les  arrache 
au  moment  de  leur  maturité  en  les  rempla* 
çant  par  leurs  femences,  &  qu'après  cela  on 
en  nourriffe  les  hommes  ou  les  animaux  ;  foit 
qu'on  les  laiffe  fe  confumer  fur  là  plaee;  c'eft 
toujours  leur  décompofîtion  qui  nourrira  de 
'  nouvelles  plantes.  Maïs  dans  le  premier  cas, 
le  terrein  préparé  par  la  culture ,  produira 
bien  plqi3  que  dans  le  dernier.  Si  donc  le 
peuple  d'un  pays  confomme  tout  ce  qu'il  peut 
produire  ;  il  produira  toujours  davantage , 
jusqu'à  un  point  de  fertilité  dont  nous  ne  con» 
noiflbns  peut- être  pas  les  bornes  &  dont  la 
Paîejline  fut  autrefois  un  grand  exemple. 
Que  le  pays  fe  dépeuple  par  quelque  caufe 
morale  ;  bientôt  cette  fertilité  exceffive 
diminue  avec  la  caufe  qui  la  produifoir. 
Ces  jardins  &  ces  prés^  des  environs  de  Lon^ 
dres^  oùj'on  puifç  fans  cefle  une  partie  es^ 

fen* 
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fentîelle  de  la  nourriture  d'un  peuple  imment- 
i<5,rentreroîent  peu  à  peudanî  Tétat  de ferti* 
lité  commune,  fi  Londres  leur  étoit  enlevé. 

Mais  pour  revenir  à  nos  Cultivateurs  deg 
gruyères,  qui  font  encore  à  bien  des  fiècles 
d'une  telle  profufion;'  il  eft  très  apparent, 
que  dès  qu'ils  ae  fe  contentèrent  plus  du  lait 
de  leurs  brebis,  du  miel  de  leuw  abeilles,  & 
de  gland,  dès  qu'en  un  mot,  ils  prirent  goût 
au  produit  de  la  culture  ;  le  pays  redevint 
fauvage  pour  eux,  &  leur  nombre  fe  re- 
duifit  peu  à  peu  à  celui  que  les  nouvelles 
fubfiflances  pouvoient  entretenir. 

C'efl:  de  cette  nouvelle  race  d'hommes  , 
que  rhiftoire  eft  un  peu  mieux  connue  :  on 
retrace  ù$  progrès  fous  le  Gouvernement 
féodal.  La  pofleflîon  de  ces  nouveaux  h^- 
bitans  eft  presque  partout  de  la  nature  que 
ce  genre  de  Gouvcmement  avoit  établie,  lit 
font  de  fimples  Etnpbytéotes  ,  qui  ont  le  droit 
de  recueillir  les  fruits  de  la  terre  dans  les 
lieux  où  ils  l'ont  défrichée  ,  par  les  conces- 
fions  des  Seigneurs  à  qui  le  fol  étoit  ccnfe 
appartenir. 

Mais  ce  n'eft  pas  Thiftoirc  politique  du 
Pays  que  je  me  propofe  de  fuivré;  parceque 
celle  de  V Homme  n'y  tient  que.  fort  peu^ 
Maigre  cette  forme  de  Gouyetnenieiii:  >  Jes 


X 


44  \     HISTOIRE       VIIPartu; 

inifères  de  Tesdavage  n'ont  point  arrêté  ici 
les  progrès  de  la  culture.     Les  Souverains  du 
pays  où  je  les  étudie  principalement ,   ont 
fort    allégé    l'exercice    du   droit  donc   ils 
ëtoient  en  pofleflion.    Aujourd'hui  furtotit, 
les  Colons ,  déchargés  dans  tout  ce  qui  tient 
au  domaine  direft  du  Prince,  du  joug  fi  mal 
entendu  des  corvées^  ne  travaillant  plus  pour 
Lui,  qu'en    travaillant  pour  eux-mêmes, 
prennent  déjà  cet  air  aftif  &  animé, eflfet  na» 
turel  de  l'intérêt  que  prend  l'Homme  aux 
ehofesqui  l'occupent,   &  que  détruit  l'idée 
habituelle  qu'uff  autre  jouit  des  fruits  de  fon 
travail.     Le  tenancier,  donnant  une  petite 
Ibmme  d'argent  à  fon  Seigneur  direfit  ,    en 
place  du  travail  qu'il  étoit  obligé  de  lui  faire, 
cultivera  fon  propre  terrein  avec  plus  d'as- 
fiduité  ,    fera  plus  tenté  d'entreprendre  de 
nouveaux  défrichemens,  &  le  Seigneur  fera 
faire  beaucoup  plus  de  travail  avec  ce  peu 
d'argent  ,  que  n'en  faifoient  des  bras  ^ppe- 
fantis  par   la  fervitude.      Cet  exemple  ne 
peut  qu'être  fuivî  par  tous  les  VafFaux  du 
Souverain  ;  l'exemple  eft  la  plus  puifFante 
des  Loîx  ;  &  combien  de  pareilles  Loix  ne 
donne  pas  le  Prince  fuus  qui  ces  Contrées 
prospèrent! 
Cq  n'eil  cependant  encore  que  d^ns  leuf 
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pays  où  la  ctfhure  eft  encouragée  par  le  voi* 
fin^ge  des  Villes,  que  les>  gens  de  la  campa- 
gne ont  embraffé  avec  empreffement  ce  ra- 
chat de  leur  liberté ,  en  fubftituant  un  peu 
d'argent ,  aU  revenu  que  le  Seigneur  tiroit 
des  corvées.    Il  faut  que  le  Colon  fâche  faire 
de  Targeiit  de  fes  denrées,  pour  qu'il  puiffe 
en  donner;  &  dus  quelques  cantons  il  n'en 
voit  pas  encore  les  moyens.    Il  faudra  donc 
les  lui  apprendre;  c'eft  Tafiàire  de  la  patien- 
ce &  du  tems.    Car  le  Cohn^  qui  ne  connoft 
pas  le  monde,  ne  fauroit  être  entraîné  par 
des  raifonnemens  qui  ne  font  fondés  que  fur 
l'expérience  générale.      Il  faut  donc  qu'il 
voie   l'expérience  par  lui-même;    &  par 
conféquent   il  faut  attendre   que   quelques 
gens  un  peu  plus  confians,  ou  plus  aélifs,  la 
faffent  naître  à  fa  portée,  &  qu'il  en  apper- 
çoive  le  bon  eflFet. 

Mais  cela  ne  fe  fera  point ,  que  le  Colon 
ne  forte  un  peu  de  fa  fimplicité  naturelle,  en 
prenant  des  goûts.  C'eft  le  befoin  de  les  fa- 
tisfaire ,  qui  l'apprivoife  avec  l'idée  de  tra* 
vailler  pour  quelque  chofe  de  plus  que  pour 
vivre:  mais  ce  premier  pas  fait,  on  le  mè- 
ne aifément  plus  loin.  U  fe  raifemble  alors 
autour  de  lui  des  hommes  qui  peuvent  fatis^ 
faire  fes  goûts  »  en  même  tems  qu'ils  oBt  be^ 

fois 
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foin  de  fttbfiftance.  À  apprend  à  cortnoître 
aînfî  Tûfagc  de  récoltes  plus  abondantes,  & 
le  prîx^de.  Tafgent  j  &.*dès  qu'il  'calcule ,  il 
fent  le  bonheur  de  fe  racheter  à  bas  prix  de 
Tobligation  d'employer  une  grande  partie  de 
fon  tems  aux  Corvées. 

Faut -il  donc  donner  des.  befoiùs  a  l'Hom- 
ine  firaple,  pour  le  bien  de  la  Société  ?  Le 
cœur  fe  révolte  d'abord  à  cette  qneftion  ;  il 
femble  qu'on  demandé: /(W<r- fi  nndre  le  bon* 
biur  dis  hommes  précaire?  Cependant,  quand 
on  examine  de  prés  ce  qui  ^fe  paiTe  dans  le 
Monde,  on  entrevoit  dans  ce.  moyen  ,  b 
marche  même  de  la  JNature ,  &  par  confé- 
quent  le  plan  de  la  Providence  ,  qui  tend  à 
peupler  la  Terre  autant  qu'elle  peut  l'être.  Je 
yaîs  eflayer  d'expofer  à  V.  M.  mes  idées  fur 

•  ce  fujet  diiBcile,  ^ 

L'Homme  eft  naturellement  parefleux  :  je 
veux  dire  ici ,  comme  on  l'exprime  vulgai- 
rement, qxfilaime  befogne  faite  :  &  c'eft-là 
chez  lui  un  grand  principe  d'aélio».  il  P^*^^ 
travailler  avec  zèle,  autant  pour  voit  la  fin 
de  fon  travail ,  que  pour  en  jouir.  Il  U 
commencé  par  des  motifs  ;  mais  dans  Taélion, 
aooîrfaitj  eft  pour  lui  un  des  aiguillons  les 

•  plus  fort?.   V. 

^     Si  nous  çoniidérons  l'Honune  dç  la  nature, 
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nous  ne  le  verrons  presque  cherdieî  qne  la 
nourriture  &  le  vêtement,  puis  le  repos:  et 
cela  ne  lui  coûte  guère.  La  bête  fauve  qu'il 
'tue,  garantit  fon  eftomac  de  la  faim  &  fon 
corps  du  froid;  &  la  fatigue  qu'il  a  effuyée 
en  la  pourfuivant,  lui  fait  trouver  un  lit  déli- 
deux  dans  tout  abri  où  il  peut  s'étendre.  En 
un  mot  nous  nous  faifons  à  peine  une  idée  de 
et  dont  l'Homme  peut  fe  contenter ,  plu- 
tôt que  de  travailler  davantage  ,  quand  £ts 
goûts  ne  font  pas  développés. 

Cependant ,    s'il  eft  vrai  en  général  qoe 
l'Homme  de  la  nature  fe  contente  de  peu ,  il 
y  a  bien  des  exceptions  dans  les  détails.  '  U 
naît  des  hommes  délicats ,  qu'une  vie  fi  Am- 
ple fait  périr  bientôt  s'ils  y  relient.    Mai* .. 
parmi  ces  hommes ,   délicats  quant  aux  in^ 
flucndefs  de  l'air  &  des  alimens,  il  y  en  a  de 
très   f^rts  quant  aux  facultés  intelleâuelles 
&  musèulaires,  &  fouvent,  par  la  réunion 
de  toutes  d^iix.      Ce  que  j'appelle  id  force 
musculaire,  eft  une  faculté  très  indcpendan» 
te  d'un  tempérament  robufté.     Un  homme 
pourroit  en  vaincre  dix  autres  enfemble  dans 
toute  .espèce  de  combat,  qui  feroit  peut-être, 
vaincu  le  preniierpar  le  froid  ,   le  chaud  \ 
ï'humidité,  le  défaut  d'alimens  propres  à  fe^ 
riscèret.    £t  oiuntraux  iactiltés  inedlcâuel- 
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les,  chacun  fait  qu'elles  ne  tiennent  pas  aut 
tempéramens  les  plus  forts.  Ces  hommes  que 
je  nomme  délicats^  quant  à  la  facult«é  de  tra- 
vailler pour  leur  fublîftance ,  de  fe  contentei? 
de  peu,  de  réfifter  aux  injures  de  l'air,  fe 
font  pour  ainfi  dire  triés  des  autres  ;  &  paf 
leur  'induftrie  ou  leur  force  corporelle  ,  ils 
fe  font  fait  nourrir  fous  toute  forte  de  forme' 
&  par  toute  forte  de  moyen  :  c'efl:  par  eux 
en  un  mot  qu'on  a  eu  des  cultivateurs  quî 
travaillent  la  terre  pour  d'autres  que  pour 
eux-mêmesi 

Cette  claffe  d'hommes  n'éxîfte  donc,  que 
par  les  motifs  qu'elle  a  fçu  donner  aux  labou- 
reurs pour  leur  faire  pouffer  la  culture  au 
delà  de  leur  befbin  propi'e.  Les  uns  fe  font 
emparés  du  terrein  ;  &  en  le  protégeant  en- 
fuite  contre  d'autres  invafions  par  leur  for- 
ce, ont  montré  l'aspeél  de  la  fureté  fur  leurs 
Terres.  Les  autres  ont  affuré  les  moyens  def 
terminer  les  querelles ,  en  établiffant  des  Ju^ 
risdiaions.  D'autres  ont  bâti  des  mai* 
fons,  ont  fait  des  habits,  ont  entrepris  def 
conferver  ou  de  rendre  la  faute.  D'autres 
enfin,  fous  tonte  forte  de  forme,  dnt  in- 
venté des  plaifirs  pour  les  pofteffeiïrs  des  ter- 
tcs  &  pour  ceux  qui  les  cuïtiVoient.  î>vt 
teut  eofemble  eft  née  rémulatioii  du  labou^ 

teurj 


LETTRt  UV.     DE  LA  TERRE.  4> 

reur;  &  par  elle  fe  conferve  cette  clafle 
d'iiomtxies  qui  ne  cultiTe  poîat;  plus  iiom- 
breufe  elle  feule  que  ne  feroit  l'espèce  fans 
cet  arrangement.  Et  qu&d  enfin  il  a  été 
établi  que  peffonne  ne  devoit  mourir  pour 
catife  d'impuîflance  de  cultiver  la  terre,  on 
a  fauve  même  lés  fbibles  de  tout  point,  par 
ces  établiflemens  charitables  qui  font. tant 
d'honneur  à  l'&umanité. 

Fuis  donc  qu'il  faut  que  le  Cultivateur  ait 
des  motifs  puiflâns  pour  l'en^ffer  à  ce  fur- 
plus  de  travail  qui  multiplie  fa  propre 
clafTe  &  fait  naître'  tous  ces  hommes  qui 
doivent  vivre  par  elle,  pourquoi  ne  l'y  ex- 
citerions nous  pas  en  partie  par  fon  propre 
plaifir?  Il  y  a,  par  exemple,  un  très  grand 
nombre  de  gens  dan$  certains  Cantons  d'Al* 
kmagne,  qui  ne  vivent  que  parce  que  les 
Payfans  y  aiment  le  pain  d'épices ,  non  com- 
me aliment,  mais  pour  fe  procurer  de  tems 
en  tems  h  fenfàtion  qu'il  caufe  au  palais. 
Vaudroit-il  mieux  que  les  Payfkns  n'euffent-u 
pas  ce  goût  9  &  que  tous  ces  gens  <;  là  moii- 
ruifent? 

Il  en  ed  de  même  de  quantité  d'autrel 
goûts  innocents,  ,ceux  par  exemple  de  b 
propreté  dans  leur  habillement  &  dans  leui^ 
demeure.     Or  ,  comme  je  l'ai  dit  d'entrée. 
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dès  qu'on  leur  a  fait  une  fois  franchir  les  li- 
mites d'un  travail  qui  ne  tend  qu'à  la-fub- 
fiftance  animale,  on  peut^  en  fe  conduifant 
avec  -  humanité  &  fagefle  ,  augmenter  par 
des  goûts  leur -befoin  de  travail  ^  pour  leur 
bonheur  înême-,  ainfi.que  pour  le  bien  Pu- 
blic. 

-  Ceft4à  ce  me  femble  la  marche  qu'indî* 
que  la  Nature,  c'ell-àdire,  celle- qu'a  fui  vie 
l'Humanité  pour  arriver  au  point  où  nous  la 
voyons^déjà:  &  le  Pays  dont  j'ai  l'honneur 
d'entretenir  V.  M.  en  confervê  des  traces  évi- 
dentes, dan«tôui  ce  qui  tient  aux  defrichc' 
mens. 

Ces  Bruyères  îmmenfes  nous  donnent  d'a- 
bord en  bien  des  lieux  une  idée  très  naïve  de* 
premiers  âges  du  Monde.  Les  premiers  ve- 
nus ont  choifî  le  meilleur  terrein  ;  &  après 
les  bords  des  Rivières ,  qui  partout  ont  été 
préférés ,  lès  lieux  les  plus  bas  dans  les  infle- 
xions infenfiSles  de  ces  plaines,  ontpréfenté 
le  plus  de  reflburces.  Là  coule  quelquefois 
un  petit  ruifleauj  ou  du  moins  les  eaux  d'a- 
lentour s  y  raflemblent;  là  auflî  elles  ont  cha* 
rié  peu-à-peu  dés  fubftances  plus  propres  à 
h  v^gétathu}  &  quelques  arbres  au  moins, 
fi  ce  nrétoifi^de  petits  Bois,  ofTroîent  unpre* 
toierfecours,  &  promettoîent  une  propaga- 
lîonK  plus  aifée.  l.e 


Le  droit  du  premier  occupant ,  le  premier 
&  le  plus  naturel  de  tous  leâ  droits ,  fuccédé 
bientôt  par  celui  que  donne  la  culture^  y  ont 
été  les  Èfafes  de  la  Jurisprudence^  Ils  ont 
faic  d'abord  les  titres  du  Seigneur  ^  &  fous 
fon  gouvernement  ^  ceut  du  Cùhn  qui 
a  fait  produire  le  terrein.  Ce-. dernier^ 
dont  ici  Thiftoire  feule  nou5  ifitéreift,  nwjf- 
qua  d'abord  fa  poiTeffîbn  par  un  foiTé^  Soïi 
premier  travail  exeitoit  peu  l'envie; .  h  terre 
offroit  partout  autour  de  lui  les  mêiiîes  res« 
fources  avec  peu  d'efforts  ;  &  l'homme  ^  qui 
n'cfl:  point  méchant ,    ne  trouble  point  les 

femblables  .lorsqu'il  peut  aifémcnt  mieux  fai- 
re.   Les  houveaux  venus  trouvèrent  dond 
dans  leur  4>ropTe   penchant   l'iiïvi^ation  à 
jfaîre   eux -mêmes' un  foffé,    &  à  s'affurer 
àinfi  une  pofféffion,  plutôt- qu'à  envahir  dif- 
;ficijement  &   contre  leur  cœur   les  poffes- 
fions  déjà .  mai'quées.     Deu±  pofleffeurs  as* 
furgrient  leurs  epclos  contre  un  troifiêmej 
fintérêt  commun  les  uniiFoit,  &  la  difficul- 
té de  les  dhaffer  devetioit  plus  gpnde.   Ori 
.dut  donc  de  plus  en  plus  cultiver  en  paix, 
tant  qu'il  ne  fut  queflion  que  d'être  à  l'abri 
des  atteintes  de  détail  coùtfe  la  pfo^iété. 

£n  crcufant  fou  foifTé,  qui  garantifloit  ik 
^ahâïoii  d'une  inr^ioû  fadlei  le   CoUn 
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trouva  encore  des  matériaux  pour  fe  garan- 
tir plus  fÛrement  y  auili  bien  que  pour  le 
faire  une  demeure.  Quelques  pieux  plantés, 
des  branches  entrehiTées^  furent  les  appuis 
de  la  terre  qu*il  éleva  autour  du  lieu  choifi 
pour  y  prendre  fon  repo»  ;  &  avant  que  la 
paille  de  fon  propre  cru  pût  en  faire  des 
chaumières ,  la  bru\ire  qu'il  coupoit  en  dé- 
frichant ,  fervit  abondamipent  à  le  couvrir. 

L'enclos  fut  fortifié  encore  par  la  terre 
du  fofle,  amoncelée  vers  le  dedans:  &  cette 
terre,  plaquécj  enfuite  avec  art  du  gazon 
qui  Tavôît  couverte ,  forma  un  vrai  rempart, 
que  la  végétation  rendit  très  folide  :  car  non 
content  de  là  croûte  de  gazon  qui  le  ma- 
çonnoit  au  dehors ,  le  Colon  profita  de  b  | 
terre  meuble  dont  il  étoit  eompofé  pour  y 
former  fes  premières  plantations. 

Le  peuplier  ,  le  bouleau  ,  le  faole ,  dani 
les  lieux  les  plus  humides;  ailleurs  Je  hêtre, 
•le  chêne,  le  fapin,  formèrent  bientôt  des; 
pieux  durables  qui  àflFcrmirent  le  rempart 
dans  fon  intérieur,  &  élevèrent  au  dehors 
une  palîflade,  qui,  s'épaiflîflant  par  les  ron- 
ces &  toutes  lès  espèces  d'arbrîfleaux  ^ 
favorife  la  culture  ,  protégea  de  plus  eil 
plus  la  pofTeilion  du  Colon. 

Tranquilles  alors  fur  les  fruits  de  leur  {^ 


LettrçLîV.    »«  U  TÇJIRE:  5^ 

Qe,  &  aminés  par  J*attrait  de  la  pofleifion, 
les  habitànsdecespays-Ià  ne  pafTérent  plui 
leur  vie  à  errer  nonchalamment  fur  retendue 
des  Bruyères  à  la  fuite  de  leurs  troupeaux  » 
sVrétant  çà  &  là,  les  bras  croifés  fur  Jeur 
houlette,  &féparés  trop  Ibuvent  dés  bergè- 
res qui  dévoient  leur  faire  goûter  les  dou* 
çeurs  de  la  paternité,  La  vie  dome(lî<}ue 
leur  plut;  leurs  familles  s'agrandirent,  &  4es 
rapports  plus  prochains  qui  naquirent  en- 
tr'eux,  jettèrent  lès  premiers  fondemens  de 
leur  civilifation. 

Telle  eft  Tidée  générale  que  je  nie  fuis 
formée*  des'  commencemens  &  des  progrés 
de  la  population  dans  les  grandes  Bruyères 
de  ces  Pays-ci;  idée  qui  me  paroit  naître  de 
Faspeét  des  chofes^^  ^  qui  a  befoiâ  par  confé- 
quent  d*étre  appuyée  par  une  expofition  "un 
peu  plus  précife  des  détails  de  ce  tabl^u. 
Je  Fentreprendrai  principalement  {çn  rendant 
cpmpte  à  V.  M-  4'un  p^tit  voyage  que  j'?4 


LE  T- 
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LETTRE    LV. 

VùycLge  de  Hanovre  à  Zell  •-—  Zff 
Bruyères  de  ce  Pays^à  ^  font  dc^ns  les  mains, 
de  la  Nature  feule  y  partout  où  elles  font  en* 

.  ççre  incultes  ^-^^^Idée  ducakulpour  cbexdber, 
le  tem  qui  s^efl  écoulé  depuis  qu^ elles  font  .expo-^ 
fées  aux.  influences  de  f^ir  ,  tiré  du  degré  de 
leur fertilffution  ifature'lJc:  —  .^etnarqusfuj^ 
.celle  des  fables  mouvans.      ^ .  '    •; 

.fÎANoykE,  /^  §  l^^^^  -.^ 

.   ^      UtLDi  M,E.,^\^    .\  .,-;-- 

n  pai?tant  pouf  ZELi,  ]é  ne  compèbî^ 
pbferver  '^ue  deis  C'ofe;^^  p^yfans  j  rhais  j'ai 
eu  rhtonëiif'd'en  voir'  im  pour  lequel*  V. 
M.  s'intérefle  par  les  liens  du  fang  tSe  paiJ 
ceux,  plus  doux  encore,  de  l'amitié.  Il  eft 
aifé  de  (Comprendre  ce  qui' forme  ce  dernier 
lien  quand  on  a  le  bcAiheqr  de  çonnoître 
Monfff  le  Duc  Ernest.  V.  M.  s^intq- 
refle  tendrement  à  fon  bfonhpur,  &  en  çonr 
Boft  tputes  les  fourpes.    J?  T^  vu  heureux  : 
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cela  fe  lit  aifënrent  chez'  teux  'quî-^dédaî* 
gnent  Tartifice  :  <Sc  pour  peindre  fon  bon- 
heur à  ma  manière ,  je  l*ai  vu  jouir  de  celui 
d*ifn  Colon;  défrichant,  plantant -avec* le  plus 
grand  intérêt  ;   fixant  lefc  particules  végéta- 
bks  fur  Ton  térrein,  par  tout  ce  que  l'art  & 
Texpérience  ont  enfeigné  aux  hômnies;  mul- 
tipliant/ en  rldiiVeau  &  zélé  Valon^'  les  ani- 
maux domeflîques  qu*il  a:  reçus  d'une  main 
chérie  ;    épiant  chaque  jour  les  progrès  de 
tout  ce  qui  eft  autcmr  de  lui  r'fSrtout  aimant  h 
.  vîefimple5&  Be  fâifanïpehfefàfonrang,  quç 
par  les  foins  délicats  qu'il  prend  de  mettre 
à  leur  aî/e  tous  ceux  "qui  ont  le  bonheur  de 
l'approcher.    'Et:  combiéir  par  là  trouve- t-il 
de  fconhenr  lui  -ttême  !  L^àmitîé  germé  aînfi'j 
&  ce  n'efl  pasîà^oîns  predeufe  des  produc- 
tions. Le  charmant' jardin  à  ranglôifë, -ima- 
ge de  la  belle  hiatùre  fîmple,'  qu'il  a  établi 
"fur  la  hauteur 'de  'Zê/Zi  laî  jolie- ni^dri' qu'il 
y  a  fait  bâtir,  &  l'agréable  compagnie'  qull 
y  rajOemble ,'  en  font  je  raVoùef  lin  'Coîùn-xrè% 
Tfelevé;  mais  c'eft  toujours  un  Cékn}  j'aînfe 
"'àrenvifa^erfoert;  ce  "point  dfe  fue,  hors  du„ 
lieu  où  Tappèlle^rit'  fés  fondions  ihilîtàîres ,  & 
cil  cependant'^'^èncoté'  je  le  vbis  héûïfeux. 
tfn  feûl  '  appàf tétoëht  de  fa  Màîfon -de  la 
y^iefeflSé  jpouTTO^eii  bûtivamçïej  îl^ êft' dé- 
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poté  dçs.portwts  de  tous  les  Officiers  de  fon 
.Jlégiment. 

V.  M.  s'apperçoit  aifément  que  je  np 
puis  presque  parler  que  de  la  vie  ruftique;  je 
porte  fon- coloris  partout;  ou  plutôt  c'eft 
jna  pierre  de  touche.  H  vaut  donc  mieu? 
que  j'y  revienne  entièremait,  en  dç^cendaot 
dans  Jes  .Bray^w  de  Zell,  où  des  Colons  payr 
fans,  p^ntencç^^  là  les  modèles  des  j^din* 
il-angloife.   •  „ 

On  ayoit -eu.  ràiibn  dcnae  dire  que  ces 
lieux  -  là  étoient  bien  déferts.  Pc ndant  dp 
longs,  espaces  de  chemin,  onn'apperçoit  dçs  , 
plantations-  qu*  fort  loin  à  la  ronde,  où  elles 
.fc  confondent,  avec  l'horizon.  Et  ce  n'eft 
tien  encore ,  ijfie  .difoit-  on  à  Zell,  en.  com- 
.paraifon  du  paysqui  s'étepdide  Jà  à  Hambmtg 
Çc  à  Lunebmrg,  .Quelle  tentation  pour  jnoij 
m^s  jç  3(ne  fuis  contenté  d^  prendre  tqut^s 
tes  iqfomatîpiïs  q^e  j'aipu  avoir  fur  cçsvas- 

Jpçs  J^uyères.       ;  '     . 

.  )Ots  plaiRçs  fpitt  qn  effeît  fi  yaftes ,  &|ii  peu 
peuplées  encore,  que  les  Colons  r\e  fonç,;  ni 
il  portée,  i^.dans  le.befoin  de  ks  écro4t^ 
.partçut  pour  ,  l'engrais  \  des  •  teri;ei|is  qu'ib 
jçultiveii»t.  :  il  y  ^  douches  -espaces' injmeiifeii, 
lçi^■tùat^x  que  les  hommes^  ont  enlevé  ,d|e 
4d»W.  Ifi  terreM,.  ,4ep.l«?  ^  A'w  ^  ferçï^  » 
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n'cft  <jue  k  pâturage  pour,  leurs  beflîaux  ^ 
ou  tout  ail  plus  la  brpflaille  de  la  bruyère  ^ 
qu'ils  coupcçt  pour  la  brûler^  lorsqu'elle  efl 
fort  haute;  encore  y  en  a-t-iltrop^.  relative- 
ment au  nombre  de^  habîcans  »  pour  Qu'ils 
puiflent  la  couper  partout. 

Voilà  donc  un  terrein  viçrge  :  fa  bafe  efl: 
çertainepieijt  m  ancien  fond  de  Mer:  par- 
tout on  trouve  en  le  fouillant  des' compofî- 
tions  qu'elle  feule  peut  y  avoir  faites.    On  y 
trouve  des  foffilesînarîns  jfiirtout  iJes  tlcbm- 
tes  en  pierre  à  feu  ,  onde  h  pierre  à  feu  moulëe 
dans  de?  Herijfons  de  JS^er!  On  en  trouve  aux 
environs  de  ^tade^  de  Hanovre  y  àë  Zelly  de 
Hmbaurg  ,   de  Lunebourg  ;  &  fi,  je  nommç 
ces  lieux-là,  ç'efl;  feulenient  parceque  les  cu- 
rieu:?:   qui  ont  trquye  ces /o/Jï/^x*  y  demeu- 
rent »  &  ont  cherché  autour  d'eux.  Ce  fond 
ancien  de  la  Mer  ntÂ  point  femblable  à  ce- 
lui des  Mers  voifines  ;.&  toutes  leç  çaufes  len- 
tes qu'on  a  imjginçes  pour  cpcp^^^^^     la  for- 
mation d^  nos  Contincns^  n'e^liquent  pas 
mieux  rorigine  du  terrein^de  nos  Bruyères^ 
que  celle  des  ,MQntagûes.    i^ur  ce  fond  de 
-  Mer ,  eft'une  couche  de  terre  vigètable ,  proV 
bablement  inta§;e,  >  Cette 'cpnche'pr^id  «les 
iccsrpiflçmens  .graduels  ;  .&  fës  $legr4s  peur 
¥Cflt-ètïe  Qbfçrvé?.     Seroit-il  donc  abfurde 
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d'espérei- qu'on  pourra  eftîmer'urï*  jour  com- 
bien^ il  y  a  de  tems  qu'elle  fe  forme  ? 

Je  ne  dîflîmule  p^ht  les  dîfficuîte's  de  cet- 
te recherche;  f  aurai  même  foin  d'expofer  à 
V.  Jèl.  toutes  celles  que  j'ai  déjà  appèrçues. 
Mai^  ce  ne  font  que  des  difficultés.     La  pre- 
mière eft,;  celle- ci.  ,^Ètes  vous  fur,"  medi'- 
ra-t-on ,  ^  que  cette  couche  de  terre  végètabîe 
ij  que  vbus  croyez  vierge,  n'a  point  été  jà^ 
i',  .dî$  altérée?  Que  ce  pays,  inculte  aujour- 
„  d'huî,  n'a  point  été  cultivé  autrefois,  & 
\^  enfuite abandonné?'*      '    * 
';  J'ai  deux 'repônfes  t  cette  objèftion  ,  qui 
me  paroiiTént  également  folides.     Je  tire  la 
première  'de  ce  que  nous  piQntrent  les  ter^ 
reins  incultes  des  fomtnîtés  des  Montagnes-': 
ires  plaines  de  rôc  vif  ,^  fur  lesquelles  tout  ce 
qui  eft  végétable  ,"  a  été  fornïé  par  1ï  mar* 
che  feule  àt  la  Nature  &  n'a  jamais  été  -  ahr 
tèré.  .Or  l'épaifleur  .àe  là  côù.che  de'  terre 
^végétable  '  fiir  '  }is'  Montagnes  ,'  correspond 
*avec  celle  de  li  couche  desr'jB/'tty^V^f.  Quand 
le  concouris  des' "eaux  ne  fait  pas:  exception', 
cette  couche  ne  palîe  pas'  un  pied'j  &  fou^ 
Vent  elle  eft;  moindre..;  Ces  deux  phénomè:- 
nes's'éclâirént.dcmc  fûn  l*autré';  &  l'épais- 
ïeur  de  la  couché. <Je'f^rr^  'iigéfâblè  des  Mon- 
tagnes, nous  côndiiit  à  croira '^^e^'^jèllè-d^ 
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Bruyères  n'a  pas  été  plus  çiltéréç.  ^  Maij;  H  y 
a  une  réponfe  plus'dîrbfte. 

Cultiver^  c'éft  remu'er  la  terre  à  une  cer- 
taine profondeur;  pour  la  rendre  plus  péné- 
trable  aux  racines  des  plantes  ,   &  y  rénfer- 
îner  les  dépôts  de  Tair  6c  ï'engraîs  qiiî  les 
nourriffent.    Aînlî  dans  tous  les  terreins  cuî- 
-tivésj  lej  particules  vigétabîes  fé  mêlent  à  h 
matière  propre  du  fol^  &  en  font  ce  qiie 
J'ai  appelle  le  terreau  i  qui  occupe  alorsf  une 
plus  grande  profondeur  que  la  couche  de 
terre  végétable  nzimélk  ^  foit'à  caufe  du  la- 
l)our  ,'foit  par  une  plus  profdpde  admiffioft 
desèaùx  dcis  pluies,  fpitpar  lés  racines  des 
plantes^  çjes^fbres  furtout;  qui  s'enfc^cetit 
fort  avant.    Partout  donc'  où'  lé  tèri-ein  'eft'^ 
0u  a  été  çùhîvéj  îë  terreauloTmt'xmt  coiiphô 
'affez  epaîfle,  bùTon  trouvé 'la  matipre  da 
fol  inférieur,  plus  menuirée  feulement,  <& 
feinte  par  la  terré  végêtabk  ^  qui  lui  donne 
toujours  un  air  phis  brun;  car  elle  eft  noirâ- 
tre.   Voilà  donc' une  manière  înfaiïliblè  de 
connoîtrè  fi  un'  terrein  a  été  autrefois  ^w/- 

}ï'oi.  ,     ''V;  ;-'  ":  \ ';;;•;  ;.  '.^' 

Gr  rien  de  pareil*  ne  fe  découvre  dans  lei 
jpandes  jBr «y^r^j  dont  je  parfe.  Àu-deflbus 
ide  la  çbuthé;ï;pt6îftiîte  par  la  y^gètatiôn,'quî 
iû  très  bruné.^fe  tpuvfe  lîniiKédîâtéiûeht'u^ 
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J'ûbU]^9rgey  quelquefois  très  hlanç,  le  plus 
fou  vent  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé;  & 
qui  çl|:  le  même  à  une  grande  profondeur, 
Jleft  donc  fur,  que.pes  tçrreins-I^^  n'ppt 
jamais  été  altérés. 

.  Mais  d'ailleurs  il  efl:  par&îtcment  indiffèrent 
k  mqn objet  principal,  que  les  hommes  aient, 
ou  n'aient  pas  cultivé  autrefois  les  Bruyères. 
y^^\\  l'honneur  de  f^ire  remarquer  à  V.  M. 
dans  ma  lettre  précédente  ,  qu'ils  rendent 
toujours  au  terrein  ce  qu'ils  en  ont  tiré;  & 
que  leur  culture ,  Ipin  de  diminuer  la  terre  vi' 
gétablij  hâte  au  cpntraire  fés  progrès.  Far 
xonféquent  fa-  quantité  fur  des  matière*  fti- 
files  p9i  elles -memçs,  peut  toujours  nous 
fervir  de  mefui;ç  ;  <3ç  fi  une  çultpre  antérieure 
jetpoit  quelque  erreur  dans  le  .calcul,,  çç  nç 
pourroit  êtr^  qu'en  f^ifant;trop  long,^  le  temi 
que  cette  couche  a  pris  à  fe. former.  Car  fi, 
d'une  ççrtajqe  épaiiîfeur  prpdulte  naturelle- 
ment dans  un  tems  connu ,  nous  jugeons  du 
tems  que  toute  la  couche  amis  à  fe  former, 
jious  le  trouverons  plus  long.qu'il  n'eft  réel- 
lement, fi  l'art  a  aidé  la  Nature, 
^  Amfî  je  ne  ,ypîs  tien  qui  iiqus;pnipêche  de 
yegarder  cette  croûte ,  comme  une.mefurç 
poiiible  du  tems  qui  s'efi:  écoulé  depuis  que 
fés  terrelns-ià  îbiît  à  fçc;  &  par.çonf;^- 
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quent  je  puis  à  préfent  indiquer  à  V.  M. 
le%  moyens  qu'on  pe«t  avoiif  de  découvrir 
quel  efl  ce  tems. 

Les  Colons  écroûtent  \e$- Bruyères  pour  di* 
vers  u&ges.  Quelquefois  cette  croûte  fert  à 
leur  feu,  d'autres  fois  à  couvrir  de  petites 
hutes  ;  mais  fon  emploi  général  eft  de  ferti- 
lifer  leur  terreîn.  Us  enlèvent  ainfi  l'ouvra- 
ge de  l'air,  &  mettent  de  nouveau  le  fable  & 
nud.  L'air  travaille  aufli  à  nouveaux  fraix, 
&  ce  lable  fe  recouvre  d'une  couche  de  tem 
^gitable.  Voilà  donc  quelque  prife  pour 
découvrii"  combien  de  temps  la  couche  in- 
tafte'a  mis  à  fe  former. 

Ce  point  de  viie  étant  nouveau  ,  perfoftnc 
quéjelacihe  n'a  fait  des  obfervations  qui  lui 
foient  relatives  ;  &  rtialheureufement  je  ne 
parle  pas  la  langue  du  pays,  ce  qui  m'a  em^- 
péché  d'interroger  les  Colons.  Quant  aux 
autres  informations  que  f  ai  prifes,  elles  font 
encore  très  vagues.  La  pra,tîque  d'écroûter 
varie  fuivant  les  cantons  ;  &  je  n'ai  été  à 
portée  d'aucun  où  elle  foît  régulière.  Mr. 
Klckenbring  Secrétaire  de  la  Chancellerie  pri- 
vée du  Roi,  homme  .très  éclairé  &  fort  at- 
tentif, eft  un  de  ceux  qui  m'ont  procuré  le 
plus  de  lumières  :  il  a  eu  la  bonté  d'écrire  à 
un  cultivateur  expérimenté ,  &  de  me  faire 

part 
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i>arc  é/b  fes  infoïmsitionâ  :  il  en  r^fulte,  ^^uVii 
quelques  endroits  la  bruyère  recouvre  le  fol  fo" 
hlonneux  parfaitement  en  dix  ans;  dan^  d? outrée 
tn  vingt  ans^  &' trente  ans  ^  fuivanP  que  Vi^ 
troûtetnent  a  été  plus  ou  moins  profond.  Ce  font 
les  termes  de  la  reponfe, 

II  rëfuUe  de  là  d'abord  un  argutfiehc  qui 
Irrouvera  trop.  Car  ayant  obfervé  avec  at- 
tention  ct^  g^ions  qu'on  enlève,  il  m'a 
femblé  qu'il  y  avok  déjà  une  couche  fenfible- 
ment  jpénétré  par  la  végétation.  Quelquefois 
•  cette  couche  eft  de  plufîeurs  lignes  d'épais- 
feur.  Quand  on  la  fuppoferoit  feulement  de 
deux  lignes  j  &  formée  en  trente  ans  ;  il  en 
réfulteroit  qu'une  couche  d'un  pied,  eft  le 
J)roduit  d'environ  deux  mille  ans4  ce  qui  n'efi 
fûremeilt  pas  jufte ,  puisque  l'hiftoire  certai- 
ne de  notre  Continent  remonte  bien  au  delà 
de  ce  terme.  - 

Mais  il  s'oÔïe  bientôt  une  caufe  de  pro- 
longation ;  telle  niême  qu*on  croiroit  ail 
premier  doup  d'oeil  ,  qu^elle  nous  renvoyé 
fort  loin.  La  formation  de  la  nouvelle  tetfe 
végétable  fur  les  terreins  écroûtés ,  eft  fûre- 
ment  beaucoup  accélérée  par  la  proximité 
des  terreins  qui  reftent  encore  ctouverts  àe 
plantes:  car  les  graines  de  celles-ci,  transpor- 
tées par  le  vent  j. tombent  bidotôt  fur  les  fa^ 
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hlesdécoMvtt^i  y  ^rment  &  te»  Jîeût;  & 
par  les  plantes  qui  en  ïiaiflent  arrêtent  les 
particules  propres  à  la  végétation  &  ka 
fixent  fur  le  terrein.  Au  lieu  qu'à  k  pre- 
mière fortie  de  ces  fables  hors  de  Ja  Mer^ 
ces  fources  étoient  peu  abondantes ,  telle* 
nient  qu'il  a  &llu  du  tems  avant  que  notre 
couche  aît  pu  commencer. 

Voilà  fans  doute  qui  repoufle  en  arrière; 
mais  les  'Mouffis  empêchent  qu'ion  ne  recu- 
le bien  loin.  Leurs  femences  femblent  faire 
.  partie  de  Tair,  tant  elles  font  prêtes  à  ger- 
mer partout ,  dès  qu'un  peu  d'humidité  les 
favorife.  Quiconque  a  fait  àttention^à  ce 
phénomène,  ne  peut  qu'en  être  frappé.  Au 
milieu  des  plus  vaftes  mers,  les  moindres  ro- 
chers qui  veillent ,  fe  couvrent  de  moufle;  Se 
j'ai  appris  de  Mr.  le  Dr.  Forfitr  que  les  Isles 
des  Mers  du  Sud  ,  fi  difl:ante$  des  'grands 
Continens ,  ne  font  point  exception  à  ce 
phénomëne  général. 

Lts  Mûuffes  donc  ont  été  prêtés  en  tout 
teras  à  fonder  la  couche  de  tftre  végitabk 
fur  les  terreins  mis  à  fec.  Et  encore  au- 
jourd'hui  dans  nos  Bruyères^  c'eftla  fkùujji 
qui  commence  l'oeuvre.  J'ai  remarqué  par- 
tout,   que   les  fables  écroûtés  font  d'abord 

couverts  de    moujje.     Divcrfes   espèces  dd 
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prâmen  viennent  enftite ,  &  leurs  femenceë 
ne  font  pas  moins  répandues  dans  Tair  ;  puk- 
qu'elles  fertilîfent  aulli  toutes  \ts  Isles  éloi-^ 
gnées  des  terres.  La  bruyère  croit  en  même 
tems:  mais  quant  à  àétte  plante,  &  aux  an- 
tres végétaux  furtout  dont  les  femences  plus 
pefantes  font  moins  aifées  à  transporter,  je 
n'en  ferai  mention  que  lorsqu'il  fera  tems 
d'expliqupr,  comment  je  penfe  que  lafuf fa- 
ce de  nos  Continens  aétuels  a  été  mife  en 
fituation  d* être  fertilifée. 

Il  fe  préfente  encore  une  objeélion  contre 
cette  bafe  de  la  Chronologie  de  la  Terre; 
c'eft-à-dire,  une  autre  caufe  qui  femble  d'a- 
bord en  reculer  le  commencement.  Il  faot 
que  la  furface  d'un  terrein  foit  immobile  i 
pour  que  les  plantes,  même  ^s  mouffesy  puis- 
sent y  germer.  Or  les  fables  ^  qui  font  le 
fond  de  presque  toutes  les  Bruyères ,  ne  peU'' 
vent^ils  pas  avoir  été  longtems  ba^otés  par 
les  vents»  avant  que  les  racines  des  plant^ 
aient  pu  en  fixer  la  furface?  Et  fi  celaeft, 
ce  tems  ne  peut -il  pas  avoir  été  fort  long? 
Cette  objeàion  femble  être  fortifiée  par  ce 
^'on.obferve  encore  dans  quelques  endroits 
des  Bruyères.  ïl  y  a  de  grands  espaces  de 
terrein  abfolument  nuds,  où  le  fable  eft  en- 
core cbarié  par  les  vents  ^  comme  on  nous 

le 


Lrrm  LV.    j>i  ià  TÎRRE.  Ï^ 

le  dit  de  ceux  de  h  Lytie;  la  végétatîoà  n*a 
pu  encore  y  prendre  le-deflbs. 

Quelque  plaufible  que  foit  cette  objeâion» 
que  je  me  Ms  faite  d'abord  moi-même  en 
parcourt  ces  défërts,  l'aspeél  plus  attentif 
des  lieux  la  réfout.  Ceux  ou  le  fable  efl: 
agité  par*  les  vents  né  font  jamais  des  plai- 
nesunieâ:  rirfégulàrité  des  vents  &  celle 
même  du  fol ,  y  occafionnent  toujours  des 
filions  &  des  monticules ,  qui  s'accroisienc 
de  plus  en  plils  dès  qu'une  fois  ils  ont 
été  formés ,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  caufe 
s'y  joigne,  qui  arrête  en  quelques  endroits , 
&  augmente  en  d'autres ,  les  progrés  de  l'ir- 
régularité du  terrein.  Cette  caufe  eft  la  vé- 
gétation ,  qui ,  malgré  cette  mobilité  du 
ikble,  ne  laisfe  pas  de  le  lier  çk  &  làJ  De 
longs  calmes  la  favof ifefit ,  mais  furtout.  les 
&ifons  pluvieufes  ,  pendant  lesquelles  Thù- 
midité  colJe  le  fable  ,  &  le  rend  en  mê'riic 
tems  trop  pefant,  pour  que  les  vents  puis- 
fciït  l'enlever.  Si  donc,  par  l'une  ou  l'autre 
de  ces  caufes,  le  fable  efl  fixe  asfëz  longtems 
pour  que  quelque  plante  y  germe  &.y  enfon- 
ce &  étende  fes  racines;  iîpar  exAnple,  uff 
petit  tapis  de  mmsfe\^  une  touffe  de  graken 
ou  de  rofeûu  des  fables ,  vient  à  s'y  former  ;  le 
fablâ  protégé  par  ce  moyen,  réfiftej  &  biea 
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lomcTêtre  emporté,  il  reçoit  de  continuelles 
augmentations.  Les  courants  d'air ,  ralentis 
entre  les  petits  rameaux  des  plantes ,  y  dépo- 
fent  une  partie  du  fable  qu^ils  transportent, 
&  avec  lui  les  particules  qui  fervent  à  la  vé- 
gétation, .  La'touflFe  s'augmente,  en  proté- 
geant auiS  les  petites  plantes  qui  germent  au- 
tour d'elle;  elle  forme  une  tumeur  fenfiblefur 
k fol:  tumeur  qui  î'aggrandît  &  s'élève  fans* 
ceiFe,  dès  qu'une  fois  elle  a  été  mife  à  l'abri 
de  l'efiFort  des  grands  orages.  Souvent  ces 
commencemensde  vigémion  font  détruits  par 
/la  ceflâtion  cte  leurs  caufes.  Dé^  qu'il  fur- 
vient  une  féchereffe,  accompagnée  de  vent, 
ces  jeunes  plantes  font  arrachées^  &  Ton  en 
voit  une  quantité  qui  font  promenées  fur  cer^ 
tains  Jàbies  y  féches  &  avec  leurs  racines,. 
Mais  il  y  en  a  toujours  quelques-unes  qui  ré- 
fiâcnt,  fixent  le  terrein,  &  étendent  autour 
d'elle  la  fertilifation,   ^ 

jftinfi  sTéièvent  à  la  fin  de  petits  montîcir- 
les,  qui  fe.  couronnent  même  d'arbres  ou  d'ar- 
brififeaux  dans  les  lîeux  où  leurs  femence* 
peuvent  arriver.  J'ai  beaucoup  étudié  ce^ 
monticules;  ils  portent  des  marques  fenfibles 
de  feurs  progrès  en  hauteur.  Souvent  leur 
pied  e&  de  pur  faWe.  C'eft  que  le  fol  voifîa 
a  ité  zbsiîB  par  les  veats^  après  que  le  pre-  ' 
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imet  tapis  de  végétaux  a  été  formé;  &au- 
deflus,  les  couches  fucceffives  des  plantes, 
énféveltes  par  le  fable  qu'elles  ont  arrêté  elles- 
mêmes,  indiquent  les  accroisfemens  que  le 
Monticule  a  reçus. 

Si  tout  nous  montre  àinfi  les  foins  attentifs 
de  la  Nature  pour  THomme  ;  nous  ne  voyons 
pas  moins  combien  l'Homme  fait  profiter, 
non  feulement  des  foins,  mais  des  leçons  de 
cette  bonne  Mère.  Il  à  remarqué  qu'elle  tra* 
vailloit  à  lui  procurer  la  jouis/ànce  même  des 
fables  mouvans:  il  a  étudié  fa  marche,  &  il  a 
fu  l'imiter  &  l'accélérer.  Les  plantes  qui  ar« 
rêtent  le  plus  efficacement  Je  fable  dans  ces 
Landes  ,  qui  font  le  Rofeau  &  le  Carex  des 
^bles,  &  quelques  espèces,  de  foules  y  font 
faciles  à  multiplier»  L'Hon\m,e  en  diyife 
les  grandes  touffes.&  les  transplante*  Bien^ 
tôt  elles  s'affermisfent  &  s'étendent  de  nou- 
veau ;  &  fixant  ainfi  \e  fable ,  des  arbres  mê* 
me  ou  des  broffailles  s'établisfent  à  leur  abri. 
Au  befbin  encôfe,  de  petites  javelles  de  pail- 
les, plantées  à  ie  petites  diflances  les  unes 
des  autres,  .protègent  les  jeunes  plantes ,  jus- 
^'à  ce  que  leurs  racines  <X  leurs  tîgestaijent 
Confolidé  &  couvert  le  terrain,  Mais  je  re- 
tiens aux  opérations,  que  la  JNatwe  8  conduit 
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tes  feule ,  avant  que  le  travail  de  rHomme  les 
modifiât  \ 

Tous  les  fables  mêuvans  que  f  ai  obfervés 
forment  aînfi  des  plaines  entrecoupées  de 
petites  élévations ,  produites  par  l'une  ou 
Ts^utre  des  caufes  fusdites.  Si  donc  les  fablts 
des  Bruyères  avoient  été  balotés  par  les  Vents 
avant  de  devenir /mi/w,  ils  formeroient  des 
plaines  raboteufes.  J'en  ai  vu  en  eiFet  de 
telles ,  où  la  végétation  a  pris  enfin  Je  deflus. 
On  y  lit  fes  efforts,  &  las  combats  qu'elle  a 
foutenus  contre  la  mobilité  du  fable.  La 
couche  de  terre  vigétable  y  eft  fort  mince,  & 
plufieurs  faces  des  monticules  font  encore 
tongees  par  les  vents.  Si  on  les  êcroûte ,  on 
recule  confîdérablement  l'ouvrage  de  la  Na- 
ture :  le  vent  fentre  dans  fon  ancien  domaine 
&  laboure  tout  ce  qui  eft  découvert.  Il  faut 
donc  ufer  de  cîrconfpeftion ,  icroûter  très 
fuperficiellement ,  &  feulement  par  petites 
places.  Les  Colons  entendus  le  favent  bien  ; 
ils  coupent  la  croûte  en  échiquier  ;  c'eft-à-dire 
qu'alternativement  le  gazon  eft  enlevé  &  laîs* 
fé,  de  la  largeur  de  leur  pèle.  •  Quand  les 
parties  écrauties  font  repeuplées  de  plantes, 
ils  enlèvent  ce  qu'ils  avoient  Jaisfé,  &  ainfî 
de  fuite  alternativement. 

On 
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On  Gonnoît  donc  fort- bien  k$  Sruyêres^^qm 
fe  font  établies  fur  des  fables  quje  les  vent« 
ont  agités  quelque  tems  avant  que  les  plantei 
pûflent  croître  ;  ^  de  là  même  on  peut  con^. 
dure  que  la  plupart  des  Bruyères  n'ont  pas 
été  dans  ce  cas -là;  car  elles  font  abfolument 
unies.  L'on  en  voit  auffi  la  pai^fe  dans  Iç 
fable  qui  fe  trouve âudeflbus;  il eft  très  fer- 
me &  compafte,  fouvent  même  argilleux  ; 
&  les  parties  écroûtées  ne  fouffrent  point  par 
le  vent.  Auffi  ne  les  menage-t-on  point  com- 
me Içs  autres  :  .on  écroûte  une  furface  conti- 
nue ,  auffi  avant  que  les  parties  végétales  ont 
pu  pénétrer.  Le  fable  refte  ferme  quoique 
nud  ;  bientôt  la  tnoujffe  le  recouvre  ;  & 
nne  nouvelle  provifion  de  tem  vigétable  s'y 
forme  par  les  plantes  qui  çroiffçnt  &  s'y  fuç. 
cèdent. 

Ce>  terreihs  ont  donc  été  prêts  à  recevoir 
les  germes  des  plantes  dès  qu'ils  ont  été  mis 
à  fec;  &  dans  le  calcul  de  leur  ancienneté,  il 
ne  refte  de  doute  que  fur  le  tems  où  des  plan- 
tes ont  en  effet  commencé  à  y  croître.  J'ps- 
pére  de  répandre  quelque  lumière  dans  la  fui- 
te fur  cette  partie  de  l'objet.  Mais  dès  à  pré- 
fentnous  en  avons  aflez  cerne  femble  pour  a- 
voir  raifbn  de  conclure,  avec  autant  de  pro- 
babilité di4  moins  que  ]^  vc^tïèit  çn  çft  fui- 
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çeptible,  que  la  furface  fèche  de  notre  Glo- 
be n'efl  pas  fort  ancienne,  puisque  la  cou- 
che de  terre  végétable  qui  s'accroît  fans  cefle, 
eft  encore  fort  mince  dans  ces  lieux  où  cer- 
tainement nous  la  trouvons  lans  altération. 

J'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  à.  V;  M.  dès 
l'entrée  ;  ce  coup  d'oeil  fur  la  furface  de  la 
Terre  étant  nouveau  à  ce  qu'il  me  femble, 
je  manque  ici  de  bien  des  obfervations  néces" 
faires  pour  le  fixer.  Mais  fi  cette  première 
lueur  engage  un  jour  les  Naturaliftes  à  tour- 
ner leurs  recherches  de  ce  côté-là  ,  je  ne 
doute  point  que  cette  partie  de  l'Hiftoire  na- 
turelle, ne  devienne  utile  à  THifloire  de  la 
T^^rre.  Je  me  flatte  même  qu-elle  contri- 
bti>  ra  aux  progrès  de  TAgriculuire.  Car 
plus  nous  approfondirons  les  voyes  de  la  Na: 
ture  dans  les  ehofes  qui  nous  intéreflent, 
mi'mx  nous  découvrons  en  quoi  elle  attend 
iiotre  concours  pour  notre  bien. 

Cettr  confidération  ,  qui  tient  de  près  à 
mon  fcijet,  me  ramène  aux  habitans  des  Bta* 
yères.  L'hifloire  de  Y  Homme  eft  inçimément 
liée  avec  celle  de  la  Terre.  Quand  il  n'y  feroiç 
pas  la  principale  Fin  du  tout,  fes  travaux 
y  laisfcnt  d^s  monumens  trop  fiables,  pour 
qu'ils  ne  foient  pas  aufîî  l'objet  de  notre  exa- 
men dans  le  caliul  des  tems.  L'Homme  eft 
^  *  ^  d'ailleurs 
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tf ailleurs  fi  aîmabJe  partout  où  il  efl:  lui-mê- 
me ,  r intérêt  qu'il  excite  en  fait  tellement 
naître  pour  tous  ks  objets  auxquels  il  efl:  lié, 
que  je  ne  faurois  choifîr  un  moyen  plus  na- 
turel  de  diminuer  aux  yeux  de  V.  M.  la  fé* 
eherefle  d'une  Théorie  phyCque.  Je  revien. 
drai  donc  à  nos  Colons }  à  leurs  progrés  en 
commodités  &  en  nombre;  aux  obllacles  qu'ils 
ont  à  vaincre  ;  aux  moyens  qu'ils  employent 
"pour  les  furmonterjfurtout  à  ce  qui  intérefle- 
ra  le  plus,  V.  M.,  je  veux  dire  leur  bonheur. 
Et  nous  n'abandonnerons  point  pour  cela 
Thiftoire  des  anciens  tems.  Tout  progrès 
rappelle  l'idée  d'une  origine:  &  comme  le 
Mathématicien  peut  quelquefois, par  les  der- 
niers termes  d'une  férié ,  connoître  fa  na- 
ture ,  &  la  trafcer  jusqu'à  fon  commenfcement  ; 
le  Philofophe attentif,  qui  fuivra  les  progrès 
des  hor^raes  fur  la  furface  de  la  Terre,  troti- 
vera peut-être  des  données,  pour  découvrir 
d^ns  quel  tems  ils  ont  commencé  à  Thabiter^ 
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LETTRÉ     LVI. 

Efablisfemenf  des  nouveaux  Colons  dans  les 
Bruyères  —  Remarques  fur  les  fuites  des 
prifes  de  posfesfion  du  terrein  par  les  indi* 

vidùsm 

HAKoyR]s,  le  12e.  ftire.  i77jj« 


MADAME, 


T- 


'A  I  eu  le  vîf  plaifîr  de  voir  creufer  de; 
'  _  nouveaux  foÎTés  dans  les  Bruyères  :  c'étoît 
jpour  moi  ,  comme  fi  j'eûsfe  vu  naître  de 
nouveaux  hommes;  car  furement  ces  enclos 
çn  produiront.  Je  remarquois  furcout  un 
jeune  homme  &  une  jeune  femme  s'employer 
avec  zèle  ,  Tun' à  approfondir  la  coupure, 
l'autre  à  élever  le  terrein  fur  le  bord  inté- 
rieur. Jamais  oifeaux ,  fabriquans  leur  nid, 
n'ont  montré  plus  cl'alégrefle.  L'hiftoire 
future  de  ce  couple  &  de  fa  poftérité,  fe  pei- 
gnît aufTitôt  à  mon  imagination.  U  me  fem- 
bloit  voir  nos  premiers  Parens  occupés  des 
*     :  '  .     .  foins 
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foins  qui  nous  ont  donné  la  vie:  &  combien 
à  quelques  égards  ne  femmes  nous  pas  plu^ 
favorifés  ! 

Mes  jeunes  Co/(?wj  n'-entreprenoient  de  s'é* 
tablir,  que  parce  que  leur  famille,  Jà  Com- 
;tnunauté,  leur  Seigneur,  leur  avoient  fourni 
de  l'aide.    La  Communauté  avoit  confenti 
^  céder  cette  portion  de  fi  jouisfknce.     Le 
Seigneur  s'étgit  relâché  de  fes  droits  jusqu'au 
tems  où  ils  cefleroient  d'être  onéreux.    La 
fociété,  qui  reconnoît  Ces  différens  droits, 
garantiçfoit  dès  lors  le  ceflionnaire  de  toute 
atteinte.    Le  Seigneur  même,  pour  encou- 
rager une  culture  qui  fait  fon  bien  ,'  avoît 
favorifé  les  premiers  travaux,  en  fourniflant 
Jes  moyens  dç  les  exécuter.    Il  avoit  muni 
fon  nouyeau  Cçlon  d'inftrumçns  d'agriculture; 
il  lui  avoit  donné  quelque  bois  àbâtir. ,  quelques 
grains  pourenfeniencer  fes  terres  &pou\:  fubr 
fifler  jusqu'à  ce  que  le  tçrreînpût  produire. 
Les  familles  d!où  foi:toient  ces  rejettons,  les 
avoient  aidés  ^uffi,  par  des  plantes  4).our  le 
jardin  qui  commençoit  déjà  à  donner  pn  air 
de  vie  à  la  Ferme  naisfante  ,  pçir  de  jeunes 
arbres  qui  en  marquoient  le  contour  ,    pat 
le  fecours  de  leur  charue  qp'ils  avoient  prê? 
tce,  en  attendant  que  deux  jeunes  poulains, 
qui  pâturoient  déjà  autçur  de  kurs  nouveaux 
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maîtres,  puffent  leur  rendre  ce  fervice.  Un 
peu  d'argent ,  dot  de  la  jeune  femme,  un  peu 
que  tenoit  le  jeune  homme  de  fon  père  vivant, 
ou  de  fit  fucceflîon,  avoit  fourni  la  maifon- 
nette  de  meubles  fimples  qui  lui  fuffirent,  & 
la  métairie  d'une  vache  &  de  quelques  brebis, 
Ce  germe  de  troupeau  paiflbit  auffi  non  loia 
de  là  fous  la  garde  d'une  petite  Servante,  qui, 
pai?t^geant  avec  fes  maîtres  leur  pain  noir  <Sf 
les  légumes  de  leur  jardin ,  paroiflbit  fort  cont 
tente  de  fon  fort, 

.Voilà  bien' peu,  &  cependant  c'en  eft 
a0fez.  Bientôt  fans  doute  la  jeune  femme 
donnera  naiuance  au  premier  foutien  de  la 
famille.  Sa  mère  ou  fes  voifines,  viendront 
pendant  quelques  jours  prendre  foin  d'elle  & 
de  fa  maifon.  Rien  n'eft:  fi  doux  que  de  voif 
combien  ces  bonnes  gens  s'entr'aident.  Un 
peu  d'amour  propre  de  matrone  ,  qui  aime 
quelquefois  à  fe  faire  valoir  dans  ces  occa- 
fions,  eftlefeul  motif  d'intérêt  qui  s'ajoute 
chez  elles  au  plaifirs  naturel  d*aider.  La  tâché 
de  la  petite  fervante  fera  augmentée;  il  fau- 
dra qu'elle  porte  le  nourriffon  aux  champl 
Mais  elle  le  pofera'fouyent  fur  la  bruyère,  & 
il  s'y  fortifiera  en  la  fbulageant.  En  quatre 
ans  notre  premier  né,  une  verge  à  la  main, 
conduira  déjà  la  genifle  fk  contemporaine  ;  on 
\  bien 


V 


bien  aflSis  auprès  du  berceau  d'un  troifième 
enfant,  JH permettra  à  la  fervante,  devenue 
plus  grande ,  de  vaquer  aux  foins  que  la  mé« 
tairîe  plus  peuplée  exigera  d'elle.  Les  che- 
yaux  devenus  forts,  laboureront  les  champs, 
charieront  le  gazon  :  les  arbres  élevés  feront 
.  appercevoir  déjà  la  nouvelle  plantation  à  une 
grande  diftance;  voilà  un  Colon  en  pied;  une 
famille  nouvelle  exiftante  dans  le  Monde  :voî* 
là  le  tut  de  la  Providence  rempli,  à  laide 
d'un  bon  Coûvernement ,  qui  eft  auflî  un  in- 
ftrument  en  fes  mains. 

Mon  imagination  me  peignit  tout  cel^ 
à  la  vue  de  ce  jeune  couple  perfeftionnant 
fon  enclos  ;  comme  le  microscope  mqntre  4 
nos  yeux  l'état  futur  de  la  femence  qui  fe  déi^ 
veloppe.  L'un  &  l'autre  de  ces  fecours  pour 
notre  eQtendemeht-,  ajoute  aux  premiers  ger- 
mes de  différentes  espèces  ce  que  l'obferva* 
tious  nous  a  déjà  appris  des  fuites  de  kurt 
déveJoppemens.  J'avois  vu  de  nouveaux  Co* 
Ions  dans  tous  ces  dçgrés  de  leurs  progrès; 
toujours  contens  de  leur  fort  ;  toujours  ani- 
més pat  le  concoure  de  la  Nature,  &  même 
par  les  obflacles.  Leur  jouiflance  s'étoit  ar* 
nngée  fuirant  leur  état  j  leur  corpy  s'étoit 
ployé  aux:  divers  travaux  que  le  fol  avoit  exi- 
gés pour  produite  î  ils  s'étoient  faits  à  leun 
'      '  '  ^bitatiou 
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habitation  quelle  qu'elle  fût.  Douce  propriété  ! 
poux  cbezfoil  Doux  liens  de  la  famille!  De 
quoi  ne  rendez*  vous  pas  capable  l'Hotiune- 
fimple  devenu  focial  ! 

Je  voyois  donc  creufer  ces  fofTés  &  planr 
ter  ces  pieux,  d*un  œil  bien  diflPérent  que  ne 
Tauroît  vu  Mf.  RouJJeau  mon  Compatriote. 
„  Le  premier  qui  ayant  enclos  un  terrein  '* , 
dit -il  au  début  de  la  féconde  partie  de  foij 
întéreflaiït  Discours  fur  Yorigine  6?  hs  fondç-^ 
mens  de  Hnégalilé  parmi  les  hommes  ^  ^^  le  pre* 
,,  mier  qui  ayant  enclos  un  terrein,  s^avif? 
^j  de  dire  ceci  $fi  à  moi^  &  trouva  des  gens 
j,  affez  Amples  pour  le  croire ,  fut  le  vrai 
„  fondateur  de  la  fpciété.  Que  de  crimes^ 
„  de  guerres,  de  meurtres,  que  de  mifère^ 
,1  &  d'horreurs  n'eût  point  épargné  ^u  genre 
9,  humain  celui  qui ,  arrachant  les  pieux  ou 
„  comblant  le  foffé,  eût  crié  à  Ces  femblablesî 
f>  gardez- vous  d'écouter  cet  injppfteur  ;  vous 
5,  êtes  perdus,  fi  vous  oubliez  qu^  les  fruits 
„  font  à  tous,  &  que  la  terre  n'efl  à  perfon- 
„  ne!"  Pour  moi  je  crois  au  contraire  que  Iç 
Monde  eût  beaucoup  perdu ,  fi  Tamour  de  la 
propriété,  fi  celui  de  la  vie  domeftique,  n'é? 
toient  venu  favorifer  la  population,  &  déve- 
lopper en  même  tems  chez  les  hommes  le 
Centiment^fipiét  4  éclQrr^j^çr^fie^Q^  i^^t 

tuelle^ 


L^rtiatVl.    »«  ti  TERllE.  f^ 

tucfle,  &  x:dui,  non  moini  conforme  à  leur 
nature ,  ni  moins  effentiel  à  lear  bonheur^ 
d'aimer  à  voir  le  fruit  de  leur  travail;  Tàtit 
les  Etres  tendent  à  leur  fin:  d:  ce  dernier 
fenriment,  qui  conduit  l'Homme  par  mi  per- 
feélionnement  graduel  à  fa  F$n  principale,  le 
porte,  dans  l'état  préfent,  à  h  propriété, 

Qti'eût-il  gagné  d'ailleurs  pour  fon  repos^ 
quand  il  auroit  joui  fans  aucune  règle  de  ce 
que  lui  offroit  la  furîàce  de  la  Terre?  L'oifi- 
veté  de  la-  vie  ambulante ,  devient  bientôt 
une  occafion  de  trouble,  lorsque  la  popula- 
tion s'accroît.  Il  faut  un  Pays  plus  étendu 
à  un  Peuple  plus  nombreux;  il  cherche  à  fe 
le  procurer  par  la  force,  en  même  tems  que 
les  habitans  naturdis  réfiftent  à  fe  laiffer  dé- 
placer. Ne  pouvant  faire  produire  la  teri 
te  à  proportion  de  leur  nombre,  puisqu'ils 
n'y  touchent  point,  les  hommes  font  obligés 
de  fe  réduire,  par  des  maJJacreSi  «u  niveau 
du  produit  de  la  terre  fauvage.  On  n'a  donc 
point  la  Paix,  quoiqu'il  n'yaît  pas  de  pro- 
priété: &  fi  l'on  peut  espérer  que  les  hom- 
mes vivent  une  fois  en  Paix ,  ce  ne  fera  que 
par  une  augmentation  de  respeéè  pour  la  pas. 
/ejjion;  c'efl-à-dire,  fous  le  Règne  de  l'£- 
quité  &  de  la  Jufticei 

Cependant  un  même  but,  une  égale  fenfî- 

biJité 
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tilité  pouf  le  bonheur  des  hommes ,  (c'ell 
çn  ma  faveur  que  je  le  dis)  nous  a  dirigé  Mr. 
gi(n(ffeau  &.  moi. dans  nos  remarques  furTétat 
de  rHpmanité;    J'ofemi  même  ajouter,  & 
V.  M.;  qui  a.  vu  mpn  attachement. pour  les 
communes    me  croïta  fans  peine;    j'oferai, 
dis -je,  ajouter,,  que  je  me  îangerois  plutôt 
àfon  opinion ,  qu'à  celle  qui, laiflknt  un  libre 
cours  à  Tagrandiffement  des  forts  ,    feroit 
mieux  cultiver  la  terre  pour  eftx,    par  un 
plus  grand  nombre  de  mifcrables.     Mais  la 
Providence  y  a  pourvu  ;  les  moyens  de  con- 
cilier la  meilleure  culture,  &  .k  population 
qu'elle  produit, avec  la  part  que  chaque  hom- 
me doit  avoir  à  la  jouïflknce*,  font  déjà  trou- 
vés ;   &  par  tme  pente  naturelle  ,  le  grand 
nombre,  arrangeant  peu  àpeufon  bonheur, 
le  confervera  furement  dés  qu'il  l'aura  bien 
connu.    Il  paroîD  de  tems  en  tems  à  la  tête 
des  Etats ,  des  hommes  de  biçn  capables  de 
le  produire;   .Leur  vie  eft  marquée  par  de 
bons  établijQTemens  ,  dont  le  Peuple  jouît.    Il 
s'éclaire  par  là  fur  fon  état,  &:  devient  capa- 
ble d'appercevoir  les  chofes  qui  pourroient 
lui  nuire.  Dés  qu'il  lésa  vues  une  fois, il  eu 
en  fureté  :  car  il  réfifte  au  changement  paf  fa 
maffe.'  Et  comme  la  Gravité  foBicite  chaque 
particule  de  lainatiél:e|\&  les  Êiit  toutes  con- 
courir 
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courir  aux  iSaouvemeiisi  qui  eu  font  J'effet;  de 
même  Vmt^fèt  raifonnable  une  fois  connu^ 
rend  chaque  individu  chez  le  Peuple,'  aéleur 
dans  fa  propK  caufe;  &  alors  il  efi:  peu  dô 
force  qui  puiffe  lui  refîfter. 

Il  falloit  du  tems  à  Téspèce  huïnaiûe  pouf 
fe  perfeélionner}  aînfî  Fa  voulu  la  première 
Caufe  de  tout  :  &  j'entrevois  bien  mieux  fo» 
plan  dans  la  divifion  du  terrein  âc  tous  fe« 
eflFets,  que  dans  une  communauté  abfolue.  . 
Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  regret. comme 
'MT.RouJfeaUy  qu'on  aît  creufé  des  foOlés  Sa 
planté  des  pieux  pour  marquer  des  poffes^ 
fions,  qui  aident  à  défricher  la  Terre, &*à  lar 
peupler  par  là  de  plus  en  plus  d'hommes  vrai-' 
ment  jouîiTans  comme  lefontlescultîvateursv 
Les  défauts  des  premières  inftitutions  fe  cor- 
rigent &  fe  corrigeront  fans  celle;  les  hom- 
mes fimples ,  voyent  leur  bien  quand  il  £b 
préfente  par  des  effets  &  ils  le  faifilTent.  C^ 
bien  fe  répandra  âc  fe  confervera:  j'en  vois 
déjà  aflez  d'accumulé,  pour  fonder  cette  es- 
pérance. 

C'eft-là  je  l'avoue  un  langage  qui  femble 
d*abord  bien  différent  de  celui  que  j'avoîs 
l'honneur  de  tenir  ci-deVant  à  V.  M.  en  lui 
parlant  des  Communes  de  la  SuiJJei  de  ces  ter- 
reins  «wijpjrJ^g^x,  qui  affurent  la  fuhCstance 
'^  des 
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des  hommes  foibks.  Cependant  alors  même; 
j'entrevoyois  déjà  plufieurs  Formes  fous  les- 
quelles il  me  fetobloit  qu'on  pouvoit  les  par- 
tager fans  inconvénient:  &  fi  je  n'en  parfois 
pas  avec  autant  de  confiance,  c'efl:  que  je  ne 
cpnnoisfois  pais  les  beaux  établifiTemens  du 
Pays  dç  Hanêvre.  Je  verrai  maintenant  fans 
regret,  je  verrai  même  avec  beaucoup  de 
plaifir  partager  les  grandes  CotnmûneSj  quand 
on  le  fera  d'une  manière  auflî  fage  &  auffl 
humaine  que  celle  qui  fe  pratique  dans  ces 
Gontrées-là.  Il  y  a  des  règles  rigoureufe- 
men*  obfervées  :  les  intérêts  appdïents  desf 
particuliers  ,  y  font  fubordonnés  au  bonheur 
public^  J'espère  que  V.  M-  entendra  volon- 
tiers fur  cet  objet  un  homme  qui  trembloic 
pour  une  partie  de  l'Humanité  dans  le  défri- 
chement des  Communes  y  &q\xc  cesiiiflitutioAs' 
QtttralTuré, 


LETTRÉ 
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LETTRE    LVIL 

Règle  fage  &  humaine  fuhie  danHe  Pays  de 
Hanovre,  dans  k  partageâmes  Com* 
mcmes. 

Hanovre,  le  15  Novembre  1^76. 


/ 


MADAME, 

À 

jr\  Vant  que  d'âvôir  Thonneur  d'expofef  fi 

à  V.  M.  cette  manière  de  partager  les  Com- 
munes  dans  le  Pays  dé  Hanovre  qui  m'a  réconci- 
lié avec  leur  abolition,  je  prendrai  la  liberté 
de  Lui  rappeller  en  peu  de  mots  ce  qui  Cau-  ; 

fôit  mes  allarmes. 

La  Force  &  rindûfttïe  entahîsfefit  tout ,  fl  ] 

on  ne  les  contient  dans  de  juftes  bornes.  CeÛ  lî 

une  vérité  qu^attefte  la  divifîon  fi  prodigieu-  j 

fefnent  inégale  de  la  furface  de  la  Terre  entre  j 

fes  habitans  ,  dans  les  Pays  où  rien  ne  limite  ! 

la  posfesfion.     Cette  dispofîtion  des  chofes  » 

fait  un  petit  nombre  de  riches,  &  un  grand  ; 

riombrè  de  miférables.   Elle  dépeuple  la  cam- 
pligne,  en, la  couvrant  de  ces  denrées^ coii^- 

Joméiil.  F  tner. 
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merçables ,  que  peu  de  bras  fiilEfent  à  cul- 
tiver, &  qui  donnent  plus  de  rentes  pécuniai- 
res. Elle  agrandit  monllrueufement  les  Vil- 
les, où  les  hommes  qni  ne  peuvent  pas  être 
employés  utilement  pour  eux-mêmes  à  la 
campagne,  fe  raffemblent ,  s'énervent ,  fe 
corrompent,  par  un  trop  grand  entaflement. 
L'homme  qui  ne  poflede  rien ,  n'eft  point 
attaché  au  fol;  fon  aftivité  devient  inquié- 
tude; les  chîmèïes  s'emparent  de  fon  esprit, 
îl  s'y  livre  &  fe  perd  ;  les  grandes  Villes  le 
reçoivent  &  l'engloutisfent. 

Quelques  terreins  étoient  encore  excep- 
tés de  cette  fatale  divifîon.  Reliés  communs 
entre  leurs  habitans ,  ils  ne  produifoient  paS' 
autant  il  efl  vrai  de  ces  denrées  qu'on  trans- 
porte ;  il  n'y  croisfoîc  ni  foin  ni  bled  ni  vin; 
îa  ville  voifîne  ne  nourrisfoit  pas  autant  de 
chevaux,  ni  de  laquais,  ni  d'yvrognes  prêts 
à  tout  pouf  un  peu  d'argent  :  mais  bien  des 
familles  vi voient  autour  de  ces  Communes^  & 
y  vivaient  contentes.  On  en  a  partagé  quel- 
^es-unes';  &' d'abord  les  nouveaux  proprié- 
taires fe  font  mis  à  cultiver.  Les  ineptes 5 
les  •  foibles,  les  paresfeux ,  les  dîsfîpateurs, 
tous  Hommes  cependant,  cédant  à  des  befoins 
momentanés,  ont  aliéné  leur  patrimoine:  les 
fons  &  les  induifcrieust  l'ont  acquis^  &  les  ont 

chaires. 
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chafles  :  un  petit  nombre  de  mercenaires  ^ 
a  fuccédé  à  des  gens  libres. 

Voilà  ce  qui  arrivé  inévitablement,  fi  i*on 
ne  prend  de  grandes  précautions;  &  je  trem- 
blois  qu'on  ne  pût  pas  les  prendre.  Mais  les 
Etits  du  Rois  en  Allemagne  m*ont  rafluré. 
Une  feule  Loi  y  a  pourvu.  Le  Colon  à  qui 
Ton  cède  une  portion  de  la  Commune  ^  ne  peut 
jamais,  ni  lui,  ni  fes  descendans,  ni  le  cul* 
tivateur  quelconque  qui  poffédera  ce  terrein ,' 
en  pofleder  davantage. 

La  multitude  des  Loix  efl  fouvent  une 
preuve  de  la  foiblefle  de  la  Législation.  On 
pourvoit  de  tout  côté  &  fans  cefle  par  des 
Loix  de  détail  aux  inconvéniens  à  mefure 
qu'ils  naiflent;  tandis  peut-être  qu'une  grande 
Loi,  fuffiroît  feule  pour  les  prévenir. 

Celle  dont  j'ai  l'honneur  de  parler  à  V.  M. 
efl:  de  cette  nature.  Je  ne  m'attacherai  point 
à  Lui  expliquer  comment  elle  fe  lie  à  d'autres 
intérêts,  ni  ce  qui  l'a  fait  naître:  mais  ellq 
exifte,  &  fes  effets  font  fi  merveilleux,  fi 
conformés  aux  droits  naturels  de  l'humanité 
dans  la  diftributîon  des  biens  de  la  Terre  ;  & 
fous  le  Gouvernement  aftuel ,  ils  fe  rappor- 
tent tellement  à  ce  but,  que  leur  étude  m'a 
fouvent  fait  répandre  des  larmes  de  joie.  Tout 
h  bien  >  que  je  voy  ois  dans  les  Communes,  fe 

f  2,  trouve 
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trouve  là,  avec  tout  le  bien  de  la  culture; 
avec  tout  celui  même  de  Témulatioii ,  qui 
augmente  fi  fort  l'indullrie. 
^  Le  partage  des  terres  n'a  pas  été  égal  ori- 
ginairement, &  même  à  proprement  parier 
ce  n'a  pas  été  un  partage^.  Les  preriiiefs  oc- 
è'upans  du  terreîn,  fous  le  nônl  de  Seigneurs 
.  de  Ftefy  ont  été  d'abord  maîtres  dé  tout: 
ou  plutôt  maîtres  de  rien  ;  car  qu'èft-èe  que 
4a  pofleflîon  nominale  d'une  vafle  étendue  de 
pays  inculte  &  inhabité.  Pour  la  réalifer  ils 
ont  cherché  des  Colons:  fous  de  petites  rede- 
Irances  annuelles  .&  l'obligation  de  travailler 
pour  eux  a  certains  jours,  ils  leur  ont  aliatt- 
rfonné  en  propre  &  eiclufi^veriient  les  fruits 
de  terreins  marqués  &  la  jouiflknee  du  pâ- 
turage fur  le  refte.  De  petits  hameaux  (t 
iont  formés  ;  de  vaftes  Communes  leur  ont  été 
abandonnées,  pour  en  jouir  du  moins ,  car 
la  propriété  eft  refiée  aux  Seigneurs'. 

L'Etat  prenant  par-  là  plus  de  confifteiice, 
a  établi  fu'cceflîVement  des  règles  générale^: 
Les  Princes  dont  rele voient  ces  Seigneurs ^ 
ont  fait  des  Loix  en  faveur  des  Colons ,  pour 
aÏÏurcr  leurs  droits ,  fixer  ceux  des  Seigneurs^ 
&  rendre  le  Peuple  Sujet  de  l'Etat.  Il  falloit 
bien  que  les  Colons  enflent  un  état  afTuré, 
poux  que  k  Prince  pût  ^h  tirer  fa  fofctj 

c'eft* 
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c'efl-à-dire  ^  des  hommes  Se  de  J'argent.   J)ç 
là  beaucoup  de  Loix  de  détail  diftées  parole? 
circonftances ,  &  très  différentes  fuivaht  les 
diflFérentes  origines  de  la  polTeffion  du  Sou- 
verain.   Mais  au  travers  de  tous  ces  progrès 
politiques,  la  grande  Loi  avoic  pris  naiflan- 
ce;  fes  avantage?  s'jétoient  fait  fentîr,  ^  un 
Miniflèrp  fage  s'efl:  étudié  à  la  maintenir  ^ 
ipçme   à  1^    pcrfeftionnçr.      Les  Seigneurs 
avoient  befoîn  de  multiplier  leurs  Colons  ^  le 
Prince  d'augmenter  fon  Peuple;  cette  Loi 
4oit  fon  origine  à  ce  double  but ,  qui  coïn- 
cide ^ufli  avec  le  bien  de  rhqm^nité.     Lei? 
Chefs  humains  l'ont  fenti,  Sç  ils  ont  afluré 
par  la  Législa[tion ,  ce  que  finçpnftance  des 
hommes  aqroU  pu  détruira  :  Mr.  j>e  Hinubei^ 
a  eu  la  çomplailance  de  me  faire  traduire 
plufieurs  de  ces  Loix  &  de  çti'cn  explique^ 
le  but. 

Les  terreîns  occupés  fe  foflt  tirpuvés  divx? 
fes  en  portions  inégales,  fuivant  le  couragç 
ou  les  moyens  de  ceux  qui  ont  eptre^pris  jle 
cultiver.  Peu  à  peu  ils  fe  fQnt  divins  en 
trois  clafTes  ;  les  grandçs  Fertries^  les  moyen- 
nes &  lés  petites.  Les  plus  grandes  n'excè- 
dent pas  60  arpensj  les  moyennes  font  de  1^ 
moitié,  &  les  petites  du  quart  feulement. 
Cette  éteiidue  varie  fuivant  les  Provi^ices ,  âç 
"  *  '  F  3  quelque;-, 
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quelquefois  même  fuîvant  les  Bailliages  :  auffi 
je  ne  la  fixe  pas,  ne  m'arrêtant  qu'au  fyftê- 
me  général. 

Oucre  ces  Cohns  cultivateurs  en  chef,  il  y 
en  a  une  multitude  d'une  clâfle  inférieure, 
qui  n'ont  été  capables  que  de  fe  bâtir  une  pe» 
fite  maifon,  d'enclorre  un  jardin,  &  d'éleveç 
le'ur  famille  à  Taïde  du  pâturage  de  h  Bru- 
yèr-  &  du  travail  qu'ils  vont  faire  journelle- 
jn.?^t  dans  les  grandes  Fermes. 

Tous  ces  établiflemens  font  nommés  des 
7'f/iJc;&laconrervation  de  chacun  de  ces  'euxy 
aU'Ti  biv^n  que  l'augmentation  de  leur  nombre, 
efl:  un  des  grands  objets  du  Gouvernement 
întmeur/    Il  règne  en  tout  cela  une  fageffe 
digne  de  la  plus    grande  admiration.      Les 
Colons  font  foutenus ,  encouragés;  &  les  grands 
écarts  de  fortune  entr'eux  font  prévenus.  Ils 
^  ne  peuvent  jamais  devenir  ni  trop  fiches, 
ni  trop  pauvres;  l'émulation  exifte;  Tindus- 
tric  &  la  bonne  conduite  trouvent  leur  ré- 
cdmpcnfe  ;  la  trop  grande  parefTe  tfl  punie. 
Là  Nobleflc  a  fcs  revenus;  fon  intétêt  qui  la 
porte  au  défrichement  dçs  Bruyère. ,  concourt 
au  bien  public  par  une  augmentation  de  pq- 
pulacion.     En  un  mot,  c'cfl;  le  plus  bel  en- 
frmble  oecohomique  que  j'aie  jamais  été  à 
portée  de  cbnîîdérer.  '  Je  vais  tâcher  d'èx- 

•         pliquer 
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quer  à  V.  M.  '  par  quels  reflbrts  tout  cela 
s'exécute. 

La  NoblefTe,  ou  plutôt  (ne  voulant  point 
conCde'rer  ici  les  titres)  les  principaux  habi- 
tans  des  Villes  ;  ces  membres  néceflaires  aux 
grandes  corporations  ,  qui  lient  le  Tout, 
fongent  au  Tout ,  maintiennent  l'équilibre 
entre  le  Souverain  &  les  Peuples  par  mille 
rapports  qui  modèrent  les  forces  trop  afilives 
&  empêchent  la  fluftuation  ;  ces  perfonnes,  ^ 
dis- je,  qui  peu  à  peu  par  la  pente  naturelle 
des  chofes  ont  abandonné  la  vie,  ruftique,  Se 
qui  malgré  cela  font  en  tant  de  Pays  les  pro-^ 
prîétaires  des  Terres  y  ne  font  ici  la  plupart  que 
les  propriétaires  du  fol  nud.  Leurs  droits  & 
les  droits  femblablef  du  Roi  comme  Seigneur 
le  couvrent  presqu'en  entier,  &  cette  pro- 
priété efl  en  quelque  forte  immuable.  Quel- 
ques Provinces  cependant  ont  des  cultiva- 
teurs propriétaires  ;  furtout  dans  les  Pays  de 
Brème  &  de  Hadeln  :  mais  je  ne  parle  ici  que 
des  pofitions  générales ,  les  exceptions  nous 
meneroient  trop  loin. 

Il  importoît  à  ces  propriétaires  citadins 
que  le  fol  fut  défriché  ;  leur  revenu  devoit  y 
naître;  &  ç'à  été  la  fource  du  bien  de  TEtat, 
II  a  fallu  attirer  les  cultivateurs  &  favorîfer 
Jeyr  multiplication.     Le  Seigneur  a  du  po^ï? 
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cela  former]  des  plans  ;  ce  que  des  individus 
épats  ne  faaroient  faire.  Les  premières  con-- 
tributîons  des  Cultivateurs ,  réunies  ainfî  en 
un  point,  ont  fervx  h  en  aider  d'autres.  Et 
avant  que  la  population ,,devenue  générale,  aît 
pu  tenter  lès  propriétaires  d'abufer  de  leuîs 
droits ,  TEtat  a  perfeftionné  &  fixé  les  ufages 
qui'la  favorifentjCn  mettant  les  Colons z  l'abri 
des  caprices  de  leurs  Seigneurs  par  la  protec- 
tion des  Loix.  ' 

Le  Cultivateur  en  général  n'eft  donc  pas 
propriétaire  du  fbl  ;  il  n'en  eft  que  Tufufrui- 
tier  ;  &  tant  mieux ,  parce  qu'il  né  peut  pas 
charger  ik  Ferme  de  dettes,  &  fe  mettre  ainfi 
^âns  le  cas  d'être  bientôt  dépoflede  par  Var- 
gent.  Il  doit  une  rente  à  fou  Seigneur.  Il 
importe  donc  à  celui-ci  que  fon  tenancier 
foit  bien,  pour  que  fa  rente  foit  affurée.  Lk 
prote6lion  qu'il  lui  accorderoit  contre  des 
créanciers,  les  entraves  qu'il  mettroit  à  l'e- 
xécution des  fentencés  fur  Tes  Terres^  empê- 
chent le  cultivateur  de  trouver  aifément  de 
l'argent,  lorsqu'un  befoin  momentané,  ou  la 
parefle  ,  le  tenteroient  d'employer  cette  res- 
fqurce.  Il  eft  donc  forcé  au  travail,  &  à 
fupporter  la  foiiffrance  du  moment  ;  &  il 
évite  par-là  ce  dangereux  ecueil  des  gens  de 
la  campagne,  qui  peu  à  peu,  dfinsjes  Pays 
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où  I  on  parle  le  plus  de  liberté,  deviennent 
les  vrais  esclaves  de  ceux  qui  ont  de  l'ar^ 
gent. 

Ces  empbytéotes  n'en  ont  pas  moins  toute 

la    propriété  nécelT^ire'  pour   animer   leur 

travail.     Car  tant  qu^ils  payent  la  rentç  due 

à  leur  Seigneur  &  cultivent  bien  ,  'ijs  ne  peu- 

vent  être  dépofledés  ;  la  loi  de  l'État  eft  Jeur 

Egide.     Outre  ce  privilège,  qui  met  leur 

indépendence en  leurs  mains,  &  les  roufient* 

pour  peu  qu'ils  aient  dé  courage,  ils  /ont 

les  propriétaires  abfolus  dfe  tout-  ce   qu'iji 

placent  fur  ce  fol  ;  maifons  ,   inftrumena  de 

labourage,  beftiaux, '&' jusqu'aux  arbres  âc 

aux  plantes  même.    Cette  propriété  indépen- 

dante,  les  met  à  portée  d'empfimter  quelque 

argent  dans  un  preflarit  befoin  :  rnaîs  toujours 

bien  au  deflbus  de  la  valeuf^e  leur  propriété 

OU  de  leurs  biens  alloàkux:  Car  fi  de  ces  biens 

valent  quatre  y  étant  plantas  ou  pôfés  fur  un  fof 

ils  ne  valent  pas  ««pour  les  transporter;  &  Ip 

Créancier  ne  pourroit  enfin  que  cela,    Cette 

conlîdération  borne  doiic  ta  fomme  d'argent 

^u'il  prête;  on  peut  s'en  rapporter- à  lui. 

Cependant  il  arrive  encore  ^quelquefois , 

qu'un  Côlon  fc  charge  de  dettes  &  fuccombe. 

Les  honinles  les  moins  laborieux ,  font  foii- 

vent  les  plus  habiles  à  fe  culbuter  i^infi.  L'ur- 
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jcnce  du  befoîn  les  rend  plus  preflans  ;  leur 
esprit  s'exerce  à  la  rufe  ;  ils  fondent  avec  tant 
4'affiduité  îes  prêteurs,  qu'ils  en  trouvent  en- 
fin d'înattentifs,  ou  même,  de  compatiflans. 
Alors  encore,  Tordre  des  chofes  pourvoit  au 
befoîn  de  rHumaiiité  &  de  l'Etat ,  par  des 
routes  à  la  vérité  qui  paroi/^ent  bien  lentes, 
mais  qui  par  cela  même  donnent  encore  dç 
répit  à  l'homme  que  le  malheur  peut  corri- 
ger; tandis  qu^elles  ruinent  entièrement  les 
vrais  parefFeux  ;  ceux  qui ,  pour  le  bien  de 
la  fociété,  doivent  faire  place  à  des  géné- 
rations plus  heureufes. 

Le  Seigneur  a  un  droit  qui  tend  à  ce  but: 
îi  peut  mettre. dehors  un  Empbytéote  mauvais 
©économe.     Mais  il  doit  à  l'Etat  un  Culti- 
vateur; &  il  ne  peut  exercer  fon  droit  qu'en 
rempliflant  cette  condition.  D'un  autre  côté, 
le  créancier  à  qui  il  importe  de  faire  valoir 
autant  qu'il  le  peut  les  propriétés  de  fon  dé- 
biteur, ne  faqroit  penfer  à  les  enlever  de 
deffus  le  domaine.    Ces  deux  caufes  concou- 
rent donc  à  faire  chercher  un  nouveau  Colon^ 
quipuifle,  enalFurantla  rente  du  Seigneur , 
ipayerau  Créancier  la  valeur  des  biens  allodiaux 
Telon^  l'eftimation  qui  en  fer^  faite.  Et  ce  ne 
j)eut  pas  être,  un  ancien  &  riche  C^lon  qui 
l'emparé  de  ce  terxeim    Jl  faut  çpntipuer  là 
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un  F€u\  la  Loi  de  TEtat  J'exige:  c'eft  unç 
famille  diftinéite  qui  doit  s  y  établir^' 

La  Famille  de   Tboinme  dépofledé  a  le« 
premiers  droits   au  remplacement  ,  s'il  s*y 
trouve  un  fujet  qui  puiffe  fatisfaire  aux  con- 
ditions requifes.     Ce  fera  peut-être  un  des 
fils  du  dilTipateur  ;  s'il  en  eft  un  qui  montre 
aflez  de  talens  &  de  bonne  volonté,  pour 
que  le  créancier  lui  confie  la  valeur  fixée  des 
allodiaux; ,  &  que  le  Seigneur  espère  de  rece- 
voir  régulièrement  fa  rente.     Voilà  doilc  un 
arbre  pérîfTant ,    dont  une  branche  encore 
faine,  mife  en  bouture  à  ù,  place,  fera  bien- 
tôt un  nouyel  arbre  faîn  &  vigoureux.    Or 
il  eft  indiflFérent  au  bien  de  l'humanité  que 
ce  /bit  la  famille  de  Jaques  ou  celle  de  Pierre^ 
qui  rempliffe  cette  place  particulière  deftinée 
à  entretenir  une  famille  :  qu'elle  foit  occupée 
&  le  but  de  la  Providence  eft  rempli.'    Or 
le  but  d'un  Etat  bien  gouverné,  eft  le  même 
que  celui  de  la  Providence. 

S'il  eût  été  permis  à  un  rîqhe  Colon  d-ap* 
porter  là  fon  argent  ;  quelle  perte  au  contraire; 
n'en  feroît-il  pas  réfulté!  Il  eût  feulement 
agrandi  fes  granges  &  fes  écuries;  &  deu:i^ 
valets  de  plus  peut-être,  lui  auroient  rappor- 
té en  labourant  plus  de  rente  pécuniaire, 
^u'il  n^cn  fortoit  auparavant  de laFiphH^ëtéîrf- 
-•■  ^       '    ■    '  :  te. 
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te.  Mais  dix  pérfpnnes  y  vîvoîent ,  &  pou- 
voîent  y  vivre  biep;  &  le  deCr  d'avoir  aifé- 
ment  de  T^rgent  les  ^  fait  disparoître.  Adïeu 
le  potager  &  la  baffe  cour;  adieu  les  brebis, 
les  pourceau^  &  la  vache;  adieu  tous  les  ef- 
forts dans  les  bois  &  fur  les  terreins  com- 
muns, &  tous  l^s  foins  pour  faire  fuçcéder  ^ 
du  fègle,  du  lin  ou  du  çhaqyre,  Se  à  çesres- 
fources  pour  Temploî  utile  du  temps  en  hi- 
yer,  des  r^ves  <Sf  des  choux  pour  fe  nourrir. 
Tout  cela  ne  fervoit  qu'à  faire  vivre  des  ^/ti^ 
tnesy  '&  le  grand  cultivateur  ne  veut  que  de 
f  argent  :  il  calcule  ;  &  le  re'fultat  de  fon  cal- 
cul étouffe  les  enfatfs,  en  les  empêchant  dç 
naîtf  e. 

Mais  (î  l'Etat  prend  foin  qu'on  ne  dimi- 
nue pas  le  nombre  des  Feux  ,  il  n'efl  pa? 
moins  attentif  qu'on  ne  les  augmente  pas 
trop  fur  un  mêriie  terrein.  II  faut  porter  le^ 
l^ommes  àfonger  aux  n^oyens  de  s'éteindre, 
puisqu'il  y  a  des  terreins  prêts  à  les  recevoiiu 
Les  pépinières  peuvent  bien  nourrir  quelque 
tenips  tous  leurs  jeunes  arbres  ;  mais  fi  op 
les  laîffe  trqp  Ipngtemps  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  ils  s'étouffent  mutueiiement.  Jl  faut 
donc  les  transplanter. 

Ceft  à  quoi  pourvoit  merveilleufement  îcî 
U^e";  Lbj|,  qui  d^aborii  femblç  durç.    I^'éten- 
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due  des  Fermes  une  fois  établie,  ne  peut  pss 
i*agrandir  5  mais  elle  ne  peut  jias  non  plus  di- 
lilinuer.  Elles  ne  fe  partagent  point  àla  mort 
d'un  Colon  :  une  feule  tôte  lui  fuccède.    I! 
peut  la  choifîr  par  fon  Ceiîament ,  &  s'H  ne 
le  fait  pas  ,  le  Seigneur  le  fait  pour  lui.     Ce 
Jiouveau  Chef  tient  compte  au  reftc  de  là 
famille  d'une  portion  des  biens  allodîaux^  & 
même  de  la  valeur  eftimée  de  Yempbytéofe^ 
c'eft-à-dite,  de  fon  droit  de  jouir  du  fol,  mo- 
yennant un  revenu  au  Seigneur.  Le  relie  de 
la  famille  prend  le  parti  qui  lui  convient.  Le* 
filles  fe  marient  au  moyeh  de  leur  patrimoi- 
ne ;  les  autres  fils ,  ou  joûiflent  dé  leur  rerf- 
te    &  du  falaire   de    leur  travail   dans    la 
Ferme  qui  leur  a  4onné  naiffance  ,    ou  vont 
fervir  ailleurs  fous  toute  forte  de  dénomina- 
tion. Si  quelqu'un  d'eux  a  deTinduHrie  &  du 
courage,  il  cherche  une  Ferme  vacante,   ôu 
il  entreprend  de  nouvelle  culture.    Et  ce  der- 
nier objet  eft  particulièrement  le  But  de  TE- 
tat.     Car  le  Succeffeui^  du  défunt  produit 
bieqtôt  une  nouvelle  famille  a  la  place  dé 
Fancienne;   &  les  collatéraux  qui  ont  quel* 
que   valeur,  fongent  à  en  former  de  nouvel- 
feâ  daiis=  les  Bruyères;  ce  que  l'inertie  humai- 
lie  eût  bien  foutent  empêché  ,   s'ils  avoient 
trouvé  immédiatement  à  vivre  comme  maîn 

ires 
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très  au  lieu  même  où  ils  étoient  nés. 

L'Etat  efl:  attentif  à  ces  momens  qui  lui 
importent;  &  les  Baillifs  ont  leurs  înftruc- 
tîons  à  cet  effet.   .Dès  qu'une  famille  fe  dî- 
yîfe,  ils  doivent  employer  tous  leurs  efforts 
pour  empêcher  fa  dispcrfion,  en  faifant  fon- 
ger  les  enfans  non  poffeffcurs  à  des  établiffe- 
mens  nouveaux ,  en  les  encourageant ,  les  ai- 
dant même.      Quant  un  Baillif  fait  le  rap- 
port de  fon  adminiflration,  rien  ne  lui  pro- 
cure plus  d'éloges,  que  l'établiffcment  d'uif 
ûouveau  Feu.      On   le   forme   tel    que    le 
nouveau  Colim  peut  l'entreprendre.     D  ne 
peut  pas  avoir  plus  de  60  arpens  ;  &  6n  ne 
le  lui  accotde  tel ,    que  Iqrsqu'il  montre  le 
bétail  &  les  inftrumens  propres  à  le  bien  cul- 
tiver.    Si  fes  forces  ou  fts  moyens  ne  lui 
permettent  pas  d'aspirer  fi  haut  ;   on  ne   luî 
en  donne  que  la  moitié ,  ou  le  quart ,  ou  peut- 
être  feulement  un  petit  terrein  pour  fe  for- 
mer un  jardin  &  une  demeure.     Dés  qu'il 
eft  ainfi  établk  il  a  le  droit  de  faif^e  pâturer 
fes  beftiaux  lur  les  terreins  encore  incultes? 
c'eft   ce   qui  l'encourage.      L'établiffcment 
une  fois  fait,  fon  étendue  eft  invariable  ;  il 
reftera  Ferme  ou  Métairie  entière,  demi  oa 
quart  de  Ferme  ^  ou  fimple  demeure  avec' 
Jardin* 

Les 
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Les  poiTeffions  fe  font  donc  formées  aînfi 
accidentellement  de  différentes  grandeurs  j& 
il  en  réfulte  de*  avantages  extrêmement  pré- 
cieux »  que  l'expérience  a  fait  découvrir,  Se 
que  la  fageffe  du  Gouvernement  conferve* 
Les  hommes  naiffcnt  çei'taînement  inégaux 
en  valeur  aftive;  &  fi  une  tâche  égale  leut^ 
étoît  diftribuée ,  tout  îroît  mal.     C'efl  ce 
qu'on  éprouveroit  infailliblement ,  dans  ua 
partage  égal  &  fixe  des  terres.    Et  fi  ,  don- 
nant dans  fextrêmité  contraire  ,  on  laîflTe 
tout  le  jeu  poflible  à  la  force  &  à  rinduftnCj^ 
je  le  répète^  elles  envahiront  tout*    Un  par* 
tage  fixe,  mais  inégal,  répond  à  tout  d'une 
manière  admirable.     L'induftrie  y  fait  fon 
chemin  ;  elle  eft  donc  excitée.     Le  fucces-^ 
feur  induftrieux  d'un  homme  qui  d'abord  n'a- 
voit  fçu  poflTéder  que  fon  jardin  &  ia  chau- 
mière,  s'évertue,   épargne  ,  guette* le  mo- 
ment ou  la  foibleffe  fait  culbuter  quelque  Co* 
Ion  d'un  rang  fupérieur  ;  il  prend  fa  place  & 
remplit  ainfi  le  voeu  de  la  Nature,  qui  tend 
à  faire  occuper  le  terreîn  le  mieux  pdïîble. 
S'il  tarde  trop  à  trouver  un  établiffemenc 
tout  fait,  il  tourne  fes  regards  vers  la  Bruyi" 
te;  elle  lui  tend  les  bras  &  le  reçoit.     En 
çuittwt  le  Heu  qui  l'a  vu  naître,  il  vend  fii 

pe- 
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pçtîfe  pofleflîon  à  quelque  homme  aiiflî  foi- 
bïe  que  fon  prédécefleur,  qui  ne  laiflera  j^as  • 
de  peupler  là  auffi,  &  de  fournir  au.  moins 
des  tras  a  ceux  qui  fauront  les  employer  fur 
rétendue  de  terrein  qui  leur  eft  prescrite. 
Mais  ce  cduWge  entreprenant  trouvera  des 
lîifiltes  à  fes  efforts.  Il  ne  pourra  jamais 
s^ëlever  des  Alexandrës  Colons,  qui  foumettent 
tout  à  leur  excès  de  puiflance.  Quand  notté 
Héros  cultivateur  fera  devenu  un  Meyer;  c'efl: 
à  diris  le  pofTefFeur  d'une  Métairie  de  60  ar-- 
pnSy  fa  fougue  conquérante  fera  retenue.  Il 
le  favoit  à  l'avance,  &  n'en  fera  pas  irrité. 
Il  concentrera  alorsf  tous  fes  efforts  fur  cet 
espace.  Or  lei hommes  de  cette  espèce,  cir- 
culant pour  airifî  dire  fur  tout  le  terrein  par 
une  révolution  lente,  lui  font  éprouver  par- 
tout fucceffivement  les  effets  de  la  ^grande' 
înduftrie;  effets  qui  fe  confervent  longtcms,' 
même  entre  des  mains  peu  induririeiifés, 

Qae  ces  chaumières  ifolées  font  fespiefta- 
bîés!  Combien  eft  fage  le  Gouvernement' 
qui  fait  en  établir!  Ceîs  ^^etits  dos,  d'un  fîm- 
ple  jardin  &  d'une  maifonîiette,  font  la  cou^ 
cbe  fur  laquelle  s'élèvent  les  jeunes'  plantesqui 
peupleront  le  terrein.  Dans  un  Etat  bieff 
oonfUtué,  les  gens  les  plus  pauvres  fonc  ceiizr 
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qui  multiplient  davantajge;  qu'ils  £entf<u  & 
lieu  ,  cela  leur  fuffit.    Il  faut  un  nid  aux  oi- 
feaux  pour  qu'ils  pondent.    Qu'avec  cela  ôft 
prenne  foin  des  moeurs  de  ces  pauvres  gens, 
po^^  qu'ils  ne  s'abâtardilTent  pas ,   Ôc  Vaa 
verra  s'éleyet  parmi  eux  des  hommes  de  kné» 
rite.     C'eft  auiji  ce  dont  on  a  foin  dans  le 
Pays  de  Hanovre  i   par  un  fage  Gouveme- 
^aenp  Eccle'fîaftique  ^  partie  abfolument  ef- 
fentielle  d'un  Etat  bien  constitué.  .  (^'il  n'y 
sdt  pas  un  feul.  habitant  du  Pays,  dont,  quel- 
qu'une des  branches  du  Gouvernement  n'ait 
connoiilance  ,•  pas  un  dont  la  conduite  foie 
ignorée  ;   qu'il  n'y  aît  pas  en  un  mot  un 
feul  petit  yaiffeau  obftrué.  oùla  falutairé  in- 
fluence des,  Loix  ne  coule  pas î.  &  l'on  con- 
fervera  Je  corps,  faio.    Mais  fans  cela  il  s'y 
formera  des,  olcères  dont  la  mîdignité  infeéle- 
îa  peut  1  être  un  jour  les  membres  qui  fem-J 
Woient  les  plus  vi^ureux. 
.  Ces  çbaumières  if|iées  ont  encore  un  9van« 
tage  qu'on  ne  fauroit  trop  fe  procurer  dan» 
quelque  Etat  que  èe  foit;  c'eft  qu'elles  atta- 
chent le  Peuple  au  fol:  cette  forte  de  poffef» 
iion,  qui  peut  être  extrêmement  multipliée, 
retient  une  multitude  de ,  familles ,  ^qui  fans 
cet  attrait,  devenant  errantes,  paflent  touc 
tuffi  aifément  les  limites  de  la  frontière,  qug 
Tom  IlL  é  «eHe# 
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celles  du  Village  ou  de  la  Province,  Quand 
on  veut  retenir  des  pigeons  dans  un  colom- 
bier ,  on  leur  fait  des  nids. 

Ces  fages  arangemens  dans  le  Pays  de 
Hanovre ,  donnent  aux  gens  dç  la  campagne 
une  valeur  &  une  force  ,  qui  réjouit  les 
coeurs  humains.  Il  fe  forme  ainfi  une  multi- 
tude de  gens  quife /entent  y  &  qui  deviennent 
capables  de  s'oppofer  à  Tabus  du  pouvoir. 
Barrière  heureufe  ;  qui  réfîftant  à  des  mo^ 
inens  d'erreur ,  &  même  à  des  momens  d'am- 
Bition  cachée,  aflure  au  Prince  des  Sujets' 
fidèles  tant  qu'il  eft  jufte;  &  le  garantit  dey 
feutes  que  fes  prépofés  pourroient  faire  con^ 
tre  fon  intention.  Le  vrai  bien,  une  fois 
trouvé ,  fe  conferve  &  s'accumule.  Un  tel 
Peuple  en  étant  le  dépofitaire  ,  le  garde . 
chèrement  &  fûrement  ;  &  les  Miniftrés  qnj 
fc  fuccèdent ,  trouvant  de  plus  en  plus  que 
Fhonneur  &  le  crédit  de  leurs  places  font 
établis  fur  le  bon  ordrcT',*  ont  toujours  ùû 
fiitérêt  preflant  à  le  maintenir. 

Ceft  fous  de  fi  heureux  auspices,  que  cette 
portion  de  la  Terre,  confiée  par  la  Providen- 
ce aux  foins  d'une  fucceflîon  de  Souverain* 
qui  ont  fi  bien  rempli  fon  but,  fort  peu  à  petf 
de  l'état  de  ftérilité  où  la  Mer  Tavoit  laiflee. 
£»  génération-  aéluelle  fait  furtout  de 
^  '        grands 
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grands  progrés,  fous  le  gouveraement  d'un 

Prince  humain ,  à  qui  l'on  ne  fauroît  mieux 

plaire  ,  qu'en  montrant  à  fes  Sujets  où  fc 

trouve  leur  vrai  bonheur,  &  en  les  mettant 

çn  état  d'en  être  eux  -  mêmes  les  gardiens  par 

leur  prospérité.    Il  feftoit  à  ces  Cêlms  une 

tache  d^  fervitude  ;  des  corvées  dues.au  iSw- 

gnetir  bout  jujlicier.    Ce  bon  Roi  a  donné  l*e- 

iemple  dans  fes  domaines  propres  ;  &  les  cris 

de  joie  de  ^ts  heureux  vafTaux  émouvant  tous 

les  coeurs  ,*  on  ne  faiiroit  douter  que  peu  a 

peu  tous  les  Seigneurs  ne  l'imitent ,  &qu'ainfi 

fori  règne  ne  foit  marqué  par  un  de  ces  grands 

pas  vers  le  bonheur  du  Peuple,*  qui  font  épo^ 

que  .dans  Thiftoire  de  l'Humanité. 

IJne  autre  belle»  inftitutiùn  de  cet  État; 
cfl:  Tobligation  où  font  les  Minillfes  de  faire 
en  lîerfonne  une  viffte  annuelle  de  tout  le 
Pays,  pour  entendre  tous  ceux  qui  ont  des 
améliorations  à  propofer,  où  des  plaiûtçs  â^ 
faire.  Chaque^  Baillif  efl  obligé  alors  de  don* 
her  le  cadaftre  exaft  des  Fiux  de  fon  àHQxïQn 
s'ils  font  augmentés,  il  reçoit  des  éloges; s'il 
nibntre  des  moyens  de  les  augmenter  davan- 
tage,  on  lui  accorde  des  fecours  :  mais  s'il  y 
en  a  qui  s'éteignent ,  oh  en  exanuiie  les  tau- 
fes  avec  grande  attention,;  On  employé  leji . 
éfoyâis  \ts  p3ds  fûrs  pour  Jes  faire  revivre  j  Si 
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s'il  y  a  de  la  faute  du  Baillîf ,  il  eft  cenfuré  , 
ou  même  dépofé. 

J'ai  eu  Tavaritage  d'entendre  ex{)liqaet  ce 
beau  fyflême  à  Mr.  le  Baron  de  Bremer, 
revenant  d'une  de  ces  importantes  vifîtes. 
Le  grand  intérêt  qu'il  m'y  vit  prendre  ,  l'en- 
gagea  à  me  facrîfier  quelques  uns  de  fes  mO' 
mens,  pour  completter  ce  que  des  informa- 
tions plus  vagues  m'avoient  déjà  fait  entre- 
voir. J'ai  trouvé  en  lui  le  zèle  qu'exige  fa 
place  :  aflbciation  trop  rare  ;  mais  qui  l'efl: 
moins  dans  les  Etats  de  S.  M.  qu'en  beau- 
coup d'autres,  par  un  méchanisnie  fort 
lemarquable  dans  l'inftitution  des  diverfes 
branches  du  Gouvernement. 

Mais  je  m'arrête  (a).  C  cille  défrichement 
de  la  Terre  qui  eft  mon  objet  ici  ;  &  je  ne 
dois  pas  trop  m'en  éjcarter.  L'hiftoire  des 
Colofis  conduit  à  l'âge  du  Monde.  Quand  nous 
voyons  que  tout  annonce  des  progrés  ;  quand 
nous  remarquons  que  la  Nature  travaille  fans 

ceiFe, 

-  (#)  Je  reYiendnr  ccperidant  h  cet  objet  Im^rclTant ,  k 
fôCcftfioa  d*un  noaveao  voyage  que  i*ai  fait  dans  ces  mânios 
Contrées,  pour  réchircir  par  quelques  détails ,  â[  furtouc  k 
f*^gard  dies  difficultés  qu*on  rencontre  dans  les  intérêts  parti* 
coiier^  pour  ftire  le  bku  général  ;  difficultés  que  la  pàcicnct 
ftUle  peut  .vaiociei^  I 
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cçfle',  que  les  dispoGtions  naturelles  derHonif 
me  tendent  à  la  féconder*,  &  que  cependant 
il  relie  tant  d'ouvrage  à  faire  ;  nous  femmes 
naturellement   conduits  à  croire  ,  que   cet 
ouvrage  n'eft  pas  commencé  clepuis  un  temf 
bien  disproportionné  avec  la  marche  naturel- 
le des  caufes  évidentes.     Plus  donc  nous  étu- 
dierons cette  marche,  &  plus  nous  perftftion- 
nerons  les  principes  de  cettebafe  de  Chronologie» 
Et  puis  qu'il  y  a  tant  à  faire  pour  l'Homme 
dans  le  cours  de  ces  progrès ,   &  que  fon 
flambeau  le  plus  fur  efl  l'expérience  ;  il  eu 
bon  de  comparer   fes  procédés    avec  leurs 
effets  certains.    J'ai  donc  examiné  de  mon 
mieux  les  différéns  travaux  de  nos    Colons 
dans  les  Bruyères,  les  divers  obftacles  qu'ils 
ont  à  furmonter ,  les  fecour^  qu'ils  y  trou- 
vent ,&  ceux  qui  leur  manquent.  Ce  font  les 
objets  qui  me  refient  encore  à  expofer  g  V.  M, 


IÇ^lff^ 
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LETTRE     LVIII. 

Prmière  notice  des  défrichemens  dans  les  pays 
humides  du  Duché  de  Bii  È  m  £« 

Hanovre,  le  19.  i^ov.  1776^ 


MADAME, 

Sî  quelquefois  les  difficultés  femblent  UQ 
attrait  pour  f  Homme ,  ce  n'eft  guère 
que  lorsqu'il  ne  peut  fe  procurer  des  jouiflan- 
ces  faciles;  &  c'eft  l'amour  propre  qui  vient 
filors  à  fon  fecours.  Mais  j'ouir  efl:  fon  p^e» 
mier  but;  &  s'il  peut  y  arriver  par  un  che- 
min court ,  il  n'ira  pas  en  chercher  d'au- 
tres. Les  bons  terreins  qui  ont  été  à  portée 
iîes  hommes,  ont  donc  été  les  premiers  occu- 
ipés.  Et  pour  'nous  bornei:  à  l'hiftoire  de 
inos  Bruyères ,  c'efl:  dans  les  lieux  ni  trop 
humides,  ni  trop  fecs ,  que  fe  font  formés 
les  premiers  établiflemens  :  ces  lieux-là  font 
presque  tout  occupés  aujourd'hui* 

Les  bords  dés  Rivières ,  par  cette  première 
laifon^  devçiicnt  ^vQi^  Ja  préférence.    Ce 

'   .  '       ^  fpgt 
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Tout  des  lieux  bas,  &  qui  cependant  ont  un 
écoulement  naturel  pour  leurs  eaux  ;  des 
rofées  plus  abondantes  y  garantijQênt  plus 
fûrement  des  féchereffes  ,  ^  les  déborde- 
mens  même  des  Rivières  ont  pendant  long- 
tems  fertîlifé  le  terrein.  Mais  un  autre  motif 
leur  a  aflfuïé  cette  préférence,  dés  que  les 
hommes  ont  fu  faire  iîotter  quelques  planr 
ches  fur  l'eau  ;  c'eft  la  facilité  de  la  commu- 
jiicatipn.  Atiffi  tous  les  terreins  cultivables 
fur  leurs  bords,  portent -ils  des  marques  de 
fulture  fort  ancienne. 

Les  bords  des  Ruifleaux,  comme  lieux  bas, 
fe  font  oflFerts  enfuite.  L'eau  qui  circule  fuf 
la  terre,  entraîne  toujours  quelques  particu- 
les végctables,  qu'elle  dépofe  en  fon  chemin 
dans  les  lieux  où  elle  fe  filtre  par  un  peu  plus 
de  féjour.  L'humidité  qu'elle  procure  par 
cette  filtration  ,  f^vorifant  auffi  Taccroifle- 
ment  des  plantes ,  fait  augmenter  plus  tôt  1^ 
cpuche  de  ferre  végitable  ,  &  la  rend  propre 
ainfî  à  une  plus  grande  variété  de  produc- 
tions. D'ailleurs  les  hommes  ont  befoin  d'èau 
pour  tant  d'autres  ufages.  Ils  fe  font  dono 
étatjlis  enfuite  par  préfej-ence  au  bord  ,  oi^ 
dans  le  voifînage  des  Ruifleaux. 

Mais  ces  premiers  établiffemens  étoîent 

fort  peu  de  chofe,  en  comparaifoii  4?  ç?  9^^ 

G  4  k 
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laNatureprçparo.it  aux  hommes  cjans  les  es* 
patfe's  d'abord  arides,  comme  par  exemple  ïa 
plupart  çles  Bruyères:  Des  terreins  immenfes  ; 
ou  hiarécageux  ou  fecs,  ne  faifoient  que  des 
déferts  de  ces  Pays  qui  feront  un  jour  au  nom- 
.  bre  des  plus  florifîkns.  L'ancienne  Germanie  ,  au 
tems  même  où  les  hommes  comniencèrent  a 
transmettre  leUrs  obfervatîons  à  kpoftéritd,' 
n'ofFroit  dans  tout  le  pays  qu'occupent  ces 
Bruyères  y  que  quelques  Bourgs  epars  ,  dé 
petits  villages,  &  les  hutes  de  Bergers ,  errans 
fur  l'étendue  des  terreins  non  occupés.  ^  ^ 

Cepl^endant  tout  fe  préparoit  pour  un  meil- 
leur état.  Les  eaux  qui  arrivoient  aux  marais, 
par  cela  même  qu'elles  n'en  fortoient  que 
lentetnent  ,  y  dépofoient  tout  ce  qu'elles 
avoîënt  recueilli  darts  leur  route.  Les  plantes 
y  croiflbient  auffi  à  foifon ,  &  leurs  débris  fe 
raffeihblant ,  contrîbuoîent  encore  à  combler 
ces  fonds.  D'un  autfe  côté ,  de  vafles  plai- 
nes un  peu  plus  élevées, &  qui  par  lànerecè* 
voient  aucun  fecôurs  étranger  j  mais  qui  par 
leur  pofîtion  horizontale ,  ne  pcrdoîent  pres- 
que rieii  dé  ce  qu'elles  recevoient  elles -mê- 
lÈes,  accumuloient  peu  à  peu  ces  tréfors  de 
la  végitation  que  nous  y  trouvons  aujourd'hui. 

H  dé  voit  donc  arriver  un  tems  où  tes  deux 
çfipèecs  de  terreins  oiFriroient  des  reffources  à' 
^  ^' ;     ^  l'Homme  î 
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V Homme;  &  ce  tems  eft  venu  depuis  quel- 
ques fîècles.  Mais  il  faut  quelque  t^ms  encore 
pour  que  les  hommes  fâchent  en  profiter. 
Accoutumés  à  Taifànce  dans  des  lieux  plus 
feVorifés  de  là'Nature,ils  n'ont  fongé  à  s'éten- 
dre parmi  les  difficultés ,  que  lorsque  l'esprit 
f>ublîc  eft  venu  joindre  fes  jplans,  fes  intérêts 
<îombinés  &   fes  forces,  aux  motifs  qu'a- 
voîent  déjà  quelques  chefs  de  famille  d'établir 
feurs'enfans  autour  d'eux.  Dès  qu'ils  ont  com- 
j^rîs  qu'il  le  pouvoient,  leur  famille  eft  deve- 
nue plus  nombreufe.    Dès  qu'elle  l'a  été,  ih 
fe  font  vus  contraints  d'agir. 

Il  m*auroit  été  impoffible  do  fuîyre  les  pro- 
grès de  ces  diverfes  caufes ,  'dans  le  peu  de 
tems  que  j'y  ai  donné ,  fans  une  cîrconftance 
qui 'm'a  plus  appris  en  un  moment ,  que  je 
n^àurôis  pu  apprendre  en  beaiucoup  de  téms 
en  parcourant  les  lieux  mêmes.  V.  M.  fait 
qiie  Je  Roi  fait  lever  par  fes  Ingénieurs  le 
Plan  de  tous  ces  Pays-ci.  Cela  s'ëxécuté  fur 
une  fort  grande  échelle  ;  un  Mille  d'Allema- 
gne y  occupe  un  pied  &  dèdii.  Parla  il  n'eft 
paisuà  filet  d'eau,  un  bbuiquèt  de  bois,  une 
maifonnètte ,  '  qui  n'y  trouve  fa  place.  Tôù* 
tes  lès  espèces  de  terreins  s'y  diftinguent^ 
ponune  fi  on  les  voyoit  fur  les  lieux.  Les5ra- 
yàfâs  y  les  fabks  mouvans ,  les  marais  inondés ,  lea 
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Pays  à  tourbes  9  toutes  lesçspècesde  cultures^ 
l'aspeft  même  du  terrein,  horizontal  ou  par- 
femé  d'élévations ,  tout  eft  exprimé  claire- 
ment dès  qu'une  fois  on  en  a  la  clef.  *  Mr.  le 
Col.  Du  Plat  (b)  qui  conduit  avec  tant 
de  fuccès  cette  belle  entreprife,  a  eu  la  bon- 
té de  me  montrer  ces  plans  ;  &  j'y  ai  vu 
avec  la  plus  grande  clarté,  les  progrès  delà 
culture  dans  deux  pays  diilingués  par  les 
4eux  extrêmes  contraires  ^  le  Pays  de  Lune* 
hourg  par  la  fépherefle^  &  celui  de  Brème  par 
l'humidité. 

C'eft  dans  ce  dernier  fol  furtout  que  les 
àifricbemens  font  les  plus  rapides.  Un  pays 
humide  qu'on  peut  deffécher ,  eft  certaine- 
ment le  plus  dispofé  à  la  végétation.  L'Etat 
a  fait  les  premiers  étabJiflemens,  que  les  par- 
ticuliers ne  pouvoient  entreprendre  manque 
de  concert  ou  de  moyens.  De  larges  &  pro- 
fonds canaux ,  creufés  tout  au  travers  des 
Marais  à  tourbe,  ont  ouvert  des  communi- 
cations entre  les  eaux  croupiflantes  &  les 
Rivières  ;  &  par  ce  moyen  feul  ,  ^ cette 
mitière  fi  fpongieufe  eft  devenue  aflez  ferme 
pour  qu'on  y   ^^ît  tenté  des  établiflemen^ , 

qui 

(^)  AojoordliQi  Miior-GéoériL 
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qui  ont  fort  bien  réuffi.      Ainfî  ce  Pays, 
qu'on  avoit  cru  d'abord  perdu  pour  la  race 
humaine,  renferme  déjà  quaptîté  de  Villages; 
'&  une  multitude  d'enfans  qui  fe  jouent  oij 
s'occupent  de  mille  manières  autour  de  ces 
établilTemens  ,  réjouiflent  Tobfcrvateur  phi- 
lantrope,  par  le  $pe6lacle  d'une  génération 
kuflî  nouvelle ,  que  celle  de§  plantes  culti^ 
vées  fur  ce  nouveau  terrain,     ^ans  le  fecourç 
de  l'Etat,  rien  de  tout  cela  n'eût  exifté  (c). 
J'ai  vu  tous  ces  nouveaux  Villages  dans 
les  plans  de  Mr.  Du  Plàt:  mais  je  les  vois 
iurtout  naître  &  fe  multiplier  dans  l'avenir, 
par  le  plan  du  Gouvernement  &  l'attention 
particulière  de  Mr.  bjî  Bremer  ,  qui  fait 
ifes    délices  ,     d'un     nouvel    établiflemenç 
tracé  ,  d'une  nouvelle  maifon  bâtie;  comme 
d'autres  font  les  leurs  d'une  antiquité  décou* 
verte,  ou  d'un  nouvel  oifeau  empaillé  danç 
Jeur  Cabinet.     Mais  tout  le  monde  n'eft  pa^ 
placé  pour  favorifer  l'augmentation  d'hom- 
jnes  jouiflans  d'une    vie   douce.    Heureux 
'  '  ;  TEtat, 

(c}  Je  fqpprime  iciles détails  dam  lesquels  fàois  cntil 
fur  la  natnrè  de  cea  établiflemcns,  parce  que  je  les  li  eiiu 
miné  dès  lor»  avec  beaucoup  d'attcotion:  &  que  j^  les  a^ 
tiottvés  dignes  d*étrc  expliqués  avec  plus  de  foio;  ce  qv«i<^ 
foai  dans  la  fuUe. 
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l'Etat,  où  ceux  qui  le  font,  y  penfent  aflidu- 
ment  comme  on  le  fait  ici!  Heureux  furtout 
celui ,  oii  le  Souverain  y  met  fa  plus  gran- 
de gloire! 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  un  des  fecours 
paternels  que  TEtat  fournit  aujourd'hui  aux 
CoJons.    La  difficulté  qu'ils  trouvoient  à  fe 
procurer  des  arbres  fruitiers  de  bonnes  fortes , 
leur  faifoît  propager  des  arbres  iauvages  , 
donc  les  fruits  n'étoient  bons  que  pour  eux,, 
&  pas   même   trop  bons.    Maintenant    Iç 
Roi  y  fupplée.    Sous  la  direftion  de  Mr. 
i^e  Brbmer,  une  grande  pépinière  eft  en- 
tretenue dans  un  terrein  appartenant  à   h 
Maîfon  de  plaifance  de  Hernbau/e  ;  &  il  ei^ 
fort  chaque  année  des  milliers  d'arbres  fruîr 
tiers  de  toute  espèce,  quife  diftribuent  aux 
Cohns  qui  n'ont  pu  encore  fe  procurer   les 
bonnes   espèces.     Cet   établilTemetit    fetil  , 
mqntreroit  l'esprit  qui  règne  dans  l'admini-? 
ftration  ;  mais  il  ne  montre  pas  moins  com-j 
bien  les  Peuples  ont  befoin  de  Chefs  ,  dont 
ils  méritent  l'aflîftance.     Car  en  mille  chofes 
ils  ne  fauroient  s'aider  eux-mêmes  ;    tandis 
qu'un  Gouvernement  content  d'eux  ,   peut 
leur  f^ire  couler  le  bonheur  par  mille  canaux'. 
L'étalfliflement  de  cçtte  Pépnière  publique , 
renouvellera  peu  à  peu  lès  arbrçs  dans  Iç 


LCTTïikLVIII.    liB  a  I'éRRE.       io> 

Pays,  en  le  peuplant  de  bonnes  espèces;  & 
bientôt  il  ne  coûtera  aux  Payfans  que  d'entet 
eux-  mêmes  leurs  fauvageons  ;  les  grèfes  fe 
trouveront  par  tout  fous  leurs  mains.  Eft-il 
pour  un  Souverain ,  aucun  Jardin  de  plai&n* 
ce  comparable  à  une  telle  P^pm/Vr^! 

Les  terreins  bas  du  Pays  de  Brème jouiSéut 
furtout  de  Tavanuge  des  beaux  vergers.    Les 
arbres  fruitiers  y  viennent  à  merveille  ,  & 
font  fi  féconds,  que  les  habicans  qui  en  fè- 
chent  les  fruits  pouf  l'hiver ,  comme  on  le 
fait  auili  très  utilement  dans  toutes  ces  Con- 
trés ,  peuvent  en  faire  commerce.    Ne  fe- 
roit-ce  point  là  un  objet  d*attention  pour 
les  Marins?  Les  fruits  fecs  cuits  ou  crus,  font 
une  très  agréable  nourriture  ;  &   le  léger 
acide  qu'ils  renferment,  feroit  peut-être  auflî 
propre  à  conferver  la  lànté  des  Equipages, 
que  celui  des  cbtmx  aigres  dont  Mr.  le  Cheva- 
lier Pringlb,  &  l'expérience,  ont  déjà 
jnontré  l'utilité.    D'ailleurs  la  variété  égayé  ; 
&  c'eft  cDcore  un  avantage  qu'on  ne  doit 
point  négliger ,  quand  on  confine  ainfi  des 
hommes. 

Les  Marins  &  les  Colons  gagneroient  éga- 
lement à  ce  marché.  La  quantité  de  cq%  fruits 
Jecs  eft  déjà  affez  grande  fur  les  bords  de 
VMiie  feulement ,   d'où  le  transport  eft  fi 

facile, 
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facHè ,  pour  que  Ton  y  en  trouvât  des  provt 
iions  fuffifances  aux  efiais ,  &  à  fort    bon 
marché.  Si  Ton  s'en  trouvoit  bien  par  Texpé- 
rienCe,  les  vergers  fe  m|ultiplieroîent  de  pro- 
che en  proche  ,riiême  dans  les  Bruyères;  &  ce 
feroit  un   encoûragemeût  à'  défrichen     Jq 
tiens  ridée  de  cet  ufage  desfruhsfecty  &  la 
connoiflànce  àe  leur  quantité  furies  bords 
de  Y  Elbe  i  de  Mr,  Makcard,  Médecin  à 
Hanovre ,  obfervateur  attentif  &  très  intelli- 
gent. Etatnt  né  dzns  les  Bruyères  de  Lunebourg  y 
&  ayaçtt  féjourné  longtems  à  Stade  j  il  a  vu 
&  obfefvé  attentivement  les  fols  fort  diffé- 
tens  de  ces  contrées  ,  &  je  lui  dois  beaucoup 
d'in{]:ruftioûs  à  leur  fîijet. 

Une  circonftance  bien  remarquable ,  par 
exemplp ,  &  bien  heureufe  pour  ces  nouveaux 
établiffemens  daHs  les  pays  à  tourbe  ,    c'eft 
que  Teau  ne  s'y  corrompt  point ,  pas  même 
dans  les  plus  grandes  chaleurs,    £n  exami- 
imnt  ces  eaux  croupiflantcs,  &  réfléchiffanc 
fur  la  caufe  qui  empêche  leur  putréfaftion , 
jSfr.  MarcariS  à  cru  remarquer  que    les 
parties  bitumineufes  &  un  peu  fulphUreufis  qui 
tendent  h  tourbe  fi  inflammable,  embaument 
^bur  ainfî  dire  Teau  &  les  refies  de  végétaux, 
&  k  préferirent  ainfi  de  coirri^ptiolQ^'  i 
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Lej  pays  bas  de  ces  contrées  là ,  ceux  qui  font 
le  long  des  Rivières,  &  doivent  aux  dépôts 
de  celles  -  ci  leur  exifîence,  font  moins  favo- 
fifés  à  cet  égard:  leurs  eaux  croupiflantes  fe 
corrompent.    Ils  font  d  ailleurs  contîntielle» 
fnent  expofésàdçvenir  la  proyede  ces  mêmes 
Rivièreâi,   qu'il    a  fallu  repouffer  par  des 
diçues   pour  cultiver  avec   quelque  fureté. 
Mais  ce  danger  n'efl;  pas  un  grand  mal  ;  il 
donne  aux  habitans  un  exercice  falutaire:  le 
pays  eft  fi  fertile  qu'ils  fe  remuent  peu^  & 
qu,e  fa:ns  ce  travail   acceffoîre   ils   devien- 
droient  replets  &  pefants.  D'ailleurs  les  habi"* 
tans  des  Bruyères  fèches  qui  leal  dominent, 
&  à  qui  la  ftérilité  naturelle  dit  terreîn  don- 
ne tant   de  travail ,  l^  envieroient  trop^ 
é'ils  n'avoient  quelque  danger   à  craindre, 
ïci  la  Nature   même  pourvoit  à  Tégalité. 
Étt  d'autres  occafions  Tenvie  feule  rétablit 
l'équilibre.       l^s   hommes  qui  ont  du  taf- 
lent,  ou  qui  fe  trouvent  placés  dans  d'heù- 
/eufes  cîrconffancès ,  s'oûblieroient  quelque- 
fois, &  s'éléveroient  trop  au-deffus  des  aiï^ 
très,  fi  l'envie  ne  les  traverfoit.     C'eft  fans 
doute  une  arme  dangereufe;  aujffi  la  Nature 
Ae  l'encourage-t-elie  point  par  le  bonheur  de 
Tenview.     Mai«  elle  eft  mile  pour  arrêter 
^  lb9 
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ks  trop  grands  effets  de  cîrconftances  trop 
fitronbles.    Ainfi  tout  eft  bien  arrangé. 

Les  difGicultés  en  général  font  bien  loin  de 
faire  le  malheur  de  l'Homme.  Sans  elles  il  fe 
huffe  trop  emporter  s'il  eft  aftif ,  ou  trop 
amollir  s'il  eft  parefleux.    Je  viens  de  tra- 
cer à  V.  M.  celles  des  conquérans  des  pays 
humides  j  il  y  en  a  d'une  espèce  fort  diffé- 
rente pour  les  autres  Colons^  &  où  l'induftrie 
humaine  ne  fe  déploie  pas  moins  que  dans  les 
Marais  &  au  bord  des  Rivières  :  &  partout 
où  l'induftrie  s'exerce  fkns  nuire,  elle  eft  une 
K)urce  de  bonheur. 


à 
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LETTRE    LIX. 

Difficultés  dans  le  défrichement,  des  Pays  aru 
der,  —  Esquijfe  des  moyens  par  lesquels 
$n  peut  vaincre  ces  difficultés. 

Hanovre,  le  z%.  Nov.  ny^^ 

MADAME, 

Tp^  Ans  les  Pays  dont  ma  lettre  précédente 
.  JLJ'  a  tracé  le  tableau  à  V.  M.  c'efl:  teau 
qui  fait  obfhcle  à  la  culture;  &  ç'eft  au  con* 
traire  le  manque  d'eau  qui  en  arrête  les  pror 
grès  dans,  presque  toutes  les  autres  Bruyères^ 
furtout  dans  celles  de  Zell  &  de  Luneboufg. 
Cependant  rindùflrîe  humaine  triomphe  çnr 
core,  dès  qu'une  bonne adminiflration  Tencoit» 
rage.  J'ai  euje  plus  grand  plaifîr  à  cet  égard  en 
parcourant  les  plans  que  Mr,  le  Col.  Du  Pu^, 
a  bien  voulu  me  communiquer.  J'y  ai  vu  fan», 
doute  les  principaux  établiflemens  autour  dcj? 
emx  de  toute  espèce  ^  Rivières  ^  Etangs  ^  Ruis^, 
jfQUXr  Marais:,  on  peut  même  diftinguer  fur 
Ces  plans,  que  les.  Villages  font  plus  grands,  à 
toefure  que.  les  E^uç  font  pl^s  pernjaaçntes; 
Jemi  ht  H  fl^S 


k 


114  HISTOIRE      VII.  Partie; 

^ue  les  Villes ,  qui  ont  fuccédé  aux  Bourg» 
des  Anciens  ,  font  toujours  fur  les  Rivières^ 
&  que  les  plus  grands  Bourgs  font  auprès  des 
plus  grands  RwJJiaux:  mais  la  culture  s'étend 
&  s'en  détache  ;  on  voit  des  Colons  ifolés  , 
fans  aucune  apparence  d'eau.    Cependant  le» 
marques  convenues,  montrent  un  jardin  au- 
près de  la  Maifon,  des  champs  autour,  quel- 
quefois'même  une  prairie  ,  &  toujours  un 
petit  bosquet  :    cette    furface  monotone  fe 
diverlîfie,  s'égaye;  &  par  un  certain  mélan- 
ge de  villages  de  diverfes  grandeur  &  de 
maifons  encore  ifolée»,  on  peut  juger  à  ce 
coup  d'oeil,  presque  auflî  bien  que  par  les 
Registres,  que  les  grouppes  n'ceoient  d'abord 
qu'une  feule  maifon ,  dont  les  habitans  ont 
propagé  &  fe  font  étendus  ;  ou  qu'ils   ont 
taffemblë  autour  d'eux ,  par  fattrait  du  voifi- 
nage  ,    d'autres    hommes    induflrieux    qui 
chetchoient  un  coin  de  terre  pour  s'établir^ 
Ces  établiffemens  fans  Eaux  apparentes  ^ 
ne  font  cependant  encore  que  dans  les  lieux 
où  Ton  en  trouve  le  plus  .aifément  par  de^ 
fuiPs.     Les   habitans   n'étant    point  encore 
prelTés  par  une  population  qui  excède  les  ref- 
fources  pour  s'étendre  dans  des  lieux  où  Teaif . 
ft  trouve  aifément ,  réfiftent  encore  au  plan 
du  Gouvernement  pour  défricher  des  lieuse 


îfiTTHÈ  LlX.'^iT*  LA  TERTIR         îi^ 

fan  peu  plus  difiBciles.  Le  Gouvernement 
même  n'a  pas  été  encore  conduic  à  écarter 
tous  les  obflaclesquela  première  Conftitutîon 
de  TEtat  y  niet  à  quelques  égards.  Mais  le 
tems  <S  les  circonflances  aideront  peu  à  peu 
fes  /âges  vues:  je  n'en  doute  nullement  après 
avoir  vu  ailleurs  ce  que  les  hommes  font 
capables  de  faire,  lorsque  la  néceflité  les  ta- 
lonne 5  ou  que  leur  demeure  leur  plaît. 

Le  Pays  quim^a  le  plus  frappé  fous  ce  point 
de  vue,  eft  une  partie  du  Piémont  &  du  MonU 
ferrât.  Dans  cette  partie  que  j*ai  en  vue , 
on  ne  trouve  que  collines  formées  en  pain  de 
fucre  ;  &  la  matière  qui  les  compofe  n'eft 
presque  que  du  fable  ou  du  gyp.  Je  connois 
peu  de  Ipeôacle  pîusfingulier  que  celui  de  ces 
Collines,  vues  du  haut  de  quelqu'une  des  plus 
élevées.  Elles  fe  preflent  les  unes  les  autres 
comme  les  vagues  de  la  Mer.  Partout  où  l'on 
apperçoit  Jes  petites  Vallées  qni  les  féparent, 
elles  font  couvertes  de  verdure,  leurs  pentes 
font  cultivées  en  vignes  &  en  champs ,  âjf 
les  hauteurs  fons  couronnées  de  Bouf gs.  Ot 
ces  hauteurs  font  la  plus  aride  chofe  pof- 
lible.  CTn  le  conçoit. par  leur  pofition  ;  les 
fources  ne  peuvent  s'y  élever  ;  les  eaux  des 
.  P-uies  font  d'abord  écoulées ,  &  le  climat  elt 
fore  chzadi  cependant  les  honimes ,  comp- 
H  ^  taitt 
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tant  fur  leur  induftrie,  n'ont  point  craint  de 
s^y  établir.  Tout  y  efî  artificiel  quant  aux 
eaux ,  &  pourtant  ils  n'y  en  manquent  pas. 

Chaque  Bourg  a  un  pm  qui  perce  la  Colli- 
ne du  fominet  au  pied  :  c'efl  pour  la  boiflbn 
des  habitans  &  pour  préparer  leurs  virres. 
Tai  vu  de  ces  ^mis  qui  ont  plus  de  loo  pied* 
de  profondeur.  Un  tour,  armé  de  grands 
bras  en  croix,  fert  à  élever  le  feau  qui  efl: 
fort  grand ,  &  porte  en  haut  tout  à  la  fois  la 
provifîon  du  jour  pour  plus  d'un  ménage. 
Plufieurs  femmes  s'entendent  pour  venir  pui- 
fer  enfemble  le  i^atîn;  &  fi  les  ménages  font 
aiîez  confidératles  pour  avoir  befoin  d'un 
feau  entier,  quatre  femmes  qui  font  dans  ce 
cas,  s'affocient,  &font  monter  le  feau  qua- 
tre  fois.  C'cfl  là  une  première  façon  d'avoir 
cfe  l'eau  ,  qui  efî  fans  doute  dispendieufe  & 
pénible  ;  mais  ïa  Communauté  fait  les  fraix, 
&  l'habitude  adoucit  tout. 

La  féconde  manière  efî:  encore  pour  les 
ufages  domellîques.  Elle  oblige  d^entretenir 
.foîgneufement  les  toits  des  liâtimens;  &  cela 
même  efl:  un  bien.  On  raflemble  "dans  une 
Citerne  profonde  la  pluie  qui  tombe  fur  ces 
couverts,  &  une  pompe  l'en  tire.  ^ On  fait 
^aufli  des  mares  dans  les  cours  &  dans  les  jar^ 
éîns ,  afin  de  confcrver  aufÏÏ  près  qu'on  le 
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peut,  les  eaux  de  pluie  qui  tombent  autour 
de  la  Maifon. 

Enfin  le  Bourg  fait  encore  une  autre  pro- 
vifion  commune.  On  dirige  les  eaux  de  pluie 
par  des  rigoles  dans  un  Heu  convenable ,  pro- 
fondément creiifé,  &  '(}u*un  tertre  &  des 
arbres  garantiflent  du  foieil.  Cette  eau  aînfl 
raflemblée ,  eft  principalement  deflinée  k 
abreuver  les  Beftiaux  ;  &  fert  auffi  de  pro- 
vîfîon  contre  les  incendies. 

Cett  par  de  telles  précautions  que  ces 
Bourgs  ,  quoique  guindés  fur  des  monticules 
de  fable  ,  ne  font  jamais  entièrement  dé- 
pourvus d'eau.  Ils  fouffrent  fans  doute  un 
peu  dans  de  longues  féclrerefîes  ;  il  faut  avoir 
plus  fouvent  recours  au  Puits,  &  quelquefois 
même  aux  ruiffeaux  éloignés  ;  &  ils  ont  ainfî 
befoin  de  travail  pour  avoir  de  Teau ,  commq 
d'autres  Peuples  pour  fe  garantir  des  eayx 
qui  débordent.  Mais  enfin ,  Texiftençe  feule 
de  ces  Bourgs  montre  qu'on  a  pu,  avec  de 
rînduftrie ,  s'y  procurer  de  Teau  dans  tbus 
les  tems. 

Pourquoi  donc  ne  pourroît  on  pasauflî  fe 
procurer  de  Teau  au  milieu  des  Bruyères  les 
plus  arides  ,  puis  qu'il  y  pleut  ?  Il  ne  fau- 
dra pour  cela  que  de  forts  motil[s  ;  (S  le  tems 
te'amencra.  Chaque  génération  prendra  fk 
"  •    .      -  H  3  parc 
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part  de  la  peine  par  de  nouveaux  motifs,  ôç 
les  difficultés,  di vîfées  en  nuances,  ne  découra- 
geront point.     D^abord  on  a  eu  de  la  peine 
^  k  s'écarter  des  ruilleaux  :  puifer  de  l'eau  dam 
un  puits  de  dix  pieds,  aura  paru  une  cfeofe 
trop  pénible.    Mais  le  befoin  de  place  a  en^n 
déterminé:  le;>ttî>j"  de  dix  pieds  s'eft  fait,  3c 
i|  fuffi.     De  dix  à  vingt,  de  vingt  à  trente  , 
la  nuance  fera  la  même ,  &  on  la  franchira 
dans  un  femblable  befoin  :  on  le  fera  même 
d*autant  mieux ,  que  l'eau  de  ces  puits  eft  en 
général  excellente.    Qn   pafFera  de  là  au^: 
Çpernes,  ^ux  Mares;  &  Ceux  qui  feront  ce^ 
jpàs  fucceflifs,ne  fc  croiront  pas  plus  malheu- 
reux que  les  premiers  qui  fe  détachèrent  d\i 
RuiiTeau  &  commencèrent  à  fe  donner  que|r 
que  peine.^    ' 

Un   peu    d'encouragement  fuffit  quelqije^ 
fois  pour  accélérer  ces  pas.     Quelque  manu- 
fafture  par  exemple,  ^établie  dans  le  voifinage 
desBrw]  ères^  augmentant  le  befoin  des  fubfiftan- . 
ces  ,   rendant  plus  néçeiFaîres  la"  culture  des 
jardins  &  des  vergers,  les  produits  d'une  bas- 
fe;^.Gour,  le  lait  des  vacheç^  en  un  mot  toutes 
Jes  menues  denrées  qui    viennent  jou|neIIe- 
ment  aux  marchés  ;  encourageant  furtout  h 
population,  par  la  fécurité  qu'auroîent  fur  le 
fort  de  leur^  enifans  ceux  gui  leur  donnerbieiit 
..  paiflai^ce 
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îiaîflknce ,  feroîent  aifément  trouver  de  Teau , 
3|veG  Teau  des  fruits ,  avec  les  fruks  de  nou- 
veaux hommes.  Il  fuffit  du  mouvement  imprî- 
mé  avec  întelJigence ,  &  de  quelques  premiers 
i&crifices  de  l'Etat ,  pour  que  la  machine  s'en* 
tretienne  &  fe  perfeftionne  d'elle-jnême.  C'eft  ^ 
aînfi  qu'en  commençant  à  creufer  un  lit  aux  - 
fleuves  qui  promènent  irrégulièrement  laurt 
eaux ,  ôc  en  prenant  foin  de  bien  diriger  les 
cflForts  de  Teau  qui  arrive,  on  la^oit  s'ouvrir 
eïle  •  même  un  paflage  aa  travers  des  méan- 
dres anciens ,  &  laifTer  pour  récompenfe  j^ 
l'Etat  qui  a  bien  vouhi  fe  donner  quelque 
peine,  les  moyens  d'accroître  fa  population^ 
par  Vacquifîtion  de  nouveaux  terreins. 

D'autres  obftftcles  naîflent  encore  de  la 
communauté  de  fait  ou  de  droit  des  terreini 
incultes:  il  faut  du  foin,  de  l'habileté,  de^a 
patience  ,  pour  balancer  avec  juftice  les  in*- 
térêts,  &  vaincre  les  préjugés.  Mais  heu- 
Teufement  toutes  ces  difficultés,  qui  reculent 
les  tems  de  pleine  jouîflance ,  ne  la  dimî^ 
nuent  que  peu;  elle  fera  d'autant  plusj^aft- 
èe ,  lorsqu'enfin  tout  s'y  prêtera.  Car  ^H 
Nature  n'en  continue  pas  moins  fon  Ouvrage: 
'  la  couche  de  têrr$  végétable  s'accroît  ;  Sç 
quand  les  hommes  feront  au  bout  des  reflbur» 
ees  coijtrc  les  diificultéB,  les  difficultés  ellet,i 
H  4  méwe» 


iù         '  HISTOIRE    Vn.ÇA»T»-; 

mêmesauront  cefTé  partout.  Un  terrein  de- 
venu fertile,  ne  refttra  pas  longtems  inculte  , 
des  qu'il  fera  à  portée  des  honiines:  ils  aiment 
trop  à  s'étendre ,  pour  en  négliger  les  mo- 
yens. Quel  .bel  cnfemble,  que  celui  des  eau* 
iks  qui  concourent,  à  peupler  la  Terre  ! 
On  éprouve  une  difficulté  d*un  autre  gen» 
'  rc  dans  quelques  Cantons  des  Irt^yères.  A 
une  petite  profondeur  au-deffous  de  la  cou' 
çhe  de  une  légétable^  fe  trouve  une  couche 
endurcie  j  que  les  racines  des'  plantes  ne  peu* 
vtnt  pénétrer,  &  ,qui  arrête  furcout  les  pra* 
grès  des  arbreSi  On  a  tenté  en  quelques  en- 
droits-de  brifer  cette  couche,  qui  n'eft  ni 
bien  épaiffe  ni  fort  dure^  mais  au  bout  d'ui^ 
certain  tem^  elle  fe  forme  de  nouveau,  ce  qui 
fait  défespérer  de  mettre  en  valeur  cette  espè? 
pe  de  terre.  ■  Pour,  moi  jç  pt  défespère  point. 
Cette  couche,  quoique  due  fans  doute  à  I^ 
ji^ture  du- terrein,  cil. probablement  occafîon- 
née  par  un  plein  repos;  ]^ais  la  matière  qui 
la  forme  n'eft  pas  bien  abondante ,  puis-f 
qu'eUe,n>  que  peu  d'épàiiîeqr ,  &  avec  delà 
ponftance  pour  la  détruire  par  le  labour  oupa^ 
(âçs  traveaux  plus  profonds ,-  fa  fouixre  tarira; 
Il  faudra  fans,  doute  des  motifs  d/au tant  piu3 
puifrans.,que  cette .difficul te  e(l  plus  grande; 
mais  ççs.  l^otifs  exifteijout  lorsguç  le?-  tejj 
;    .    V  reint 
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reins  d'alentour  feront  cnltîvés  &  fort  -peg* 
fiés.  On  en  viendroit  biep  ^  boUc  fiirenjent, 
fi  ces  terreîns  fe  trouvoient  yn  jour  à  pprcçô 
4«  quelque  Ville.  '  ' 

En  attendant  que  les,  foins  de  la  Nature  & 
YïuduSLrie  aient  entièrement  livré  le$  Bruyir 
res  aux  hommes,  ijs  ij^lailTent  pas.  d'en  jouir 
k  un  certain  poinç.     Sans  pavle^  dès  pâtura* 
ges,  auxquels  je  reviendrai^  i|$  cq  tirent  un, 
Çrand   parti  pour  nourrir  des  ûb^cilles.  Ceft 
une  des  occupations  intereflànteis  des  Çolot^s 
dans  les  Bruyères  de  Zell  &  de  Lunebourg.    L% 
bruyère  efl:  dans  fa  faîfon  une   des  plantes 
les  plus  fleuries  ;  &  les  abeilles  y  trouvent 
iaiors  ;une  grande  abondance  de  cire  &  de. 
miel.  .^  Mais  que  faire  é^s. Abeilles  avant  çett^ 
faifon  ?  Nos.  indutlrieijx  Çfi/o»j  n'en. foi) t  pài. 
embarraffés.  Us  fa  vent  rque  dans  tous  les  liem» 
cultivés,  les  jardins ,  les  phamps  ,   les  prai- 
ries ,  les  arbres  même ,  fourniflent  fuccefiU 
verpent  dès  le  printenjs-lôs  ingrédiens  néces* 
^îres  au  tjav.ail.de  c^s  petits  ^iraaux.     Ilf 
partent  donc  de  che^^  eux  avec  toutes  leur% 
ruches ,  pour  les  répandre  dans  tous  les  pay^ 
yoifins  qui  fpntfavoryes  de  la  cnlcure^     lU 
ont  de  lopgs  chariots ,  faits,  exprès ,  f\v  les* 
guelsils  arrangent  jusqu'à  cinquante  rucher, 
4c  ÏU  vont  ^u  loin  les  niettre^en  penfion  cfie^ 
:      ^        HV**      ^  dei 
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des  gen5  qui  en  prennent  foin.    Puis  dans 
lt$  chaleurs  du  mois  d'Août,  qtrand  les  foîns 
font  coupés  &  les  moiflbns  finies,  &  qù'aîçfi 
leurs  ^beilles  commenceroient  à  fouffrir;  ils 
irîennent  un  foir  les  prendre  prifonnières  dans 
leurs  ruches,  &  les  apportant  au  milieu  des 
Bruyères  ils  les  biffent  I^  en  plein  air,  jouir 
de  Tabondante  récolte  qui  s'efl:  préparée  tan-» 
dis    qu'elles    travailloient   ailleurs.     Chaque 
Colon  à  fon  lieu  affeélé  où  ildépofe  fes  ruches, 
j&  perfonne  ne  vient  lès  y  troubieh  Un  heu- 
reux  préjugé  garantit  la  propriété  en  abeilhs  ; 
les  gens  de  la  campagne  croyent  qu'elles  ne 
produifent  point  lorsqu'elles  ne  font  pas  debon 
acquit.     On  fe  figureroît  diiEcilement  le  tra- 
vail que  fait  cet  aimable  infcfte.     On  calcule 
que  dans  les  Etats  du  Roi ,  ces  petites  ou- 
vrières recueillent   année   commune ,  trois 
mille  quintaux  de  cire  &  dix  à  quinze  mille 
C[uintaux  de  miel 

Voilà  une  récolte  qui  diminuera  fans  doute} 
k  mefure  qu'on  défrichera  les  Bruyères.  Mais 
fieut  •  être  gue  le  befoin  de  cîn  diminuera  en 
même  tems.  On  fera  auffi  un  peu  moins  de 
-gâteaux  au  miel  en  Allemagne  ;  mais  on  faur^ 
fcîen  y  fuppléer  de  quelque  façon:  &  comme 
VAmérique  continuera  à  fe  défricher,  le  fuçre 
yiendra  fe  joindre  au  miel.  Nous  a'amronar 
.  '  ^  donc 
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donc  point  à  regretter  fa  diminution,  en  acquç» 
rant  les  autres  produfUons  ^ui  lui  feront 
fubftituées.  s 

Je  regrcttjerois  moins  encore  un  autre  pro* 
^uit  de  ces  pays- là,  qui  pourtant  aujourd'hui 
aide  encore  jes, Colons  à  y  vivre  :  je  veu^jp 
dire  la  quantité  de  MlrtUle^  qui  croit  en  çeiv 
tains  Cantons.  Les  Colons  employent  Jeun 
pnfans  à  cueillir  ks  bayes  ,*  &  ils  en  vendent 
pour  fix  mille  Ecus  d'Allemagne  à  la  feulç 
Ville  de  Hambourg  ^  où  on  les  employé  à  co* 
lorer  des  vins.  Il  en  pafle  jusqu'à  Bordeaux 
pour  le  même  ufage.  Je  conviens  que  çettç 
altération  eft  une  des  plus  innocentes  ;  maîf 
c'eft  toujours  quelque  chofe  de  faftice  dont  o^ 
fc  palTera  aifément  ;  d'autant  plus  que  ceÇ 
ingrédient  ne  fert  qu'à  conferver  la  même 
teinte  au  vin  augmenté  d'un  peu  d'eau  de  vie 
^  de  beaucoup  d'eau. 

Ce  n'efl:  pas  à  l'Homme  feul ,  qu'eft  déj^ 
utile  leperfe6lionnement  naturel  des  Bruyères^ 
La  Providepce,  qui  a  tout  dirigé  vers  le  plus 
grand  bonheur  des .  Etres  fenfibles  ^  a  peuplé 
ces  Cantons -là  d'une  quantité  prodigieule. 
d'infedtes  &  d'autres  animaux,  qui,  en  attea» 
dant  la  pcfleffion  de  l'Homme,  jouiflent  cha« 
qun  de  leur  petite  portion  de  bonheur  paffa-, 
ker,  Jç  ixe  pouvais,  contenir  mça  «Imira*. 
;        '      ^  tion 
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tîon  en  approchant  mes  yeux  delà  terre,  & 
en  remarquant  combien  tout  y  étoit  plein  de 
vie.  La  plus  grande  partie  de  ces  petits  En- 
tres fera  fans  doute  délogée  peu  à  peu  :  un 
Être  d'une  espèce  pliis  relevée  efl:  la  derrière 
Fiw  de  la  Providence  :  mais  je  ne  làurois 
.  m' empêcher  de  me  réjouir  en  attendant,  de 
cette  multitude  de  petits  bonheurs  ;  &  d'ado- 
rer avec  transport  la  caufe  bienfaîfantc  qui 
en  eft  la  fource.  ïl  efl  même  dans  ces  Can- 
tons une  forte  d'Etrfe  ,  qui  vit  &  jouit  en 
paix ,  &  qui  travaille  pour  nous  ,  en  atten- 
dant que  nous  le  délogions.  C'efl:  la  Taupe. 
Ce  petit  laboureur  tourne  &  retourne  la  ter- 
re :  les  plantes  croiflent  à  foifon  fur  les  petits 
monticules  qu'il  élève  ;  parce  que  l'eau  s'y 
imbibe  aifément,&  que  les  racines  des  plantes 
y  pénètrent  fans.peine;ce  qui  fertà  accroître 
la  provifion  végitable  pour  le  tems  où  les 
honmies  cultiveront. 

Mais  comment remjplacera  - 1  -  on  les  pâtura* 
ges  ?  C'efl:  une  queftion  oeconomique  qu'il 
faut  fans  doute  examiner:  car  tous  ces  Colont 
des  Bruyères  fcmbleroient  aujourd'hui  ne  pou- 
voir vivre,  fi  leur  gros  &  menu  bétailn'a- 
voit  des  Bruyères  à  brouter  ,•  &  le  manque 
d*-eau  en  bien  <l€s  endroits ,  femble  y  refufei^  des 
fnùfies.  £t  puis^  qi^  feront  Içs  cbkiva-»v 
*     j  teurs 


teurs  de  ces  Contrées  ,  lorsqu'ils  n'auront 
plus  de  Bruyères  à  ccroûter  pour  en  tirer  de 
rengrais? 

•     L'exemple  d'autres  Pays  qui  fe  palfent  de 
tout  cela,  peut  encore  nous  fournir  ici  des 
lumières.     Il  en  efl  beaucoup  qui  manquent 
dt  prairies  y  &  où  cependant ,  fans  le  fecours 
des  Communes  pour  le  pâturage ,  on  vient  k 
bout  d'entretenir  le  Bétail ,  &  bien  plus  oe- 
conomiquement   même    pqur  l'engrais    du 
terrain.    Le  premier  moyen  efl:  l'établifle- 
ment  de  prairies  artificielles.     Je    n'entrerai 
pas  dans  les  détails  de  cette  espèce  de  cultu- 
re ;  plufîeurs  Agriculteurs  en  ont  écrit.     Il 
exifte  beaucoup  de  plantes  de  fefpéce  trifeuiU 
icj  qui,  les  unes  femées  dans  le  bled  en  her- 
be ,  fourniflent  d'excellent  fourage  dans  l'an- 
née où  le  champ  fe  repofe;  les  autres  plus 
vivaces  ^  fe  confervent  plufieurs  années  :  & 
pzr  leiirs  dîfFétentes  natures,  elles  foûrnîlTent 
de  quoi  faire  produire  du  fourage  à  toute 
espèce  de  terreîn.     Ce  feroit  un  préfent  bien 
grand  à  faire  aux  Colons ,    que  de  leur  enfei- 
gner  ,  d'après  des  expériences  préliminaires , 
quelles  font  les  espèces  de  plantes  qui  pour- 
roîènt  leur  faire  les  meilleures  prairies  artifi-^ 
êidles ,  fuivant  les  difFérens  Cantons. 
Les  plantes  de  l'espèce  doat  je  viens  de 

faflcj 
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^rler  ne  font  pas  les  feules  qui  puiflent  don*' 
nef  du  fourage  dans  les  lieux  où  feau  man- 
que ,  <&  déjà  les  Colons  en  connoiflcnt  une  , 
que  je  n'avois  encore  remarquée  nulle  part 
que  dans  ces  Pays  fablonneux.  On  la  nomme 
Spergel  (à):  elle  eft  fort  baffe,  &  fes  feuiUes 
ne  font  que  de  petits  filets  dispofés  en  houpes 
^utourde  la  tige:  mais  elle  eft  extrêmement 
touffue.  On  la  féme  dans  les  champs  après 
avoir  recueilli  le  bled ,  &  elle  donne  une 
grande  abondance  d'herbe  en  automne,  qu'on 
fait  manger  fraîche  au  bétail  ;  ce  qui  recule 
le  moment  où  il  ne  reftera  plus  pour  le  nour- 
rir que  la  paille  &  le  foin   {b). 

Sans  doute  qu'on  n'auroit  pas  d'abord  dans 
les  nouvelles  ptairies  artificielles  les  mêmes  ré- 
colter 

(4)  Oa  la   nomme  toflî  Spark  Ai  knoeitrkb^  c'el!  la 

SpérguU  arvtfifiê  t  fpiiit  vertlçiUatîs  ^  floribus  gHetmdrit^ 

4e  Lin  N  BU  s. 
(b)  J'ii  vu  dès  lors  dani  ta  Hejfi  9c  la  Wétéravie  one 

forte  de  pois  qu*ûo  employé  au  même  ofagt ,  ^  qui  produit 

une  herbe  encore  plus  abondante  ,   parce  qu'elle  eft  plus 

haute  ;  dr  je  la i  ai  vus  dans  des  terreinf  fablonneux.     Peut^ 

être  réuflîroient-  ils  auiB  dana  les  Bruyères.    Il  fe  fait  ainfi 

des  découvertes  particulières  dans  Toeconomie  rurale  ,  qui 

ont  befoin  de  tems  pour  fe  répandre;  &  ce  font  les  remar* 

ques  de  cette  espèce  que  j'ai  faites  dans  mtn  voyages  «  qu 

me  fuot    croire    qa«  Jes  Colons  des  Btfyhet  00c  èncote 

kcaucoop  de  bons  avis  à  recevoir. 
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coites  que  dans  les  Pays  plus  ihérîdîohaut  ^ 

où  cette  culture  eft  depuis  longtems  en  ufa» 

ge  ;  ou  qu'en  Angleterre,  où  le  fol  eft  fi  ban.  ' 

Mais  tout  fe  perfedtionne  à  la  longue  j  le 

terrein,  comme  la  culture.    Les  plantes  aufïî 

fe  naturalifent  $  &  il  faudroît  bien  peu  de 

fuccès,    pour  qu'un  arpent  de  telle  prairie^ 

ne  donnât  pas  le  produit  de  fix  arpens  laiiTé^ 

dans  l'état  natureL     II  faudra  je  l'avoue  des 

hommes  de  plus  pour  cultiver^  &  tant  mieux , 

pourvu  qu'ils  puîflent  vivre:  cette  objeôion 

n'appartient   qu'à  l'oèconomie  pécuniaire  ^ 

pour  laquelle  je  ne  me  f^s  aucune  confidé- 

tation  9  &  qui  ne  doit  point  déterminer  les 

Etats. 

Un  autre  moyen  encore  de^fe  procurer  de 
f  herbe  dans  les  Pays  où  l'eau  manque ,  eft 
de  produire  de  l'ombre;  &  c'eft  ainfî  un  dou* 
ble  bien.  Qu'un  petit  terrein  foit  e?nvîronné 
de  chênes ,  qu'on  en  fafle  même  un  verger  ^^ 
&  l'herbe  y  croîtra.  Les  pluyes  &  la  chaleur 
du  Printems  font  partout  germer  de  l'herbe  j 
mais  fi  elle  n'eft  pas  sffrofée,  &  qu'en  même 
tems  elle  foit  entièrement  découverte,  les 
chaleurs  de  Juin  la  font  fécher.  Dans  les 
vergers  &  dans  ces  petits  terreins  entourés 
de  chênes,  les  arbres,  encore  fans  feuilles, 
biilâat  au  foleîi  fa  douce  inâuence  far  la  terre 
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durorft  .une  grande  partie  du  Printems,  &  il 
y  pouffe  beaucoup  de  plantes;  puis,  lorsque 
fa  chalu-ur;deviendroit  trop  forte  ppur  dej 
plantes  non  arrofées,";  l'ombre,  des  arbres  qui 
fe  feuillent  les  en  garantit.-  J'ai  vu  en  maint 
endroit  dans  les  Bfuy^res  des  terreîns  pareils, 
garnis  d'une  herbe  très  touffue ,  &  qu'on 
fauche  plus  d'une  fois.  U  ne  faut  donc  que 
multiplier  ces  plantations,  fi  utiles  par  tlh^^ 
même^  ,  pour  fe  procurer  des  prairies  :  à, 
quand  une  fois  un  Canton  efl  bien  garni  d'ar^ 
bres,  &  par  eux  d'herbe,  il  fe  maintient 
frais  de  plus  en  plusT  l'humidité  s'y  confcrve, 
les  rofées  y  deviennent  pï'us.abondantes  &plu5 
efficaces ,  la  terre  végétable  s'y  accroît  plus 
rapidement ,  &  les.  nouveaux  étàbliffemens 
deviennent  plus  faciles  dans  fes  environs.  S 
nous  pouvions  voir  l'état  primitif  de  certai- 
nes contrées,  aujourd,'hui  très  riantes,  je  fuis 
ii^r  qu'elles  nous  préfenteroient  la  plus  gran-. 
de  aridité.  J'en  juge  par  les  disparates  qui 
exîftent  encore  aujourd'hui,  entre  des  lieux 
où  l'on  ne  voit  aucune  différence  d^ns  les 
circonftances  originaires. 

Ces  prairies  artificielles  une  fois  établies, 
donneront  plus  ou  moins  de  fourage  pour 
ï'hiver,  &  de  fort  bons  pâquis  en  Automne, 
i^ïaîs  il  efl:  neccflaire  oiitrç.  cçl»  d'avoir  des 

pâturage/ 
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pâturages  continuels,  pour  tenir  le  bétail  à 
'rair^  Tans  qu'il  répande  Ton  engrais  dans  xles 
lieux  où  il  n'efl;  pas  employé  œconomique- 
ment.  Çeft  encore  TefFet  d'un  moyen  con- 
I3U,  ufité  en  divers  pays,  &  particulièrement 
dans  le  Mecklenbourg^  fuivant  ce  que  j'ai  ap- 
pris. V.  M.  fait  qu'il  eft  peu  de  tçrrdn 
aiTez  fertile  pour  porter  du  grain  chaque  an- 
Qée;  qu'il  faut  ordinairement  laifler  repofes 
les  champs.  Pendant  Tannée  de  repos  ,  ils 
fe  couvrent  de  plantes ,  &  l'on  y  fait  ordi- 
Bairement  pâturer  le  bétail.  Mais  un  an 
n'eft  pas  affez  pour,  que  le  pâturage  foit  fort 
utile;  Or  h  méthqde  dont  je  parle,  con- 
fifte  à  augmenter  le  tems  du  repos  des 
terres  à  grains  j  pour  que  le  pâturage 
puifTe  fe  fortifier.  Je  fuppofe  qu'à  6.  ar- 
^pens  qu'un  Colon  cultivoit  pour  le  grain,  & 
dont  il  ne  femoit  que  3  chaque  année  ^  il  en 
ajoute  3  autres  pris  dans  \2l  Bruyère.  Qu'il 
divife  enfuite  là  terre  labourable  en  p  por- 
tions, chacune  d'un  arpent  ^  &  qu'en  com- 
mençant la  nouvelle  culture,  il  enfemence 
les  3  premières.  Les  6  autres  étant  labou- 
rées ,  fe  couvriront  de  plantes  ^  &  le  bétail  y 
pâturera.  Laf  féconde  année  on  enfemencera  la 
i^«.  la  3««.  &  la  4^.  portions ,  tandis  que  la 
première  feftcïa  déjà  en  jachère  &fepeûpte- 
Tome  IIL  I  " 
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rade  plantes,  fans  qu'on  y  mette  le  bétail. 
A  la  troifième année,  la  s^c.  la  4»*.  &  la  5»«. 
portions  feront  enfemencées,  &  la  féconde 
fe  repofera  encore  fans  être  broutée.  A  la 
quatrième  année,  la  s^e.  portion  fera  jointe 
pour  le  repos  à  la  i^e.  &  à  la  2dc.  &  ce  feront 
les  4we.  jme,  &  (5me.  portions  qui  feront  enfe- 
mencées :  à  la  cinquième  année,  la  if«.  portion 
s'étant  repofée  trois  ans ,  deviendra  pâturage. 
On  continuera  aînfi  d'année  en  année  à  laiflcr 
en  jachère  une  des  portions  de  Tannée  précé- 
dente ,  &  à  cultiver  une  nouvelle  portion. 
Par  cet  ordre,  établi  pour  toujours,  chaque 
portion  fera  cultivée  3  ans  de  fuite  ,  fe  repo- 
fera 3  ans  pour  avoir  le  temç  de  fe  garnir  de 
plantes,  &  pendant  3  années  enfuite  ,  elle 
fournira  un  pâturage  excellent  pour  toute  for- 
te de  Bétail;- après  quoi  elle  fera  de  nouveaa 
labourée  &  enfemencée^  Parla  ces  3  arpens 
pris  dans  la  Bruyère^  donneront  plus  de  pâ- 
quis  que  20  arpens-  incultes ,  &  fourniront 
autant  d'engrais.  Car  le  gazon  qui  fera  for- 
raé  pendant  Gx  années ,  &  fur  lequel  les  bes- 
tiaux auront  été  tenus  continuellement ,  vau- 
dra beaucoup  mieux  que  la  croûte  des  Bruyè* 
Tes.  Le  Bécaii  encore  y  prospérera  davantage 
&  donnera  un  plus  grand  revenu.  On  faîr 
déjà  en  mille  endroits  par  expérience,  que 

ces 
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ces  pâturages  des  champs  en  jachère ,  donnent 
aux  vaches  d'excellent  lait:  &  par  exemple, 
ce  bon  beurre  dixHolftein^  qui  fe  conférve  fi 
bien  qu'on  peut  le  transporter  à  de  ^rande^ 
diflances»  fe  fait  principalenient  lorsque  les 
vaches  fontforties  des  gras  pâturages  des  lieux 
bas  ,  pour  aller  paître  dans  les  chaumes. 

Il  manquera  encore  une  chofe  à  nc^  Colons; 
c'eft  ae  quoi  faire  du  feu.  Car  la  Bruyère  leur 
fournît  auffi  le  chauffage ,  foie  par  fes  plan- 
tes ligneufes,  foit  par  la  tourbe  dans  les  lieux 
humides,  foit  même  par  le  gazon  feul.  Mais 
on  y  fuppléera  abondamment  en  plantant  des 
Bois  ou  des  Broflaîlles  ;  &  on  Ta  déjà  fait  en  plu- 
Ceurs  endroits  avec  beaucoup  de  fuccès.  Un 
arpent  en  bonnes  broflailles  de  chêne,  donne 
plus  de  chauffage,  que  20  arpens  de  Bruyi^ 
re  ;  &  il  fournit  encore  un  bon  pâturage  pour 
le  gros  Bétail. 

Voilà  bien  des  reHources  pour  nos  nou- 
veaux hommes  ;  fans  celles  qui  me  font 
inconnues ,  &  celles  furtout  que  l'expérience 
fournira.  Les  Bruyères  feront  donc  un  jour 
entièrement  peuplées.  Mais  le  feront-elles 
d*hommes  heureux  ?  La  réponfe  à  cette  im- 
l^ortante  queftion  fe  trouve  dans  la  marche 
que  nous  voyons  tenir  aux  chofes  humaines: 
non  aux  chofes  d'opinion ,-  mais  à  celles  que 
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nous  inontfe  l'Homme  fimple  qui  vit  aux 
champs;  celui  qui,  je  l'espère,  fera  un  jour 
la  pattie  la  plus  eflemielle  à  confidérer ,  lors- 
qu'on parlera  de  l'Homme.  J'ai  déjà  entrepris 
.  piiw  d'une  fois  de  le  peindre  à  V.  M.&  je  ne 
pourrai  m'empêcher  de  tirer  encore  des  Bruyè- 
res quelques  nouveaux  traits  pour  cet  intéres* 
fut  tableau. 


LETTRE 
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LETTRE    LX^ 

Çonclufton  fur  le  partage  des  Communes  ^  fur 
.  la  'partie  cosmologiqae  des  iéfrichemens  dans 
les  Bruyères. 

Hanovre,  le  26  Novembre  1776^  . 

MADAME, 

EN  expofant  à  V.  M.  les  règles  qu'o» 
fuit  dans  le  défrichement  des  Bruyères , 
je  me  fuis  attaché  presqae  toiiqaement  aux 
effets ,  fans  entrer  dans  le  détail  des  diverfes 
loix,  m  d«s  intérêts  combinés, qui  ont  produit 
leur  état  préfent.  Cet  état  général ,  fonrce 
de  tant  de  biens ,  eft  que  ces  terreins  font 
divifés  en  Métairies ,  d'une  étendue  médio- 
cre, irrévocablement  fixées,  &  que  des  agri^ 
cotes  peuvent  feuls  poiFéden 

Ccfk  par  là  que  cette  œconomie  falutaii^e 
rentre  dans  l'idée  que  je  m'étois  feite  d'un 
partage  humain  des  Communes.  Si  ces  ter- 
reins  fauvages  peuvent  paflfer  ainfi  à  la  cul» 
ture,  je  la  délirerai  pduf  le  bien  de  l'Hom- 
me. ;   car  ja  ne  U  redoutois  qu'à-  ca«fe.  des 

ï  3  vuçf. 
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vues  pécuniaires  qui  l'opèrent  le  plus  fouirent  ^ 
pour  le  malheur  de  la  plupart  de  ceux  même 
en  faveur  de  qui  le  partage  femble  d'abord  le 
faire,  &  qui  bientôt  ne  pofledent  plus  rien. 

Un  partage  vraiment  humain  des  terreins 
communs ,  entre  ceux  qui  fe  trouvent  y  avoir 
droit  en  un  certain  moment,  me  fembleroit 
donc  devoir  fe  faire  fous  les  conditions  fui- 
vantes.  Que  ces  portions  feroient  &  demeu- 
reroient  Métairies  diftinftes  ;  au  défaut  de  quoi 
le  Confeil  de  la  Commune  ,  ou  le  Seigneur, 
feroient  endroit  de  vendre  à  un  nouveau  veftu, 
non'pojffeJJeur,h  portion  négligée;  en^  emplo- 
yant le  prix  à  aflTurer  une  rente  à  la  famille  pa- 
refleufe.  Que  fi  au  moment  du  partage,  quel- 
qu'un des  Communiers  ft'avoit  pas  de  quoi  éta- 
blir fa  portion:  en  Métairie ,  il  pourroit ,  mais 
à  cette  époque  feulement ,.  en  détacher  une 
partie,  qui,  vendue  à  quelqu'un  des  plus  aifés, 
ferviroit  aux  fraix  de  cet  établiffement;  Ear- 
iàfejféroitun  peu  d'inégalité  dans  les  parta- 
ges; ce  qui  dans  la  fuite  donneroit  lieu  à  l'é- 
mulation ,  en  laifiant  aux  plus  induftrieux 
l'expefitative  des  portions  les  plus  grandes. 
Que  il  la  Commune,  entière  avoit  befoin  d'être 
aidée  pour  s'établir  aînfi ,  l'Etat,  dont  cet  éta- 
bliflement  affureroit  le  bien. futur, devrait  iij- 
tervenir  &oï^rir  fes  coffrés.    Il  ne  pourroit 
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faire  c?ans  une  occaGon  qui  repondît  mieux  à 
Ja  vraie  deftination  d'un  Tréfor  public.  Il 
pourroit  même  s'aflurei^  parla  un  revenu  bien 
légitime,  &  le  plus  fur  de  tous,  en  aidant 
alTez  les  nouveaux  cultivateurs ,  pour  qu'il 
Jeur  convînt  de  payer  à  l'Etat  une  taxe  fur 
leurs  terres.  Le  refte  des  Réglemens  dépen- 
droit  des  différentes  espèces  de  Gouvernemens, 
&  des  autres  circonftances  particulières. 

Alors  les  coeurs  humains  fe  réjouiroient  de 
voir  défricher  i  devenus  ainfi  tranquilles  fur  le 
fort  de  ceux  qui  s'emploieroîent  à  cet  impor- 
tant ouvrage.  „  Ceft  pour  eux,  diroicntils, 
„  c'eft  pour  leur  poftérîté  qu'ils  arrofent  la 
,,  terre  de  Jeur  fueur.  Nous  ne  verrons  point 
,,  ici  de  ces  vaftes  campagnes  inanimées,  de 
„  ces  Plaines  à  bled^  deflinées  à  aller  nourrir 
„  au  loin  des  hommes  en  monceaux ,  qui 
„  propagent  peu  &  qui  fe  corrompent.  C'efl: 
„  pour  fcs  propres  habitans  que  ceterrein  va 
„  être  cultivé.  Ils  y  multiplieront  plus  que 
,,  partout  ailleurs,  &  ils  auront  encore  du 
„  refte  en  provifions  ,  pour  aller  faire  dans 
„  les  Villes  ces  échanges  utiles  à  tous ,  quj 
„  y  forment  par  une  mukitudef  de  combinai- 
„  fons  les  liens  .de  la  fociété  civile,  &  qui 
„  maintiennent  les  refforts  du  Gouvernement. 
,j  Mais  ici  reftera  toujours  1^  vie  fimple  & 

I  4     "  t»  pai- 
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„  paifible;  on  y  fendra  peu  le  befoîn,  on  ne 

^,  s'y  agitera  pas  pour  des  chimères.    Tra- 

„  vailler ,  &  jouir  du  fruit  de  fon  travail  dans 

,,  une  focîété  douce ,  fera  l'objet  unique  des 

5,  defîrs,  &  ils  feront  fatisfaits.    Il  faut  des 

„  hommes  nouveaux,  pour  qu'ils  foient  ca- 

„  pîables  de  goûter  le  bonheur  fans  en  étu- 

5,  dier  les    fources  ;   &    ces  "hommes  naî» 

„  tront.  Car  ce  font  des  hommes  enfin,  que 

,,  ce  terrein'va  produire,  &  ils  prendront 

,,  dans-leur  éducation  les  dîspofitions  de  leur 

„  état.  ^  Voilà    donc  qne  conquête  fur    le 

,,  néant,  &c'efl:  pour  jouir  fûrementdu  bon- 

3i  heur,  que  de  nouveaux  Etres  vont  recevoir 

5,  Texiftence.    Heureux  TEtat  qui   fe  peuple 

„  ainfi  d'habitgns  paifibles;  d'habitans  qui  fe? 

„  fuflSfent  à  eux  mêmes;   qui  font  jes  plus 

,',  fet-mes  appuis  d'un  Gouvernement  jû{le',<&' 

„  qui  au  befoin ,  peuvent  le  rendre  juile ,  parce 

,,  que  très  fûrenpent  ils  ne  veulent  rien  de 

,,  plus  ^\ 

Ce  n'eft  point  là  un  de  ces  tableaux  qu'en- 
fante l'imagination  feule;  une  de  ces  Utopies' 
où  1  on  fuppofe  des  hommes  qui  n'exiflent  pas/ 
La  Nature  les  fait  aînfi  d'elle-même;  ou  àii 
moins,  s'il  en  naît  à  la  campagne  d'inquiets,  de 
t^rbulens,  ou  de  trop  parefleux^  les  Loix  dû 
partage  les  contiennent  ou  les  repouffent,  <S? 

au- 
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auflîtôt  leur  place  eft  remplie  par  d'antres  hom- 
mes, prêts  à  jouir  &  à  propager  ponr  eax. 
Que  les  Feux  primitift  fe  confervent  j  c'eft 
tout  ce  que  demande  le  vrai  bien  de  rHiima- 
nîte'.  Et  combien  ces  Feux  ne  font  «ils 'pas 
agréables  à  contempler  dans  nos  Bruyères  !  '^ 
Je  me  fuis  procuré  le  bonheur  de  /es  obr 
ferver  chaque  fois  que  je  Taî  puj  &  jamais 
je  ne  fuis  forti  de  chez  un  Colon ,  fans  avoir 
.  I*arae  contente.  On  trouve  le  même  arrange- 
ment dans  presque  toutes  ces  habitations.  t)he 
grande  falle  d'entrée  fe  préfenté  :  c'eft  la 
grange  à  battre  le  bled ,  &  en  même  tems  lé 
magazîn  des  récoltes.  Nous  voyagions  par* 
mi  eux  à  l'approche  de  l'hiver;  ainfi  les  dif- 
férens  produits  du  terreîn  étoiènt  déjà  renfer- 
tnés,  &  tout  étoit  plein  autant  qu'il  pouvoir 
l'être  fans  embarras.-'  De  chaque^ côté  de  ces 
granges,  règne  une  écûrîe,  dont  la  crêthe 
s'ouvre  à  niveau  du  plancher.  Le  bétail ,  h* 
milîer  avec  fes  maîtres,  ne  s'émeut  point  à 
rapproche  d'un  homme;  il  tend  la  tête  pour 
recevoir  une  poignée  de  foin,  ou  même  une 
carefle.     lleft  donccareffe. 

Une  telle  avenue  annonce  ce  que  j'on  trou- 
ve  enfuite.    'Elle   communique   immédiate- 
ment avec  une  cuîfine  affez  grande ,  pièce 
principale  de  h  demeure  du  dolon.    C'-effH 
•  1 5  qu'il 
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qu'il  étale  Ton  luxe;  des  utenciles  propres,  & 
des  provifions  de  diverfes  espèces  fuspen- 
dues  de  toute  part.  Les  poules ,  les  pigeons, 
les  chiens  »  les  chats  ^  l'habitent  en  comr 
mun  avec  les  maîtres  ;  tout  y  vit,  tout  y  mar- 
que même  par  Ton  embonpoint  l'aifance  de  la 
maifom  Un  bon  feu  dans  cette  faifon,  eft 
l'attrait  commun  qui  les  raflemble;  &  chaque 
animal  profite  de  plus  à  fôn  tour,  de  ce  que 
les  habitans  principaus  rebutent,  ou  Veulent 
bien  lui  abandonner.  Ils  font  là  en  trop 
grand  nombre  pour  être^  tous  maîtres  ;  il  y  a 
fôrement  des  valets  &  des  fer  vantes,  mais  je 
ne  les  diftingue  pas  d'abord.  Une  longue  ta- 
ble eft  couverte  d'une  nape  fort  blanche ,  des 
affiettes  &  des  écuelles  de  terre  régnent  tout 
autour;  un  grand  pot  eft  fur  le  feu,  qui  va 
bientôt  nourrir  également  toute  la  famille. 

Mais  quelqu'un  s'avance  pour  s'informer  de 
ce  que  je  veux.  Voilà  certainement  le  maî- 
tre &  la  maîtrefle,  dis-je  en  moi-mênje;  c'eft 
leur  droit  de  favoir  les  premiers  ce  qui  fe  pas- 
fe  dans  leuç  maifon.  Que  pourrai-je  leur  di- 
re ne  fâchant  pas  leur  langue?  Je  fais  tant  de 
flgpes  que  jç  puis,  m'aidant  de  quelques  mots 
de  falutaiion  amicale,  pour  leur  faire  com^ 
prendre  quq  je  n'entre  chez  çux  quepour  le 
pla|fir  de  Içs  vifitçr.  ij^ls  fnç  font  ^qÛitôt  la 
!      .  ^  .  bien 
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bien  venue  ;  m'offrent  une  cbaife  auprès  de 

leur  feu:  mais  fur  le  Cgne  que  je  fais  en  m'a- 

vençant  avec  curiofité,  que  je*  ne  veux  que 

parcourir  leur  demeure ,  ils  fourîent  &  me 

iaûéfonc.    Je  vais  partout ,  précédé  du  mat* 

tre  ou  de  la  maîtreffe  ;  &  partout ,  me  trans- 

formant  en  payfan ,  je  vois  qu'il  cft  l'homme 

le  mieux  pourvu  pour  fon  befoiri.    Il  ftudroîc 

qu'il  cédât  bien  peu  au  penchant  de  la  Natu« 

re,  pour  que  tenant  notre  vie  en  fes  mains, 

il  ne  vécût  pas  commodément  le  premier» 

En  entrant  je  vois  une  ample  provifion  de  lé? 

gumes  :  les  vaches  &  les  poules  jouiflbient  de 

leurs  débris.     Je  defire  d'en  voir  la  fource» 

Oo  me  conduit  dans  un  jardin,  où  rien  de 

rare  ne  fe trouve  ;  mais  où  le  commun,  l'el^ 

fentîel  h  la  vie,  abonde  &  promet  de  durer 

tout  l'hiver.     Ce  font  des  choux  de  toutes 

couleurs. portés  fur  de  hautes  tiges,  des  raves 

&  des  carottes  à  foifon ,  &;  vingt  fortes  d'her- 

bes  que  l'hiver  épargne ,  &  qui  font  là  fous 

la  main  de  la  bonne  ménagère  ,  pour  varier 

fes  apprêts.    Eft-ce  pour  moi  l'heure  de  pren^» 

dre  un  repas?  Je  fuis  admia  à  participer  au 

'leur  fans  cérémonie  ,  &  je  n'y  regrette  aucun 

feftin.   Il  faut  manger  les  chofes  iimples  che^ 

les  gens  firoples  ;  c'efi:  là  qu'elles  ont  leur 

iàveui  ns^tarelle,  qui  foutent  elt  une  agréa* 

^'  .  blé 
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ble  aou\^eauté.  Les  légumes  d'ailleurs  qui 
eroîfTent  dans  ces  fables ,  ont  une  faveur  ex^- 
quife:  on  le  fait  bien  dans  les  Villes,  &  le 
luxe  fait  fouvent  venir  de  fort  loin^  ce  qui 
fait  le  mets  ordinaire  des  plus  flroples  Colons. 
En  un  mot  tout  lent  raifkncé  champêtre;  & 
rafpeâ  de  ces  bonnes  gens ,  ne  dément  pas 
ce  que  leurs  alentouri  me  difent  de  leur  bon^ 
heun 

Ils  ne  demeurent  point  oiGfs  dans  leurs  re« 
traites.  La  gelée ,  la  neige  &  en  général  le 
repos  de  la  végétation  leur  donnant  du  loifir 
chez  eux,  ils  s'y  occupent  à  filer  le  lin  ouïe 
chanvre  qu'ils  ont  recueilli.  PJufîeurs  auffi 
font  Tiilèrands,<&  Ton  exporte  beaucoup  de 
leurs  toiles.  G'eft  là  vraiment  une  manufacr 
ture  utile  au  Pays^  &  qui  ne  peut  jamais  lui 
nuire.  Elle  n'occupe  que  des  gens  que  Ifi  Pays 
même  nourrit ,  &  elle  ne  les  occupe  point 
aux  dépends  de  la  culture  de  la  terre.  Le 
produit  de  leur  lin  &  de  leur  chanvre  les  exci* 
te  à  multiplier  leurs  engrais  ;  par  là  leur 
bled  ne  perd  rien  ,  &  la  transformation  du 
Un  ou  du  chanvre  en  toile  ,  teur  fait  pafler 
auffi  gaiement  qu'utilement  la  faifon  où  le 
froid  les  renferme. 

'    Ce  font  les  femmes  furtout  qui  s'oècupeot 
de  es  travail.    C'^fi  un  vrjd  plailir  de  les  voir 
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jraflembléesjavec  Jeurs  rouets  &leurtquei3ouiI. 
les.  Comme  le  teros'  paflè  rapidement  pour 
ces  femmes -là  9  tandis  que  tant  de  Dames 
e'ennùyent!  Je  n'oublierai  iamais  une  petite 
tenture  qui  m'arriva  entré  Bêmte  &  Diepe* 
nau.  Le  Poflillon  s'étant  arrêté  devant  une 
inaifbn  quieft  à  mi-cbemin,  pour  donner  à 
ies  chevaux  le  tems  de  prendre  haleine  ,  j*y 
entrai  félon  ma  coutume.  Une  belle  femme 
en  étoit  l'hôteiTe  ;  femme  déjà  d*un  certain 
âge  j  mère  de  quatre  jolies  filles^  que  j'entre- 
vis dans  un  poëie  &  qui  m'invitèrent  à  y  en- 
trer. Trois  d'entr'elles  filoient,  &la  quatriè- 
me faîfoît  de  la  toilp.  Je  compris  qu'elles 
tne  propofoient  de  me  chauffer  auprès  de  leur 
fourneau  ,  mais  je  préférai  d'examiner  leur  fil 
&  de  voir  courir  la  navette.  Mon  attention 
les  amufa  :  j'obfervois  avec  plaifir  leurs  phy- 
fjonoroies^  &  bien  loin  de  les  déconcerter  en 
les  fixant,  je  les  amufois  encore  davantage» 
lid'étant  approché  de  pins  près  de  celle  qui 
étoit  au  métier  9  je  fentis  tout  à  coup  Ton  bras 
pafle  autour  de  moi.  Je  fus  d'abord  furpris 
de  ce  gefte  ^  mais  je  n'eus  pas  le  tems  de 
l'interpréter  mal;  car  la  main  s'étant  retirée» 
je  ne  vis  plus  qu'un  fil  qui  m'avoit  fait  prî- 
ibnnier.  Fuis  un  gracieux  fourire,  qui  ihter- 
jftétok  k  merveille  des  mots  que  je  oecom- 

pre- 
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prenoîs  point,  m'éclaîrcii/ce  qu'elle  attendoit 
de  fa  capture.  Je  ne  rompis  point  le  fil,  & 
je  méritai  à  peu  de  fraix  que  le  même  bras 
paffât  autour  de  moi  pour  me  délivrer.  Ja- 
mais une  petite  pièce  de  monnoye  ne  fut  de- 
mandée plus  gaiement,  ni  reçue  de  meilleure 
grâce.  .  .  Bien  peu  la  renfdit  contente.  D£ 
quoi  lui  ferviroit  le  plus  ? 

Quel  plaifir  n'a  donc  pas  l'homme  hiimaîn 
en  multipliant  une  pareille  race  !  Quel  tréfor 
pour  un  Etat  que  de  tels  habîtans  !  Les  ré-  - 
Tolutions  politiques  qui  arrivent  dans  le  mon-< 
de^,  peuvent  bien  de  tems  en  tems  porter  le 
trouble  dans  les  cabanes;  mais  les  impreiCons 
y  font  bien  moins  durables.  On  n'y  cherche 
qu'à  vivre  ;  &  la  terre  reconnoiffante  y  pour- 
voit bientôt ,  dès  qu'on  revient  à  la  cultiver* 
Nos  Cohns  ont  fans  doute  foufFert  dans  les 
dernières  guerres,"  cependant  ils  prospèrent, 
ils  fe  multiplient;  &,  je  le  répète,  ces  petits 
retards  n'empêchent  point  la  continuation  du 
travail  de  la  Nature.  Si  les  hommes  en  pro^ 
firent  un  peu  plus  tard,  tout  le  tems  n'ell:  pas 
perdu  ;  ils  trouvent  fon  travail  plus  avancé. 

Cette  dernière  réflexion,  qui  s'eft  prefen- 
tée  plus  d'une  fois  à  mon  efprit  pour  remplît 
certaines  lacunes  dans  le  plan  apparent  de  la 
Providence,  m'a  fait  dire  cependant  d'autres 

foîg 
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fois  à  moi-même;  pourquoi  des  progrés  dans  ce 
qui  tend  au  bien  ?  Le  bien  ne  pou  voit-il  pas  être 
produit  dès  l'abord;  &  en  ce  cas  ne  de  voit- î! 
pas  l'être?  L'Homme  efl:  impatient;  &  c'eft 
ce  qui  le  rend  adiif.    L'impatience  lui  étoic 
donc  nécellaire:  or  cela  feul  peut  répondre  à 
Vobjedlion.     On  ne  fauroit  imaginer  aucun 
état  de  chofes,  où  l'impatience  humaine  ne 
trouvât  de  la  lenteur,  &  toujours  au  même 
degré  ;  car  nous  allons  toujours  au  bout  de 
nos  facultés  dans  tout.    Nous  n'avons  donc 
aucune  raifon    de   ne  pas  croire^  &  nous 
avons  au  contraire  toute  forte  de  raifon  de 
croire,  qu'entre  ces  différens  états  des  chofes, 
qui  tous  auroient  également  exercé  notre  im- 
patience. Dieu  a  choifi  le  meilleur. 

Je  finis  ici,  Madame,  l'esquilTe  bien  im- 
parfaite de  ces  progrès  de  la  végétatim  Se  dei 
défricbemens  y  qui  marquent  fi  bien  que  le 
Monde  eïi  jeune;  du  moins^  dans  l'état  où  il 
fe  trouve;  &  que  la  race  aéluelle  des  hom- 
mes ne  l'occupe  pas  depuis  des  centaines  de 
flècles,  comme  quelques  Philofophes  l'ont 
imaginé.  J'espère  qu'il  viendra  un  tems  où 
cette  vérité  ne  fera  plus  douteufe.  Que  des 
yeux  attentifs  fixent  cet  objet,  &  de  nouvel- 
les preuves  s'offriront  de  toute  part.  Leur 
nombre  alors  produira  plus  de  lumière;  on 
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comparera,  on  calculera  ;  &  quelque  djffi« 
die  qu'il  femble  aujourd'hui  de  fixer  Tépoque 
où  nos  Continens  commencèrent  à  fe  couvrir 
de  terre  végitabk^  la  fagacité  &  la  perfévé- 
xance  de  l'Homme  lui  ont  déjà  mérité  tant  de. 
découvertes  inattendues ,  qu'on  ne  doit  point 
défespéret  de  celle -ci. 
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LETTRÉ     LXL 

Voyage  d^Hanovre  i  Gottikgvb  •*— « 

CpmparaifQn  du  fol  if  ces  Pâys-là ,  tfo^^  À 

fond  des  Mers  voijines  -— -  Digreffton  faf 

tes  anîmauxcarnaffieris-— •  ^flexions  fia 

les  feikes  Villes, 

il  A  D  A  ME/ 

ME  voici  arrivé  à  la  partie  de  mes  couf- 
fes  dont  j'attendois  d'avance  le  plùl 
de  plaifîr  lorsque  je  pris  la  liberté  de  demari* 
^er  à  V.  M.  la  permiflîon  de  la  feire,  J'^ 
ai  vu  encore  la  Nature  &  YHotnme  tous  dci 
points  de  vues  aùffi  înftruftifs  qu'intéreflans^ 
&  je  m'erfîmerois  bien  heureux,  fi  le  compte 
^ue  j'aurai  rhohneùr  (fen  rendre  â  V,  M,. 
pouvoît  être  un  moyen  de  Lui  témoîgne^ 
ma  reconnôiiTançe  dû  bo^heui^  doiît  Eiii 
in*a  fait  jouir. 

J'eus  l'avantage  de  faire  la  route  à*ltûnO' 
ire  ÏGoftinmvr^t  Mr.. le  ftrofeffeur  hicà^ 
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T  2  KB  E  R  &•  Ce  fut  un  début  de  bon  augure: 
un  tel  compagnon  de  voyage  feroit  prifé  par- 
tout ;  mais  c^étoit  un  avantage  de  plus , 
dans  un  Pays  inconnu  pour  moi  &  dont  j*i- 
gnoroîs  la  lan|;ue. 

J'avoîs  traverfé  des  Bruyères  pour  arriver  à 
jHanovre}  j'y  étois  rentré  en  allant  à  Zelly  Se 
je  tomptôîs  en  retrouvet  en  partant  pour  Got- 
tingue  i  mais  je  ne  fus  pas  bien  avant  dans  la 
oampagne  fans,  apperçevoif  mon  erreur.    Il 
n'étbît  plus  quèftion  de  ces  plaines  fablonneu* 
fes  fur  lesquelles  les  dépôts  de  l'air  ont  tout 
fait  pour  la  végétation.  Nous  approchions  des 
Collines ,  &  la  pierre  à  chaux  dont  elles  font 
çompofées  s'étendoit^déjà  par  couches  jusqûes 
iux  coteaux,  &  même  dans  les  Plaines.-:    Les 
prdres  du  ROI  &  les  foins  aflîdus  de  Mr. 
ïiE  HiN)trB£R,  nous  ont  mis  en  état  d'en 
Connoitre  Je  fol    Les  beaux  chemins  qui  les 
traverfent,  foruïés  des  pierres  tirées  des  car- 
rières ,  ont  amené  l'intérieur  à  la  furface  ; 
c'eft  de  la  pierre  à  chaux  ,  remplie  de.  corps 
marins.  11  y  en  avoit  de  plufîeurs espèces; mais 
ce  qui  dominoit  furtout,  étpit  cette  espèce 
de  corps  que  les  Natufaïiftes  appellent  entro- 
qt^es;  exemple  frappant  de  la  différence  qui 
fe.  trouve  enttt  Ujoffiles  marins  &  leurs  analc- 
^es  viralis,r         ".  . 
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Ventroque , comme  j*aîéu  Thonneor  de  le  dire 
d-devant  à  V.  M*  a  quelques  rappors  avec  IV 
pînial  marin  qu'on  nomme  tête  de  Midu/e.  Cel- 
le-ci eft  une  forte  iV^ôï&  de  Mer  râmeufe,  dont 
les  rayons  divifés  &  fubdivifés  en  une  multi- 
tude de  .rameaux  entortaiés ,  reffemblent  fort 
bien  à  la  tête  fabuleufe  dont  cet  anîmîal  porte 
le  nom.  Ces  rameaux  font  offeux  &  articulés 
comme  l'épine  du  dos  d'un  animal.  Lorsqu'ils 
font  defféchés,  leurs  petites  vertèbres  £b  fé- 
parènt  aifénlent ,  &  les  extrémités  par  les- 
quelles elles  fe  joignent  font  fort  régulièrement 
ëtbilées ,  mais  diverfement  fuivant  leurs  es* 
pedes. 

Ceft  fiar  ces  offelets ,  nommés  enîroquis  (ovL 
pfetrtes  rouelles  )  que  les  foffiles  dont  je  parle 
ont  du  rapport  avec  la  t£te  de  Medufe.  Car 
4*aillears  les»  animaux  entiers  pouvoient  eh 
différer  beaucoup  :  çXl  ce  que  nous  voyons 
dans  VEncfinite  &  le;  fnlnder  nwin  ^  deux  fos- 
files  de  cette  nombreufe  dafle,  qui  ne  font 
pas  des  Etoiles^  mais  des  animaux  fixés  fur 
^s  pédicules  comme  les  polipes  à  panache. 
VEncrinitej  ou  Lis  de  pierre^  refTemble  affer 
à  la  fleur  dont  il  tire  fon  nom.  Il  paroît  que 
c'eft  ibn  long  pédicule  qui  à  produit  la  prodi- 
ÇÎeàfe  quantité  d'Entroqueî  d'une  même  espè- 
6e  qu'on  i^oit  dans  les  pierres  à  chaux  fur  là 
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route  é^ Hanovre  à  Gottingue ,  &  en  général 
dan5  tous  ces  Pays-là,  Gar  on  y  trouve  quel- 
quefois  le  corps  même  de  ranimai,  oaVEn- 
irinitii  avec  fori  pédicule,  qui  eftde  ceg  mê* 
mes  Entroques. 

Le  Palmier  marin  foffile  eft  plus  rare  ;  rtiaîs 
j'cnaî  vudans  le  Cabinet  de  Mr.  le  Gonfeiller 
Ebell  à  Hanovre  une  morceau  digne  du  Ca- 
,binet  d'une  Nation.  Huit  ou  neuf  de  ces 
Palmiers ,  de  la  grandeur  &  de  la  forme  d'nn 
petit  éventail ,  portés  par  de  longues  tiges 
^ui  partent  d'un  même  point ,  font  éteiidus 
tn  b^  telief  fur  une  plaque  d'ardoife  de  plu* 
fleurs  pieds  en  quarré,  trouvée  dans  le  Pays  de 
Wirtembtrg.  On  croit  avoir  découvert  l'ana- 
logue vivant  de  ce  dernier  foffile  j  il  étoit  2Xt- 
trefois  dans  le  Cabinet  de  Mad.  itb  Bois. 
Jourdain  à  Paris;  &  jeTai  vu  depuis  en- 
tre les  mains  de  Mr.,  D'Avila,  aujourd'hui 
Garde  du  Cabinet  du  Roi  d'Espagne:  mais  je 
ne  faurois  dire  fi  l'animal  naturel  efl  préjcife- 
ment  le  même  que  le  foffile  de  fVirtemberg. 

Quoiqu'iLen  foit ,  il  refte  encoi^e  nnemiÀ* 
titude  d'espèces*  d'entroques  ,  de  ceux  même 
dont  les  Collines  du  Pays  de  Hanovre  &  les 
plsHnes  qu'elles  embraffent  font  remplies,  qui 
.n'appartiennent  à  aucun  animal  marin  connu 
Jusqu'i-ci^  "Ces  plaines  doaci  non  plus  qae 
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le$  Bruyères  qui. leur  font  contiguës^  ne  doî* 
vent  point  leur,  formation  à  la  retraite  lente 
des  Mers  voifînes,  dont  les  Naturalifles  ont 
trop  bien  étudié  les  produftions ,  pour  que 
^es  corps  £i  vifîbles  ,*  fi  durables ,  11  nom- 
breuX)  n'euffent  pas  frappé  leurs  regards  fur 
la  plage  parmi  des  dépôts  récens ,  comme  ils 
les  frappent  dans  leurs  dépôts  antiques. 

Ces  Collines  &  ces  Plaines  alternatives , 
compofées  de  matières  propres  à  faire  \^  chaux ^ 
ont  été  plus  dispofées  à  fe  fertilifer,  que  le 
fable  des  Bruyères.     Auffi  tout  y  eft-il  culti- 
vé, ou  couvert  de  prairies  &  de  Bois ,  &  par- 
çonféquentla  chronologie  de  la  Terre  y  eft 
fort  embrouillée.    On  n*y  trouve  plus  detra-? 
ce  des  progrès  de  la  culture.    Le  fol  origi- 
naire ,    mêlé   de  particules  végétales  à   fk 
furface ,  ou  propre  lui  -  même  à  la  végétation  , 
ne  diflfàre  que  peu  à  l'qçil ,  de  çeliii  que  le« 
fouilles  découvrent. 
.1^  fertilité  de  ces  terreins-là,  a  été  pour 
Fordinaire  accélérée  par  des  Forêts,    S'étant 
trouvés  plus  propres  à  féconder  les  femence$ 
des  arbres,  ils  y  ont  pouffé  bientôt,  &  leur^ 
branches,  comme  de  grs^nds  filets,  ont  arrêté 
une  gn^lde  quantité   de  matière  végétable. 
Leurs  racines  minant  le  fol ,  &  s'y  décompo- 
fimt  enfu^ite,^  ont  porté  fort  avant  les  ingré«' 
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diens  de  la  végétât  ion  ;  .tandis  que  les  bran- 
ches, les  feuilles  &les  troncs  ^nême,  enac- 
cumuloient  uiie  abondant^  provifion  ^  la  fur- 
face.. 

Ceft  probablement  à  cette  caufe  que  tout 
le  Pays  entre  Hanovre  &  Gottingue  doit  fa  fer- 
tUité  générale,  qui  le  diftingue  fî  avantageu- 
fement  de  ceux  dont  j'ai  eu  Thonneur  de  par- 
ler ci- devant  à  V.  M.  Du  fond  des  Vallons, 
on  voit  tout  autour  les  Coteaux  s'élever  en 
amphithéâtre  &  fe  couronner  de  Bpis.    Du 
haut  des  Coteaux,  la  vue  qui  s'étend  au  loin, 
découvre  ces  campagnes  fertiles ,  plus  înté- 
reflantes  pour  Tami  de  Thumanité  ^ue  pour  le 
Peintre.    Le  Payfagifte  ne  fauroît  nous  ex- 
primer agréablement  ces  détails  lointains  qiii 
îjnnoncent  la  vie  ruftiqué;  ces  petits  hameaux, 
^es  agréables  vallons  ,  ces  troupeaux  erranç 
dans  les  prairies,  que  les  pinceaux  de  la  Iq- 
mière  rendent  fenfibles  à  Tame  en  les  traçant 
fur  la-rétiile;  mais  que  la  toile  ne  peut  rece- 
voir de  celui  du  peintre,  fans  qu'ils  s'étei- 
gnent dans  le  yague  qu'exige  la  perspeftive 
aérienne ,  ou  qu'ils  ne  perdent  la  beau  té  pittores- 
que par  une  précîfion  qui  les  rend  trop  durs. 
Çeft  pourquoi  ces  vues  lointaines,  qu'on  ad- 
mire du  fpmmet  des  Montagnes,  ne  peuvent 
jamais  être  rendues  dans  des  tableau:^  :  com. 
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me  fi  la  Nature  bîenfkifànte,  eût  voulu  fot« 
cer  à  monter  fur  ces  obfervatoires  felubres , 
ceux  dont  la  curiqfité  efEçxck^e  par  lei  téciu 
des  voyageurs. 

'  J'eus  fur  cette  route  un  plaifir  d- un  autre 
genre,  !qui  tient  cependant  afle2^  à  Thiftoire 
de  la  Terre,  pour  que  ce  que  j'aurai. l'hon- 
jieur  d'en  dire  à  V/  M.  ne  m'écarte  pas  trop 
de  mon  fujet, 

A  une  petite  dîftance  de  Hanovre  ,  nous 
ranarqqâmes  une  espèce' de  corbeaux  gris,  à 
tête ,  ailes  &  queue  noire ,  postés  fur  des  pour- 
ceaux qui  pâturoient  dans  les  champs  ,'&  qui  de 
teins  en  tems  fiutoient  à  terre ,  puis  revenoient 
àleurpofte.  Je  lésai  vus  depuis  fort  fou  vent,  & 
voici  la  raifon  de  cette  fingulière  allure^ 

La  campagne  étoit  alors  ravagée  par  une 
quantité  de  fouris ,  dont  je  n^uroîs  pu  me 
former  une  idée,  fi  je  ne  Tavois  vu  mpi-mê- 
me.  Les  Pourceaux  &  les  Corbeaux  en  font 
friands,  mais  ceux-ci  ne  peuvent  que  les  guê-r 
ter  lorsqu'elles  forcent  de  leur  trou  :  au  lieu 
que  les  premiers  les  y  pourfuivent  en  labou- 
rant la  terre.  Le  Corbeau  le  fait  &  en  pro-? 
fite,  11  fe  pofte  fur  le  pourceau  i  &  àès  que 
^eluî-ci  a  délogé  une  fouris,  le  corbeau  fond 
jfteffus  &  l'enlève.  Voilà  THomme.  ... 
Oa    plutôt    voilà    comme  tout   s'entr'aide 
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dans  rUnîVcrs.  Cefl;  aînfî  que  le  Cré^r 
téur,  en  variant  lés  espèces  des  Etres  fenfi- 
blesi  leurs  rufes  &  leurs  appétits  ,  a  rempli 
fon  but  de  la  manière  la  plus  riche,  en  faifant 
fervir  les  fiibiîflances  poffibles,  pour  j-endre 
la  ibmme  de  la  vie  la  plus  g]:ânde  poOTible^ 
quand  le  Monde  fera  parvenu  à  fa  perfeftion. 
éi  je  mange  de  la  chair  î  j'aime  à  penfer  qu'el- 
le n*a  pas  crû  comme  un  champignon  au  pied 
d!un  chêne,  ttais  qu!un  animal,  à  qui  la  mort 
fa'a  presque  rien  çôûcé,  parce  qu!il  ne  la  pré* 
voyoit  pas ,  >  vécu  &  jouï.  Cette  façon  de 
penfisr  n'eft  pas  d'un  Disciple  de  Ptthaqo. 
RE  ;  mais  elle  embellit  bîeh  plus  le  Monde 
i^ue  les  idées  de  ce  Philofophe  ancien. 

Quelle  fuccelîîpn  admirable  n'obfervons- 
toous  pas  «Jan^  la  Nature ,  entre  le  premier 
aliment, &  fa  dernière ^î/i/  VHon\jça^  eût  pji 
Çtns  doute  être  nourri  immédiatement  d'her- 
be. Mais  combien  la  fomi)tj[e  de  la  vie  n'y  eût- 
elle  pas  perdu!  Si  le  yégétal  nourrit  finfedle 
volant,  qui  nourrit  l'araignée,  qui  a  nourrj 
l'oifeau,  dont  en^n  moi  Homme  je  fais  ipoa 
yepas;  je  ne  puis  m'empêcher  de  coqÇdérèr 
jvec  admiration  tpus  ces  laboratoires  fenftbks 
oui  fucceffivement  ont  rendu  le  végétal  promît 
a  ma  nourriture  &  qui  ont  joui  avant  moi. 
^  |<:^ejykf  5&  le  iouj)  jo^ii^enç  enftç  cçç>- 
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tne  THomme  ^  &  lans  THomme ,  &  ils  fem? 
blenc  aioQ  être  une  dernière  fin.    Mais  j'ad- 
ipire  auflî  ces  dernières  )îwj  provîfionnelles, 
qui  rempEflènt  les  vuides  que  i'Honune  laiffe. 
encore,     San^  dpute  aqffi  qije  quelques  hom- 
mes peayept  entrer  dan3  U  fftîte  des  élabora- 
tiodSs  qui  arrivent  à  Kanimal  carmaflier  ;  mais 
ç'eft  un  aigqiiloi)  qui  pouffc  l'Homme  à  éten- 
dre fon  ejnpire  :  il  a  quelquefois  befoin  de  la 
crainte ,  pour  faite  cjes  efforts  que  le  defir  feu! 
pe  produirait  p»s. 

Je  fiiis  donc  bien  éloigné  de  voîj?  avec  peîi- 
lie  cette  espèce  de  guerre  qui  eft  dans  la  Na- 
fure ,  lorsque  je  la  juge  par  la  raifon.    Et  fi 
quelquefois  ma  fenfibilité  fe  révolte,  j'admi- 
re encore  cette  nouvelle  Fi^.    Le  mélange 
de  réfiftance  <i  de  tendance  à  fe  détruire  qui 
fe  trouve  cl^^z  les  êtres  fenfibles,  fait  qu'ils 
s'enti;e-nourriflent  ayec  la  plus  grande  épar- 
gne.  Il  eft  raye  qu'ils  tuent  feus  befoin;  c'eft 
Kefièt  de  cette  fenfibilité  :  inais  au  befoin  ils 
fuivent  la  peate  de  la  Nature.    La  néceflîté 
d'employer  ]a  r.ufe,  eu  encore  un  rémora  au^; 
4|ppétits  défordonnés.    jLa  proye  a  appris  de 
la  Nature  à  fuirj  fens  cela  elle  feroit  inutile- 
ment facrifiée.    L'animal  qui  vit  de  proye,.  a 
appris  de  cette  grande  maîtreffe  à  rufer ,  de 
l^eqrqufi  fgfubûftancenelui  échappât  toujouiia. 
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L'Homme  furtout  remporte  à  cet  égard  fur 
tous  les  s^utreB  Etres  terreftres  ;  tous  enfin 
viennent,  ou  viendront  le  fervir,  après  aooir 
iu  leur  part  de  jouijjance.    Qui  n'adoreroit! 

Dans  le  cas  fingulier  qui  m^a  conduit  à  cet* 
tcdigreflion,  les  corbeaux  &  les  pourceaux, 
en  travaillant  pour  eux ,  travailloicnt  auiS 
pour  THomme.  L'agriculteur  avoit  grand 
befôin  de  leur  fecours  pour  délivrer  fes  champs 
de  cette  engeance  fi  peuplante  ,  qui  ,  lors- 
qu'elle eft  favorifee  d'une  faifon  fèçhe  au 
tems  de  fa  n^uhiplicatîon ,  fait  des  jprogrés 
inouis.  Mais  il  faut  espérer  un  fecours  plus 
général ,  de  la  faifon  des  pluies  &  de  la  gelée. 

Le  premier  lieu  un  peu  remarquable  que 
nous  avons  trouvé  fur  notre  route,  eft  Eim^ 
hecb  ,  <S^  il  a  été  en  effet  très  remarquable 
pourmoirfon  aspeélmefaifit  au  premier  coup 
d'oeil  ;  §c  j*y  pajQTai  avec  plaifîr  le  tems  qui 
s'écoule  toujours  avant  qu'on  aît  changé  de 
chevaux  dans  les  pofles  d'Allemagne.  Je  par- 
x^ourus  toute  la  Ville  pendant  ce  tems  là,  & 
j^en  fis  de  même  à  Nordheim  &  dans  p^ufieurs 
autres  petites  Villes  fèmblables  qui  fe  trouvè- 
rent encore  fur  notre  route»  Voilà  des  Vil- 
les que  je  ne  puis  qu'aîmer;  parceque  ce  font 
dos  Villes  champêtres;  des  fondations  de  cul- 
tivateurs ,  qui  fe  font  rapprochés  pour  fe  pro» 

téger 


\ 
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téger  mutaeïkiiieîit  &  potlt  vivre  enfemble. 
La  rue  priocîpale  qui  les  traverfej  renferme 
les  marchands  &  les  arti&ns  '  qui  fervent  te 
çommui^uté  ;  elle,  éft  bordée  de  boutiques 
de  diverfesespècôs.  Mais  toutes  les  rues  col- 
latérales, qui  forment  la  plus  grande  partie  de 
ces  Villes ,  ne  font  que  des  fuites  de  maifon^ 
ruftiqùes,  où  tout  montre  les  manoeuvres 
des  champs  &  les  magazins  des  récoltes.  Ces 
Villes-là  ne  font  donc  proprement  que  de  trè^ 
grands  Villages,  qui  par  leur  étendue,  raf- 
fembleqt  une  multitude  de  commodités,  dopt 
les  Villages  ordinaires  ne  fauroient  jouir. 

Si ,  eîî  voyant  les  établiffemens  des  Colons  & 
Jeur  travail  dans  les  Bruyères  j  je  m'étois  fentî 
transporté  au  tems  où  les  hommes  commen- 
cèrent à  s'eniparer  de  la  Terre  pour  la  dé- 
fricher ,  en  voyanç  Eimbech  ôç  Nordbeim  ,  jç 
me  crus  transporté  à  celui  de  rinvention  des 
Villes.  Tout  y  respire  encore  les  premiei^s 
âges  du  Monde  ,  où  l'utilité  commune  étoit 
le  lien  de  la  fociété;  où  la  (implicite  rçgnoir, 
parce  que  la  plupart  des  individus*  alloient 
chercher  dans  les  champs  leur  fubfîftance;  où 
le  bonheur,  fin  générale  de  tous  les  Etres,  fe 
répandoit  doucement  fur  la  Vie  entière ,  lanç 
Qu'on  fongeât  peut-être  à  lui  donner  un  nom. 
JJ  s'e^  formé  çnfuite  des  Cafiiaks  ;  &  je 
•   '•  •     '■'  •    '''''     -  ^'     ■      ■      ^  çroii 


tS6  HISTOIR»      Vn.  Partï*. 

croîs  qu'il  en  ftmt.    D'autres  Ftns  s'y  retstr 
pliflent;  des  hommes  trop  foibles  pour  le  tra- 
vail des  champs  vont  s'y  réunir,  &  y  exercer 
leur  imagination,  plus  forte  ordinairement 
que  celle  des  hommes  robuftes.  Le  Gouver- 
nement de  la  Société  générale  en  eft  un  des  ef- 
fets ;  les  arts  utiles  s'y  perfeftionnent ,  au  tra- 
vers de  quelques  inutilités; l'esprit  humain  s  y 
éclaire,  au  travers  de  bien  des  erreurs;  des 
paffions  trop  vives  pour  les  champs,  s'y  ex- 
halent avec  moins   d'inconvénient  pour  Iç 
grand  peuple.    Mais  en  reconnoiflant  tous 
ces  avantages  ,  je  ne  faurois  retrouver  fanç 
une  douce  émotion,  ces  traces  de  l'ancienne 
fimpUcité  de  l'Homme  ;  ces  grands  reftes  ^ 
dirai-je,  qui  par  leur  fiabilité,  forment  une 
bafe  immuable,  fur  laquelle,  dans  l'élaboration 
des  idées  qu'enfante  l'imagination  de  l'Hom? 
me ,  le  vrai ,  bien  extrait ,  s'écoule  peu  à  peu 
<&  fe  fixe;  tandis  que  ce  qui  n'en  a  que  l'ap* 
parence ,  ou  qui  n'y  entre  du  moins  que  com- 
me ingrédient  paflager,  fe  diffipe  en  vapeurs 
par  deflus  ces  têtes  humbles.     Je  conjecturai 
l'état  heureux  de  ces  petits  citadins,  d'après 
ïeur  contenance.    Il  ne  feroit  pas  bien  iûr  de 
juger  ainii  de  celui  des  grands  :  mais  à  Eimbecb 
&  à  Nordbeim  ,  la  réalité  doit  accompagner 
l'apparence;  pvçe  que  le?  butg  fonç  Cmples 

& 
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&  que  la  fimulation  n'y  fert  à  rien,  ^em- 
portai  donc  de  là  on  contentement  fans  mé« 
)siTïge ,  qui  s'efi:  acchi  depuis  par  la  certitude* 
Ceft  une  circonilance  iiltéiîei&nte  j  que  je 
vais  avoir  Thonneur  de  rapporter  à  V.  M. 

A  mon  retour  à  Hanovre  j' jzi  communiqué 

la  plupart  des  oblèrv^ations  que  j'avois  faites 

dans  mon  voyage,  aux  perfonneé  capables  de 

me  fedrcflër  fi  je  me  trompois.    Je  parfois 

entr'autres  de  ces  petites  Villes  champêtre! 

avec  Mr.  Klocbenbrinky  Secrétaire  de  la  Chan* 

cdlerie  privée,  &  qui  a  particulièrement  l^ 

police  des  Villes  fous  fon  infpeâion.    L'oeH 

ouvert  &  clairvoyant  fuf  cette  branche  d*é* 

conomie  politique ,   fef  remarques  s'y  por- 

•   toient  naturellement.  ,,  Geé  gens-  là, -^  me  dlc- 

,,  il,  fe  prêtent  difficilement aUx  vues  de  la 

^,  Régence ,  pour  étendre  lés  niaâjufafturcs 

„  utiles  au  Pays  --*^—  Pourquoi  cela?  luid*- 

,',  mandai -je  ■  Cefi  ^  me  répondit-il, 

,,  parce  qu'ils  font  fi  contens  d0  leur  état ,  quUk 

99  nefe/oucient  pas  de  le  changer  — — —  (^lel 

^,  heureux  obftade!  m'écrigârje,  "  Ce  fut  là 

tnon  premier  mouvement.    Mais  réfléchiC- 

fant  aux  Bruyères  encore  incultes,  qui  ne  font 

pas  fort  iloignées,    je  foupirai  tout  bas, 

&  je  me  rendis.      Il  faut  fans  doute  que 

tout  yjEtac  s^entr'aide.  ï)^%  maoufaâures  éta« 

blie» 
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blies  dans  fef  Vilies,  ne  pèuveot  que  ftvo- 
tifer  les  défrkbemensi  &  tant  qu'on  ^  procé-* 
dcfa  avec  autant  de  fageffe;  qu'on  iae  cédera 
^ùe  des  tOTrcîns  fuffifans  pour  former  des 
Feux;  que  iW  continuera  en  un  mot  àfeîre 
pafler  avant  toùt^  là  pixpulation  de  la  cam- 
pagne ;  tout  n*en  ira  fans  douté,  que  mieui 
ï)our  TEtat  &prour  rhumanîté, .  en  fevorifant 
les  manufaOuires  dans  ce  Pays.    Les  Villages 
«tablîs  s'aggrandîront,  &  de  nouveaux  Em- 
becb  &  Nordbeim  fe  formeront  dans  les  Bruyi- 
Tes  ;  laiflant  aux  anciens  le  prii^ilége  de  Ibu- 
tenir  Tagriculture  par  le  commerce  &  parler 
irts.    Une  ïattiille  dé  laboureurs  ^  qui  ne  vit 
lïi^e  que  fur,  quinze  arpens,  ne  confomme 
pas  tout  ce  qu'elle  peut  produire.    H  faut 
donc  des  Villes  pour  faire  valoir,  T^xcédentî 
&  des  Villes  bien  ordonnées  font  un  granif 
bien  en  tout  fens:pour  l'Humanité.    - 
•'    Malgré  l'apparence  ïuralerf-i;iwA^ri5,{  &cet: 
àîr  patriarchal  qui  me  plut  tant^  en  me  fai- 
fant  remonter  podr  aînfidire  vers  rorigîne  duf 
lilohde,  ce  n'eft  pas  une  Ville  ancienne  fous 
•cette  formé;  elle  a^eu  une  exîftence  plus  bril- 
lante, &  non  tnoins  heureufe  dans  un  autre 
iens.     Cétoit  autrefois  une  de  ces  Villes  Jn- 
fimiquet  ^  qui  éprouvohnt  les  perfééutions  de^ 
Princes;  mais  où  régnoit  un  vif  amour  deW 


Patrie,  la  pla$  itoble  &  h  plus  douce  des  {>af- 
fîons  quand  elle  efl  pure»  qui  reiûd  les  Peuples 
heareux  au  milieu  même  des  dangers,  par  IV 
«lour  des  Citoyens  les  uns  pour  les  autres, 
par  le  plaifir  que  chacun  éprouve  à  voirpros- 
pérerfonvoifin,  &  par  les  e£Forts  communs 
pour  la  prospérité  publique. 

Il  y  a  trois  cents  ans  qtC Eml^ecb  étoit  dans 
ion  plus  grand  luftre.  Cette  Ville  avoit  alors 
trois  branches  confidérables  de  cbnnïrerce,fii 
4>îère ,  les  draps  &  les  toilejg  de  lin.  Les  preux 
Chevaliers  de  ces  tems-là  ,  foutenoîènt  leuif 
courage  par  fa  bonne  bière,  &  en  prônant 
Ton  excellence  dans  leurs  excurfîons,  ilspor* 
toient  la  renommée  des  braffeurs  d'Eimbecb 
dans  toute  T  Allemagne  &  même  dans  lé  Nord. 
Ses  draps  auffi  &  fes  toiles  parcourbient  les 
mêmes  Pays  &  pénétroient  jusqu'en  France. 
Mais  confumée  parim  incendie  en  1539,  & 
faccagée  par  les  Impériaux  en  1641 ,  fes  ma« 
nufaftures  s'enfuirent,  &elle  n'a  presque  été 
relevée  que  par  les  cultivateurs.  Ses  fameu- 
fes  brafleries  de  bière  ne  fe  font  pas  réta* 
blies ,  &  peut-être  n'y  a-t-il  pas  grand  mal  ;  il 
vaut  mieux  pour  elle  qu'elle  nourrifle  fes  ha* 
bitans  avec  fes  giraîns,  que  d^en  abreuver  les 
Pays  du  Nord.  Les  manufaâures  de  laine  fe 
foQt  trop  répandues  partout ,  pour  qu'elle  puif- 

fe 


g€9  .     HISTOIRE      VILPàWilt 

fe  aifément  relever  les  fiennes;  ro^is  elle  s'ap« 
plique  de  noi^veau  à  celles  de  lin.  Son  ter- 
rein  le  favorife  j  Je  lin  y  vient  très  beau  &  ep 
abondance;  c'eft- là  la  vraie  ipanufaâurc  do 
Pays.  Pe toâttenis elle z  diftingtlé.çe^  con. 
trées ,  Si,  les  habitans  y  ont  pris  goût.  Elle  ne 
les  fort  presque  point  du  travail  de  la  terrej 
c>fl:  le  paiT^tems  des  ménagères  à  la  maifoQ» 
&  des  bergère^  aux  phamps  ;^  c'eH  celui  de 
toute  la  famille  quand  l'hiver  4a .  rafl!enible. 

Dans  les  teni^  où  les  fêtes  çtoient  fimples^ 
le  lin  étoit  un,  de  leurs  objets  intérefl^ns  dan^ 
ce  Pays-là,  De  fages  direÛeurs  avoient  fu  y 
répandre  la  joie,  &  les  traces  de  ces  heureux 
tems  fe  confervent  encore  dans  de  vieilles 
çhanfons.  .  On  chantoit  les  unes  en  femant 
le  Un,  d'autres  à.  la  récolte.  La  pJus  jolie 
fille  du  Village  donnoîç  en  public  un  baifera 
celui  des  laboureurs  (juî  avoit  le  mieux  prépa- 
ré (a  terre  pour  recevoir  cette  femence;  â 
parmi , ces  bonnes  gens»  où  îln'étoit  paso^- 
foin  d'une  cfécencé  faéïice  pour  jetter  un  voi- 
le fur  les  moeurs,  la  mçilliè'ure  fileufe  ne  ca- 
choit  point  qu'elle  fe  troùvpît  réconjpenfée, 
par.  un  baîfer  quelui  donnoit  aufîî  le  plus  beaa 
jeune  homme  de  la  paroîïle,  t»es  efforts  de? 
Jeunes  hommes  dans  les  champs ,  ceux  des  jeji' 
oesfijleii  à  là  Quenouille,' Içshiftorief tes  oçs 


yàinquemPyfmfoicm  le  fujot  d'aacres  dian- 
fofis  ruûiques^  guî,  chantées peodant  les  dif* 
férens  ouvrages-,  afiimoîent  le  travail,  enr 
-  répandant  la  gaieté  &  rémulàtio».  Tout  cela 
poutroît  encore  a-u^ménter  aujourd'huî  les 
plaifirs  de  la  vie  fuftîque.  Heuireûx  le  Poète 
qui  confacreroitfongénîejâreyeîllei-cesgoût*! 
Msds  pour  bien  faiir  raimabie  naïveté  gui'en 
fait  relfence,  âutanjcque  pour  être  dignement 
réeonapçnîe  de  fes  travaux,  il  faùdroit  qu'il 
vécût  lui-même  dans  les  Bruyères. 

Toute  la  route  dont  je  viens  d'avoir  rh'oa- 
.neuf  de  parier  à.  V.  M,  s^ouyre  mcrveillcu- 
fement  pour  le  çommeWè*    t)ës  chemios  , 
qui  invitent  déjà  les  voyageurs ,   facilitent 
^tous  les  transports.    La  Colline  furtout  qiii 
.précède  Éimbech.^  &   9^1  autrefois  ^^^  fes 
mauvais,  chémîqs  fembloit  barrer'  le  pafTagê', 
^n'eft  plus  qu'une  promenade ,, agréable  , /par 
les  foîJÇisbienfailan?,"qû*aprts^^^^^^  'de  àïnu- 
bu[  d'adoucii;  Ij?^  difficultés  qu'il  ne  pojiyoit 
vaincre.    Plantée  d'arbres  <fens  tous  le  con- 
tpurs  de  fes  .chemins  ^  le  voya^geur  fera  rafra^-* 
.cbi  CA  Eté  par  leur  ombrç  j  &  f  fiomm^  qui 
înârchc  à  pied,  ^cèlui  qui  rend  à  lâ.focîé^é 
lés  plw  nombreux  feryices  ,  irpuverà  enco- 
re, de  diftaoce  en  diûancé ,  de  petits  eà- 
ptînecs  dç^  .yeridm:9 , .  où  des  bancs  de  |;az6il 


*"  .    .     *    .         --....•    * 

jv  f^^gcron^  àc  ihs  fatigués  i  fabrr  du  foïeE 

creilaiflfi  5«'à  tous  ^gard«  li  Terte  fe  pèr- 

fcétiôimç.  Êc/quahd  pu,  réfléchît  à  îhiftoire 

^  aui  f^^fîê'^^i^^s  grands  chemins;  quand  ob 

cànGdère,  gu'ôuvérts  &  établis  conftammènt 

partes  grands  &  flôriflans  Empires;  ils  font 

cnmême  tems  'de  nature  àlaîfler  des  traces, 

lors  même  'gùe  les  Empires  viennent  à  être 

détruits;  on  Jr 'àpfte'fçôîr  encQfe;  une  preuve 

'de  cétfe*  véritjî  fi  fenfible  dans  tous  les  arts', 

Jue  le  Monde  ^tel.qu'il  eft,  n'èft  pas  bien  vieui- 
é.faîs  Bien'  ce  cjù'ôn  y,  oppofé,  m^is  je  ne 
m'y  arrêté  pas  ici:  Tauràî  fUcceflîvement  a<* 
.^cafîon  dé  îé  rapporter  à^  V.  M.  &  d'y  Té- 
jpondre.    ,       .  '    ]  ' 

En  parcptirant  ceiî  Çollînçs  &  ces  Plaînèi 

de  pierre  à  chaux  coquîUiirei  je  déçouvrois 

'fur  ma  gauche  quelques  fommîtês'  du  tïartz. 

'Je  jAe.trouvoîa  donc  déjà  dans  les  avànt-gar- 

des  ordinaires  des  Montagnes  primardiakh 

'"Çàrjé^Q  dôiit0ls' point  ^ue  le  /far^z/dônt  je 

"connôiàbis  lès ifiînërawx  ,Ve  fût  dans  éerang } 

l&que  les.Cbllitfes  nfe  fiiflent  au  nombre  de 

'cës^  Wï2i;s /écondàires^j  qui' fe  font  fotmés  4 

Tabri  des  Mohta:gnés  pfmérâiaUij  tantlîs  que 

Je  tput  enfemblé  étôît  foui  les  éàïï^  delà  Méifv 

^^étoîs  ^oçc'pjtêt  ^'cjiàn^èr  <ïefcèhe,' càr-j^ 

\jfM  propbioîs  3e  monter  tàut  iàel^te  auïjam. 
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Route  de  GoxTiNGtrji^BHAKTr.,—^^^ 
mar'ptes/ur  Us  lieux  où  \ts  ManuÊiftureîyiwit 
coumnables  —  ÛtiUfé.  Ms  Fourneaux  i«W 
Uf  maifon  des  ViUageoisi        \  •<  o  - 

HjiNOVRB,  iif  3.  jNr«?;  i77(J^ 

MADAMEj  f 

ARrivp  à  Gotiingue y  mon  jM'emief.&içliii 
d'arranger  mon  départ  pour  les  Mon- 
tagnes. •  Il  feifoit  beau  j  &  je  ne  voulpij'p^ 
perdre  cette  occafion  d-ajonter  ragrément  àr 
futilités  Ott  piptôt  de  rendre  par-là  mpn  voya- 
ge ^:0reniëQt  niile.  Çar.ii  rie  fuffit  .^ai 
d'avoir  :lq«:  dl>|£tp  foustesjèuxj  il  fap^.étre 
dispafé  .à.lcs.,TOir;  il  faiït  ^ue  l'attention  ie 
fiïe,,'qqe"It  jiigefflieat:s;exçrce^  ipe  l'imagi- 
datiati-môme  pdgne.i&invi^tç;  &  to\it  ce- 
la» gui-tient  beaucoup  a»  bon  état  des  orga- 
nes., tieotpàrconCéquent  auûi  à  l'état  de  l'air.  ^ 
Si  L'(àib4'iiiqoiète  de  feg;fenfiitioris»  l'atMe-  qui 
»'ettoccu^eJti'€(i  guète,  dfcpofé^  à  réflénOur; 
iidcàii  tem  éft  dope  une  cirp^nftaACC'  préf 
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/ 
i^ieufe^dans  lei^  lieax  où  le  mauvais  tems  fêta* 

ble  prendre  fa  fource.  Ainfî  je  partis  éès  le 
lendemain ,  avec  f  espérance  qu'en  me  hâ- 
tant 5  il  me  resteroit  encore  alTez  de  beaux 
jours  pouf  remplir  toutes  mes  vues. 

ivionbut  principal  en  allant  au  Hartz ,  étoit 
tfôbferver  cette  chaîne  de  Montagnes",  quant 
aux  différentes  matières  qui  la  comtK)fent9  & 
à  leur  arrangement.    Je  voulois  f^voîr  û  el- 
les coâfirftièrbîent  ou  affoîblîroient  mes  re- 
marques précédentes  fur  les  deux  espèces  gé- 
nérales de  Montagnes  ;  celles  qui  doivent  évi- 
demment leur  formation  aux  çaux,  &  celles 
qui   m*«voient    paru   Inexplicables   par  ce 
•^ moyen.    Je  defîrois  en  particulier  devoir, 
fi  les  rapports  de  ces  deux  espèces  de  Mon- 
tagnes feroient  les  mêmes  dans  cette  chaîne, 
que  dans  celles  que  j'aVois  déjà  obfervées,  où 
lès  Montagnes  ffimoràtaks  occupent   le  mi- 
Keu  delà  largeur.,  &^  celles  qui  fe  font  for- 
mées enfuite  par  le  iriv^t  d¥s^ai|x,  les  ac< 
compagnent  à  plug  ou  moînsde  dilhince^  ran- 
gées en  files,  ou  éparfe^  (or  leurs  bords.    Le 
Hâftz  m'incérefibit  furtout  eittrêmèmisnt  fous   i 
ce  point  dé  vue  depuis  que  j'étpis  dans  fon 
voifinage.  '  Ayant' vu  la  chaîne jdê  loin ,  j'^i 
vois  été  frappé  de  ce  que  fiialgré  coutes.&i 
^^confermîcés^  ^aAC>auliinatièreirigfui;lexoin- 
-•     '  -t  -l  pofent, 
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porent,  avec  lés  Jlpis^  P Apennin  &  les  Py* 
^renées  il  leur  refleipbloic  il  peu  quant  à  la  for- 
me. Accoutumé  à  voir  ces  Montagnes  hé- 
Tiffées  de  pics  je  çberçhoîs  auffi  des  pics  fur 
le  Hoftz\  &  je  n*y  ayois  vu  que  ^e^  croupes 
arfoodies.  .      »    : 

£n  m*»van<çanit  donc  auprès  de  .cette  nou* 
velle  espèce  d'amphithéâtre;  prêt  à  remonter 
par  degrés,  des  lieiix  où  la  Nature  nous  per- 
met de  voir  ce  qu'elle  a  opéré  dans  la  fuite 
des  fiècles ,  à  ces  fanftuaires  où  elle  femble 
impénétrable,  je  defu-ois  d'éviter  les  Vallées; 
parce  qu'on  n'y  voit  pas  les  Monugnes  d'aflez 
près,  5f  que  pour  l'ordinaire  la  culture  ou  le» 
bois  confondent  tout.    Au  lieu  qu'en  prenanç 
ma  route  droit  au  travers  des  Collines ,  je 
pouvois  obferver  les  matériaux  dont  elles 
étoient  formées,  leur  arrangement  entr'elles , 
&  leurs  connexions  avec  les  Montagnes  f  ri- 
-     maritales.    Je  partis  donc  de  Gottingue  à  che- 
'    val,  pour  être  libre  d'aller  à  travers  champs. 
Après  m'être  avancé  dans  la  grand'  route 
jusqu'à  Ndrten ,  je  tournai  droit  vers  OJlerodt  ; 
^  dès  ce  moment  tout  fut  objet  d'obferva- 
tion  pour  moi.    Je  n'y  fus  pas  occupé  uni- 
quement de  l'hifloire  naturelle  des  ÂfonUf 
gnes  ;  mes  amis  les  Montagnards  me  revinrent 
bientôt  à  l'esprit.    En  entrant  dans  l'enceinT 
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te  cle  leur  Pahrîs,  je  cortimençai  à  fenur  cet- 
te véïiératîon  qtf  infpîre  la  Nature ,  &  THom- 
jne  fimple  chez  qui  on  peut  encore  Tétudier. 
Son  bonheur  &  les  caufes  qui  le  produifent 
font  de  grands  iujets  d'obfervatîon.  L'Hom- 
me dans  cet  état  ne  irappe  pas  les  regards. 
Ce  que  nou$  nommons  mi/èrf ,  pauvreté ,  qui 
fouvent  le  recouvre ,  eft  une  enveloppe,  que 
les  uns  trouvent  dégoûtante,  &  d'autres  au 
xnoîns  terrible.    Mais  perçons  au  delà  ;  pé- 
nétrons jusqu'aux  viscères ,  jusqu'à  l'ame  ; 
^  là  nous  trouverons  une/Mté^  qu'ambifion- 
neroient  les  Riches,  les  Puiflans  &  les  Phîlo- 
vfophes,  fi  elle  leur  étoit  connue,    V.  M.  la 
lîonnoît,  &  en  jouit  :  jamais  E  lie  ne  s'éçar- 
tade  h  tempérance  y   mère  &  gardienne  de 
la  fanté  du  corps  :  jamais  Elle  ne  donna 
^ccès  dans  fon  ame  à  ces  pallions  turbulentes, 
ni  à  ces  fyftêmes  défolans ,  qui  fe  prêtant  mu- 
tuellement des  forces, déchirent  àl'envi  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  s'y  livrer.  Je  fais  auûi, 
gue  contempler  des  Etres  heureux ,  eft  pour 
Elle  un  doux  fpeftade.    J'oferai  donc  ten-» 
ter  encore  une  fois  de  Lui  crayonner  à  ma 
foible  manière,  un  de   ces  intéreflrans  t^- 
î)leaux. 

L'honune  riche  s^acçoutume  aux  Palais  &lç 
Moi^taçn^rd  4  fes  bç^ux  payfages  ;  l'un  & 

'" ^'  ' '  '   "'      mm, 
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Tautre  perdent  par  Thabitude  le  goût  vîf  de 
leur  pcflcflion  :  c'eft  unç  confolîition  pour  ceux 
que  leur  pofîtîon  en  prive  :aînfi  l'a  arrapgé  le 
Créateur ,  qui ,  pour  de  grandes  raifons  ^  ne 
pQUvoit  pas  départir  les  mêmes  biens  à  toutes 
les  Créatures.    Mais  fi  quelque  boxmne  con- 
ierve  toujours  à  un  certain  degré  la  jouiflance 
de  fa  pofition  ;  je  crois  que  c'eft  le  Monta- 
gnard. Sa  vue  fe  réçtét  fans  qu'il  le  facbe» 
mais  elle  ne  le  dlspofe  pas  moins  ao  bonheur. 
S&  férénité  habituelle  a  fes  caufes  dans  fon 
état  ;  il  jouit  de  la  variété  douce  des  fcènes 
rurales,  en  même  tems  que  du  repos  de  l'oeil 
fur  la  verdure ,  de  celui  de  Toreille  dans  le 
filence ,  de  la  poitrine  dans  le  bon  air,  de  Tet 
tomac  par  la  nourriture  fimplef  de  celui  de 
tous  les  organes  enfemble  par  un  bon  fommeil. 
Quand  je  confidère  le  Montagnard  dans  fes 
différentes  portions,  il  me  femble  l'entendre 
dire:  ,,  admirez  ce  point  de  vue;  jettezles 
,,  yeux  fin:  cet  agréable  vallon  ;  voyez  corn* 
55  me  ces  coteaux  s'élèvent  en  Amphithéâtre; 
„  remarquez  comment  cette  verdure  toujojurs 
„  fi  vive  du  bled  qui  commence  à  naître,  efl: 
„  relevée  encore  dans  ce  moment  par  les  feuil- 
„  les  mourantes  des  arbres  au  travers  desquels 
„  nous  rapperceypns.     Que  le  fombï«  de  pes 
if  ^onçenEiçns  d^ni  les  bois  £^t  agréablement 
I.  4  „  reflottir 
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I,  reflbrtîr  la  vive  lumière  du  foleîl  fur  ces 
„  pâturages  !  Ces  pâturages  même  fcroîent- 
,^  ils  fl  riéjouiff^ns  à  roeil,  s4Is  n- étoient  en- 
,,  trecoupés  ?  Le  Troupeau  qui  s'avance  à 
yy  pas  lents  en  tournant  ce  monticule,  nous 
9,  annoàce  fucceffîvement  à  tous  le  mets  fa- 
,1  lutaîre  qu*il  vient  de  nous  préparer.    Les 
^  mugiffemens  croiffent  à  mefiire  qu'il  s'ap^ 
5,  proche;  c'eft  ^impatience  de  noç  nourri- 
'  j,  ces  de  venir  nous  donner  leur  lait.    Elles 
„  fuîvent  gaiement  chaque  matin  le  Berger 
3,  lepr  commun  ^uide  ;    un    enfant  ,    un 
,,  chien,  détourne  à  fon  gré  tout  k  trou- 
„  peaji.    Tantôt  s^enfonçant  dans  les  vallées, 
,,  i|  va  chercher  notre  lait ,    notre  beurre , 
,^  notre  fromage,  parmi  les  arbuftes  qui  bor- 
„  dent  les  rijiffisaux ,  où  la  feux,  ne  fauroit 
„  atteindre.    S'il  eft  deslienx  trop  rapides 
„  pour  conferver  notre  etigrais,  outropflé- 
„  riles  pour  inviter  à  I4  culture,  la  diffi- 
„  culte  des  paflagès  ne  l'arrête  point.    Le 
,,  Berger  conduit  d'abord  le  bétail  le  plus  do- 
j,  cile  ;  puis  tout  fuît  peu  à  peu  î  <&  le  moin- 
„  dre  brin  d'herbe  eft  brouté  en  chemin. 
,,  Ainfî, après  avoir  perdu  de  vue  le  troupeau 
„  dans  les  enfoncemens ,   nous  le  voyons 
^,  reparoîtrè  fur  les  Collines.    Se$  clochettes 
i?  ?^^oi^t  n9»Ç  oeil  i  &  foavent  en  rci 
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„  prenant  haleine,  appuyés  fur  rinibumenç. 

y  y  de  notre  travail,  nous  comptons  avec  unç 

„  douce  joye  le  jeune  bétail  qui  fonde  notre 

„  espérance  pour  Tavenir,  &  qui  déjà  s'ha- 

,,  bitue  à  aller  recueillir  pour  nous,  tandis 

,,  que  nous  travaillons,  ces  biens  que  la  fagç 

„  'Nature  nous  prépare  feule.  Apréfent  encot 

„  re  nous  lauyons  au  moyen  de  notre  bétail^ 

^  ce  qui  alloît  être  englouti  par  l'hiver.    Le. 

„  froid  vîendroit  bientôt  flétrir  les  nouveaux 

„  rejettons  des  plantes  dans  nos  prairies;  il. 

»  n'y  a  plus  affez  de  tems  pour  qu'ils  meurif. 

„  fent,  &  que  la  faux  nous  en  faffe  jouir.. 

,,  Mais  nous  ne  perdons  rien  pour  cela  du 

,,  travail  de  la   Nature.     Voyez  comment 

„  notre  Trôupeau^en  profite?  Qu'il  eft  anî- 

„  mé  en  revenant  des  pâquîs  !  Sa  jouîflance 

„  fait  la  nôtre.     Ici  au  moins  l'Homme  eft 

„  jiifte  envers  TAnimal  :  il  commence  à  le 

„  rendre  heureux  ,  avant  de  le  devenir  par 

,,  lui.     L'abondance  du  Lait ,  qui ,  vers  la 

„  fin  du  jour,  accélère  le  pas  de  notre  bétail 

„  vers  fes  demeures,  comme  le  befoî'n  de  re* 

„  paître  Taccéleroit  vers  la  prairie  le  matin  ^ 

„  n'eft  que  l'effet  du  plaifir  qu'il  a  eu  dans  cet 

,j  intervalle.    Ainfi  tout  eft  content.    Bien- 

„  tôt  fans  doute,  &  nous  &  lui  ferons  chaf- 

^  fés  de  la  Campagne;  la  neige  viendra  tout 

L  5  H  Çouvriy^ 
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,y  coilTrtr«    Et  bieQ  nous  nous  renfermerons 
,j  enfemblc.    Nos  précautions   font  prifes 
„  pour  l'hiver  ;  de  bon  fourrage,  &  les  dé- 
3,  bris  des  légumes  de  nos  jardins  nourriront 
,,  nos  vaches;  tandis  que  nous  viyrons  nous- 
,,  mêmes  du  peu  de  lait  qu'elles  conferveronc 
,^  encore,  joint  aux  provifîons  qu'elles  nou$ 
,,  ont  abondamment  fournies  pendant  la  bel- 
,,  le  faifon.    Habitant  avec  nous ,  elles  ré- 
^  chauffait  notre  demeure.     Vivant  avec 
,,  nous,  nous  les  aimons  elles  nous  aiment; 
„  c'eft  une  foçiété  plus  douce  que  vous  ne 
„  penfez. . .  •  .*'  Moi  !  ....  Arrêtez,  Meer- 
tagnard  !  Ne  me  confondez  point  avec  le  gé- 
néral des  Citadins  de  la  Plaine  1  Je  lis  tout  ce- 
la depuis  longtems  au  dedans  de  vous.   C'eft 
vous  qui  m*avez  fait  connoître  l'Homme;  & 
ç'cft  principalement  par  vous  que  je  Tadmirc, 
Ceft  chez  vous  en  un  mot  que  je  vais  recher- 
cher l'image  de  cet  Etre  fait  pour  le  bonheur, 
quand  ailleurs  elle  s'éclîpfe  à  mes  yeux.    Je 
TOUS  vois  jouir  en  tout  tems  des  biçns  qui  dé- 
coulent de  votre  nature.    Oui  jusques  dans 
votre  fociété  d'hiver.    Plus  heureux  mille  fois 
par  cet  échange  d'amitié,  même  avec  votre 
cheval,  votre  brebis  &  votre  vache;  que  ne 
l'eft  ce  torrent  de  gens  magnifiques,  qui  raf- 
fcmblés  dans  cette  mêmç  faifon»  cotirent 

en 
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en  fouie  les  uns  chez  leraacres,  ^  s'embraC» 
ient  iàxit  s'aimer. 

Des  coteaux  &  des  vaUoiis  alternatifs  me 
.  conduifîrent  infenfîblement  par  Hardenùerg  & 
^âérsbaufen  à  Catlenbourgj  où  je  rentrai  pour 
un  motnent  dans  les  baffes  vallées.  Mais  ici 
encore  tout  étoit  champêtre  &  riant;  &  bien*  ' 
tOt ,  regagnant  les  Collines  J'arrivai  psLrJDçrJlçg 
à  la  vue  d'Ofter^ie. 

Je  n'aurois  pas  eu  regret  ^  venir  de  bien 
loin  pour  jouir  de  ce  feul  coup  d'oeil.  Le 
foleil  éclaîroit  cette  belle  vallée,  où  je  comr 
mençai  à  appercevoir  la  féparation  .des  mon* 
tagncs  primordiales  d'avec  les  Collines  fécon- 
daires.  J'étois  {\a  le  haut  d'une  de  celles-ci  ^ 
dont  la  fiirFace  applanie  fàifbit  oublier  qu'on 
avoît  monté,  &  qu'à  l'approche  de  quelque 
rivière  il  faudroît  redefcendre.  Je  l'avois  fi. 
bien  oublié ,  que  je  ne  m'attendois  à  rien 
moins  ,  qu'au  fpeélaple  qui  fe  préfenta  tout 
à  coup  à  mes  yeu:^.  Ils  étoient  fixés  fur  les 
montagnes  roifînes ,  vers  lesquelles  fe  diri- 
geoit  ma  route.  Des  forêts  de  fapins,  mèlçsi 
encore  dé  Hêtres,  de  Boulaf9ix&  de  Char* 
mes,  en  décoroient  les  enfoncemehs  &  les  fa^ 
ces  escarpées  ;  tandis  qu'une  verdure  renaiA 
iànte,  que  le  froid  n'avoit  point  encore  altér 
rpe^  resplçndilToit  dé$  rayons  du  foleil.  Long* 

tems 
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tems  la  prolongation  du  fpl  fur  lequel  je  mar» 
chois  alloit  fe  terminer  à  une  même  hauteur 
far  ces  montagnes  &  paroiflbit  fe  confondre 
avec  elles.  Mais  lorsque^arrivai  au  bord  du 
coteau,  il  ceffa  peu  à  peu  de  borner  ma  vue, 
qui  fe  repoû  enfin  fur  un  Vallon ,  orné  de 
prairies,  oùferpente  une  petite  rivière,  & 
offrant  en  un  feul  grouppe  les  demeures  réu« 
nies  de  fes  principaux  habitans  entourées 
de  leurs  jardins  &  de  leurs  vergers.  Je 
m'arrêtai  tout  court,  frappé  de  Teffet  agréa- 
ble de  tous  ces  objets;  &  je  ne  m'en  ferois 
pas  fitôt  détaché ,  fi  je  n-avois  été  forcé  d'in^- 
terrompremon  admiration,  par  une  impreil 
fion  fort  différente. 

Il  faut  que  je  l'avoue  à  V.  M.  je  me  défie 
quelquefois  de  mes  iènfations  dans  ces  mo- 
mens  là,  par  le  peu  d'effet  que  les  mêmes  obr 
jets  produifent  fur  d'autres;  ^j'en  eus  alors 
même  un  exemple  fort  plaifant. 

J'avais  pris  un  guide  à  Gottîngue  ;  ancien 
Dragon  François,  reflé  dans  le  Pays  depuis  la 
dernière  guerre,  &.qui  pariant  Allemand  de* 
voit  me  fervir  d'interprète  au  Hartz.  Ce  fut 
par  lui  quej'apperçus  ces  contraflcs.  De  fou 
côté  il  commença  à  m'entretenir  de  fes  campa* 
gnes  :  en  telle  &  telle  occafîon  il  a  voit  fait  tel- 
le prouelFc:  il  avoit  des  blçffures  qu%.pour^ 

roit 
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rott  montrer  à  un  Roi.  Mais  il  vit  biefitôt  que 
je^n'aimoîs  pas  la  guerre^  &  dans  le  coeurfans 
d<|ute  il  me  méprifa. 

Nous  étioiis  déjà  dans  les  CelHnes^  &  pour 
faire  changer.  I9  converfation  ,  ou  y  mettre 
fin  y  je  vqulns  à  mon  tour  lui  parler  de  ee  que 
j'àimois.  Qui  cme  route  ejl  cbwrmmte  !  Lui 
dis-je . . .  Oui ,  répondit*il ^nous aecourcijpms  au 
moins  if  une  bonne  heure.  Et  nous  eûmes  fini.Qud- 
que  tems  après  il  recommença  à  me  compter 
fes  vieiiteRgiîerres.  Que  ces  eûteaux  s'abdjjent 
agriaUement  ions  la  Vd^it!  lui  dis- je  ^  en  fui- 
vant  de  la  main  leurs  contours.  •  .  ,  Ob  oui 
ions,  ce  Pays*  ci  on  a  bien  foin  des  chemins,  ~ 
£t  je  mê  tùs  encore.  Maïs  ar/ivé  à  la  vue 
â'OJterodiijtne  pus  m-^mpêcher  d'éprouvjCf 
encore  une  fois  l*ejffet  que  ces  objets,  pf  pdoi- 
foient  fur  Juij  &  pour  le  coup  je  rendis  ^def- 
fein  mes  expreffions.  équivoques  afin  de  le  laif- 
fer  bien  libre.  ,  Ceji  un  coup  d'oeil  Jingulier  , 
lui  dis -je  y  que  celui  de  cette  FiUe  pla&ie  ain^ 
f%  dans  Ci  Vaihm.  :  •  •  .  Hélas  oui  l  répondit- 
il  ;  i&  fmt  là  bas  'dans .  UA  trou  ^  il  faut  êtn  tout 
\dejjus  pimr:les  voir.  Je  ne  pus  m*empêçh.er  de 
repartir  par  un  éclat  de  rire.  Il  crut  que  je 
lriois.de  fa  fôillie  ;  il  Tappuya  en  riant  lui-mê* 
♦  me;  &/ie  le  laiifiti  croira.  Ce  n'efl  qu'jiprès 
avoir  hmgfxsoM  t^fervé.coix^iea  les  ^mes 
i  objets 
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objets   peuvent  paJroître  diretfement   aux 

hommes ,  qa'on  apprend  «jusqu'où  doit  s'éten. 

dre  le  fupport  mutuel.    Je  ne  toe;ferois  pas 

'^pairionné  nion  édat  de  rire ,  s'il  en  avoit 

•  Compris  la  caufe» 

Jevenois  d'épi'oaver  im  autre  •p]ti£ur,  qui 

'flvoit  pour  objet  quelqae  ehpfe.de  plus  qti^uo 

coup  d'oeil  pittoreâjoe  &  champêtre.    Je;  ne 

ta'étoîs  pas  mis  en  route  pour  ces  montagnes 

iàns  quelque  ^apréfaesfîon.    J'aUois  voir  des 

^Mûntûgnards  fans  doute,'  &  j'çspétoîs- bieH 

'  de  trouver  cliéz  eiix  quelques-uns  des  heureux 

effets  des  caufesqmm'étoient' connues.  Mais 

des  fftineurs!  Des^geiis  enfevelis  h  moitié  de 

-Jêûr  vîe  î  J'avoîs  peine  à  me  défendre  dé  pen- 

'  fées  affligeantes,  &  de  cenftnrer^u.  ^dans 

de  moi  la  cupidité  das:  huihainSi         ■i" 

Cependant  g  mefure que  j'ap^xrochôis ^  d'au* 

très  idées  commeni^oitot  à  balancer  ces  pre- 

fiimiéresii  '^La  b^le  culture  &  .k'&rdiitié  des 

'  environs  du  Hartz  m'a  voient  fîappé.'i.  Si  Ton 

•^,' tt'a^ôik  pas  à  nourrir  tout  un  peuple  f«ir 

•j,'  ces  Morigtagnés  (me  difoîs-je  a  roôi-mê- 

j,  me) ,;  ïî  ce  peuple  a'en^defcehdoit  pas  de 

-^^^i  F  argents  peut  être  tôtit  ceci  feroît*il  in-^ 

35  tuîte^    U  fout  de  Tencouragenientrà  U 

^i  culture;  &  tout  eft  biêû  mietàc^raâgé danl 

^5  i'en«9iade/q>idiioiisnerJanafi^^ 

» 


'âàHslés Mototagnes de  ces jéîincs^  filles  forte, 
ment  redreilëes  fous  des  fard^iKi^  d^httbey 
qu"éîle$  avoîënt -fifiîtcÈtéès  aUx  rocher»  ,  de 
^ihîvre  les  idées  qui  les  ament  condàiAs  à  4M 
conquêtes,  &  lâ  iÀétanfôrphcfe^eleQrs  trcH 
pbées.  Ce  lï^éft  point  un  pot*au4âit  ;  il  abou* 
titàahpeâféTBémi(lit^[k^  &  à;des 

TioinAiéti  pour  la  Nature.    Chaque    toaflFe 
^^^hëebé -que  la  jeune  Monta^ardé  «ilève  des 
fièûx  où  le'1>étail  ni  h  hva,  né  fiuroiefitiat- 
-teî&dre,  efl;  un  àâe  bardi^iii  »  bdoia  d'en* 
^^coiÉÉragéhieiit.    Elle  nourrira  une  chèvre  de 
-pltïs  dans  lir  fiËtnâlëv  ^^t  le  f toin^g^  &n 
p^té  dâis'Ift  VlHe  prochaine  à  en  homme  qui 
'faSt'^es  nÂans.    Cet  ornemeftt::dô»c:i, ,  que 
la  MèntàrgttWik  ée&h  pdUr  paroicrè  htàvg  iw 
jouts  de  ffttetfi  èft  là  câUfe  'dett  todi&nce 
iiiêmè  du  Pàîfieménf iér  qùî  le  lui  fournît*  Gtt 
peut  qu'il  nàqtût,  il  fallbît  qéie'fon  père  ptt 
espêttT'dé  îe  fi&é  .^iVre^  ^  faœ  le-rabatt,, 
cette  herbe  qiii'a  ^contribué  4îtenderf6n  es* 
;.  l^érimce,  ftr^t-réfliéè  à  cueîWr;   -      ^  :   :. 
•  "Ainfi  |àt  tout  ôft  il  fe  lforiiîé'>une  :pb{)ute- 
^ikm  qui  jfeae  èlitaîè#^!tfgrî^         par'  Pappùt 
•de  ion  Bien'  êtrév  fliàîc^forceif  la  tèrreinour-^ 
'*ît  cei  in&tto^lte^fà  îjdflîl&nce.' ;  It irfy 


Ton  transporta  ^dmeâaml%  çoi^fc  to  moîn$ 
.fertile ,  dear  ar(j  qui  plaîfexit  à  fes  habitans: 
.pourvu  qu'on  ne  fe, décourageras  des  prc- 
,miçrs  obftaçles  ;  ces:  arts  feuk  défricheront  k 
terre.  *^«iubfiftaûcp?  y  gûgmenteroia: }  avec 
elles  le  nombre  des  ardÂes;  avec  eux  le  nom- 
bre des  cflkîyateurs,  ,  Ç'eft ,  du  tojs  une  fois 
allumé^  qui  slallume  toojoi£rs. davantage.    II 
iDiT  femblerdoiîc  .qu'on  feroit  un  grjnd  bien 
pour  ;l6. monde ,  fi  l'on  pony^it  parquir  les 
arts ,  comme  J'çn  pâr^e  les;  moutons  i  les  pra- 
'inéner.pintf  ainfi.diçe  furla  furfacïe  de  la  Tq- 
ce ^  en  les  surr^tant.iuceeflîvementfuf  les  lieux 
oâ  ragriculteœ  de»lwdei:<ïtt;  fe  plp$  ^d'eijço.a- 
ragement.    lis'  y  fijrto^roienr  pn'  engmis .  mo- 
ral, .dlounaîtroît  peu  à  peu  eekii  dont  la  t&f- 
te  a  befoin  pour  prpduire;  /  |i|aîs  commetrq) 
de  moutodDts  dans  un  mêfa^  lieu, mourrp^t'de 
'  feîro^  maigri  te  gisand  produit  de  la  terrç;  il 
faudroit  bien  fe  gatdertapÇi  d'accumuler  trep 
^lttsaxts;\  Bë^  qVçn  Pays  a  porté  fa  culture 

•  isuffi  loin  qu'ileft  poi5blo>  i&vgse  fef  haJbîeans 
confomment  presque  tout  f^n.. produit  :.  l^s 

•  multiplier,  cLt^ltjndïe  IqiçeKiitf  ncô  précaire. 
jL&BMAfismwtétjnmg^v^  qui;  les  footiçwjeBt 

-  un  teÉasv^teuï  maJiqnç^îfgu^^t  tour  a  coup: 

^  eux^mêm^:(i&â5  des  monv^is.  ^  l^flg^ç^ri^s 

artfri  ^yfi|tcmaikq«i?r;éMdB^  atti« 

ci  ^  rm 
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,  «6»t  œs  fùbfîffàifces?  afclà-vraîëlw/yjff »  c'eft 
■'  à  dire  le  tnarfgae  cTalitoens  en  feffifante  qaaii- 

tîté-,  tient  ffiré  percevoir  air  Berger '^poli- 
i  equè>  qu'il  à  trop  miiltipHéfes  moutons.  Le 
,    Troupeau  fouflfre  beaucont> ,  avant  que  l'ha- 

bitnde  &  fa  nonchalance  naturelle ,  lui  per». 

mettent  de  fonger  an  remède  en  fe  dispen- 

fânt(fl). 

Mais  revenons  à  notre  Mînéui-,  ;  ihire  de 
Vargent'  des  Montagnes.  Cet  argent' eH  ce 
que  l'on  appelle  <fex  wfljyfwx,  par  une  fTgure 
triviale,  maisbién  vraie.'  Le  ,  Laboureur  , 
tpiit  fimple  qu'il  eft,  recherche  auffi  des  mà- 
vënr  pour  mille  chores;  &  il  fait  fo;^tir'.da 
blsd  de  la  terre,  a  mefure  .que  le  IVlineùr  en 
ivte'le  minerai  \  que  le  t'ondeur  le 'raffine,  &  *'' 

gitô  îe  Mohnoyeur  le' convertir  en  ^yenr^ 
yôil^  donc  véritablement  un  peuple  toutnou- 
yeaù  fortï  pour  àinfi  dire  des  mines>  Mai» 
ce  Peuplefera-t.il  heureux?  Voilà  ce  qui  mfe 
fçftoit  à  lavoir.  '       ,  ' 

...      '  '  .  "     Le 

'  '■        ■'"■'■■"  '  .     '-•  •      ' 

(«5  Quelqu'un  t  éto  &  imprimé,  qoe  ^«s  «es  Letue» 
fut  tt  Suifft  [  je  b'avois.témiHgn*  quelque  petoii  de  l'acciols. 
ftmmr.de»  Miouf«auie;  dans  les  Montagne*  de  Neufcbaiei, 
que  pMçc  que  j'étols  Çetievtit.  J'ai. peut  qiif  cela  ne  «itn^ 
■e,  qu'il  fe  fent  lui-même  infpiré  pat  de  petites  paffions  de 
te  génte.       "•  .•     .  ■. 

Tome  IIL  U 
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j.plsîûrqueréprom;dkh  vue  d'Ofterode, 
iMcdéjàit^  relation  de  cette  queftîoB'în- 
^reÛkatc.    Qaoiqae  ce  ne  foît  pas  encore 
une  Vill^^^^^^^^*^^^^^  ^?^^  ^^  relations av« 
]es mineurs,  que  la  teinte  de  gaieté  que  j'y 
gpperçvSi  commença  à  dîfliper  mes  craintes. 
Je  descendis  dans  la  Vallée  par  an  chemin 
fort  curieux  pour  Thifloire  naturelle  des  Mon* 
tagnesr  mais  ce  n'eft  pas  encore  le  lieu  d'en 
entretenir  V.  M.  Le  Soleil  baîlïbît  fenfible- 
ment  lorsque  f arrivai  à  O/Zrr^rf^,  car  j'etoîs 
parti  de  Gettingue  ailez  tard.  Je  me  bâtai  donc 
de  monter, h  montagne,  de  peur  de  man- 
quer de  jour;  &  bientôt  feus  lieu  d'apperce- 
voir  qu'elle  eût  été  ma  perte.    Dès  que  je  fus 
arrivé  fur  la  première  terraflfe  dQ  la  Monta- 
gne ,  je  me  trouvai  dans  le  plus  beau  des  jar- 
dins :  jardin  à  l^Afigloife^ ,  •  yeux  •  je  dire  ;.  les 
ever^gréeh  y.  accompagnent  dans  le  plus  bel 
ordre  une  allée  qui  ferpente^  faite  du  gravier 
le  plus  doux,  &  bordée  d'un  charmant  gazon. 
Cette  promenade  arrangée  par  la  Nature  mê- 
me,  vrai  modèle  des  imitations  de  M.  Brawn^ 
règne  far  la  <:roupe  d'une  Colline,  qui  s'élève 
infenfiblement  entre  deux  Vallées.  Les  troncs 
cfes  Sapins  qui  la  bordent  laiflent  entrevoir 
ces  enfoncemens  ;  ô(,  c'eft  par  eux  qu'on  ap- 
perçoit  de  combien  on  s*élève«  Feu  à  peu  les 

ob* 
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objets  du  fond  s'appetiiTent  aax  yeux:  les  fa- 
pins  qui  les  couvrent  y  y  peignant  à  la  fois  un  plus 
grand  nombre  de  ces  pyramides  gui  de  près  pa« 
roifient  fi  grandes^  donnent  ainfi  fans  effroi 
]e  fentiment  de  la  profondeur.  I^endant  quelque 
tems  je  n'eus  que  ces  fapins  fous  ma  Vue;  mais 
tout  àcoup  jettant  mes  regards  fur  la  droite  , 
j'y  découvris  comme  un  torrent  de  maifons.  Je 
jpe  faurais  mieux  dépeindre  ce  point  de  vue. 
tjne  file  de  maifonnettes  occupe  en  tournd. 
yant  le  fond  étroit  de  là  Vallée;  elles  fe  fuc-p* 
cèdent  une  à  une  comme  par  cascade;  &  les 
fapins  au  travers  desquels  elles  femble;nt  s'ê- 
tre ouvert  unpafrage,  les  preffent  de  toute 

C'eft  amfi  que  paroît  le  Village  de  Leébacb 
vil  du  haut  des  Collines.  Un^  ruiOeau  coule  en- 
tre deux  pentes  oppofées  couvettes  de  Sa- 
pins ;&  de  petites  maifons  uniformes  en  fui- 
vent  le  cours'  autant  que  la  vue  peut  s'é« 
tendre; 

Ce  Village  efi  déjà  dans  le  diftriél  des  mi- 
neurs ,*  &  lace  font  des  Filons  de  fer  qu'ils 
exploitent  :  ainfi  les  Montagnes  primordiales 
ay oient  comriiencé.  Lé  chemin ,  de  plus  en 
plus  rapide^ étoit  devenu  creux,  &  me  mon- 
tjroit  ainfi  le  fol  fur  lequel  je  marchois.  L'^r. 
Joï/e k  déçouvroit  dans  les  bords;  cette  ^r- 
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<f(?(/^  à  couches  tortîllces  &  foùvent  vertica- 
les, qui  ne  peuvent  être  expliquées ,  pai  les 
dépôts  des  eaux.  Dès  lors  plus  de  corps  é- 
trangers  dans  fes  interftîces  ;  des  filons  métal- 
liques, mainte  espèce  dt  cryjlalifatïons  ^  maïs 
point  de  corps  marins. 

La  première  chofe  qui  me  frappa  dans  ces 
Montagnes ,  c'eft  que  rien  ne  s'y  détruit.  Lors- 
qu'elles fortirent  des  eaux,  fe  trouvant  abais-  - 
féQS  au-  defTous  des  régions  où  la  végétation  eft 
retardée  par  le  froid  ,  elles  en  furent  bientôt 
recouvertes.     Point  de  Pics  formés  par  des. 
éboulémens;  nulle  face  escarpée  qui  menace 
îuine.    Là  en  un  mot  fe  dîffipe  à' l'oeil  mê- 
jne,  le  Syftême  qui  .dégrade  nos  montagnes 
pour  en  aller  former  d'autres  dans  la  Mer. 
Rien,  ou  presque  rîert  ne  defcend  de  celles- 
ci  ;,&  la  végétation  fait  plus  cjue  réparer  ces 
pertes.  Les  torreiîs  qui  en  descendent  détrui- 
fent  quelquefois;  mais  ce  font  plutôt  les  ou- 
vrages des  hommes  qpe  ceux,  de  la  Nature; 
ils  emportent  des  ponts ,  ils  renverfent  des 
digues,  mais  ils  n'ôccafionnent  que  très  peu 
d'éboulemens.     L'eau  qui  s'écoule  des  fom- 
mités  par  mille  petits  ruiffèaux,'  circule  pour 
Pordinaire  paifiblemcnt  fur  la  croupe  des  col- 
lînes;  &  leà  befoins  des  mineurs  la  leur  font 
laiTembler  partout  avec  beaucoup  de  foin. 

Le 
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3Le  Hartz  eft  donc  déjà  aujourd'hui  un  exem- 
pJe  de  ce  que  deviendront  dans  Ja  fuite  de$ 
fiécles  les  rochers  qui  s'éboulent  encore,  Dé$ 
que  leurs  fommets  efcarpés  feront  abattus  Sc 
leurs  pentes  adoucies,  ils  feront  envejoppés 
par  la  végétation. 

La  nuit  s'avançoit  à  grands  pas  lorsque  je 
fa's  arrivé  au  plus  haut  de  ma  route:  mais  il 
reftoic  aflez  de  jour  pour  me  faire  appercevoir 
que  j'entrois  dans  un  de  ces  Pays  découverts 
occupés  par  des  pâturages  &  des  prakies,  & 
feulement  entrecoupés  par  ^es  Bois  de  fapins  • 
lieux  où  ailleurs  je  n'auroîs  attendu  que  des 
Bergeries.  Mais  icij'allois  à  une  Ville,  & 
déjà  quelques  uns  de  ks  noirs  habitans  m'él 
toient  apparus  fur  le  chemin,  licur  aspeft^ 
entre  chien  &  loup,  vers  la  bouche  des  Sou- 
terreîns ,  peîgnoit  fi  fort  le  féjour  des  om- 
bres ,  qu'il  me  fie  presque  friffonner.  Mai« 
bientôt  des  fenfations  plus  agréables  fuccédè- 
rent.  Dans  le  filence  d'un  bois  que  jetraver- 
fois  ,  une  douce  harmonie. fe  fit  entendre; 
deux  cors  de  chafie  la  formoient ,  &  c'étoît 
une  bande  de  Mineurs  qui  alloic  ainfî  gaie* 
ment  à  Touvrage. 

Tout  eft  mufique  dans  c^s  pays- là  ;  &  un  mo- 
ment après  j'en  entendis  une  d'espèce  bien  dif- 
férente.   Dans  une  petite  prairie  que  le  Bois 

M  3  ren- 
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renfermoity  je  remarquai  que  le  bruit  des  pas 
de  nos  chevaux ,  étoic  réfléchi  par  les  troncs 
des  fapins.  Je  pouflai  alors  un  cri ,  que  mil* 
le  échos  répétèrent.  Ces  bouches  inanimées 
in*amufêrent  fi  fort ,  que  je  les  exerçai  plu- 
fleurs  fois.  Alors  un  Charretier,  qui  venoît 
à  nous  par  la  même  route  y  jugeant  que  nous 
prenions  plaifir  à  ces  bruits ,  fît  claquer  Ton 
fouet  d'une  fi  étrange  manière,  que  la  forêt 
en  retentit  de  toute  part  :  il  battit  enfuite  une 
fnarche  très  mefurée,  accompagnée  de  fi 
grands  éclats ,  que  tous  les  poflillons  François^ 
quoique' experts  dans  ce  genre  de  mufique, 
auroient  baifie  pavillon  devant  lui. 

Je  lâe  rappellai  alors  une  remarque  que  j'a- 
ivois  faite  dans  la  route  &  que  j'eus  fouvent 
occafion  de  répéter  c'efl;  que  par  le  moyen 
de  leurs  troupeaux  mêmes  ,  ils  fe  procurent 
le  plaifir  des  bruits  agréables;  tant  ils  y  font 
fenfibles.  Les  clochettes  de  leur  bétail  ne 
font  fûrement  point  choifies  au  hazard  ,•  on 
y.diftingue  nettement  la  tierce,  la  quarte,  la 
quinte  &  même  l'oftaye  ;  de  forte  qu'à  mefu- 
re  qu'il  pâture,  on  entend  une  fucceflîon  d'ac- 
cords parfaits,  qui,  entendus  de  loin  dans  le 
iîlencedes  prairies  &  des  bois,  diîfferent  peu 
des  doux  fons  de  la  Harpe  Eolienne. 

Je  me  trouvai  auflîtôt  à  mon  aife  dans  des 

lieux 
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lieuz  où  Ton  fe  plaît  tant  i  ThirmoiAc:  Je  ne 
fauroîs  trop  bien  expliquer  poarquoi;  mais 
on  le  fent.  (^uand  elle  n^aaroît  en  fa  feveur 
que  d*être  une  récréation  innocente,  on  ex- 
plîqueroit  déjà  en  partie  ce  feiitiment.  Dn 
fe  confie  aifémçnt  à  un'  Peuple  qui  s'amufe. 
L'amalement,  ^ui  fait  partie  du  bonheur,  en 
eft  de  même  ]e  fjgne  :  l'Hon^me  heureux  n'eft 
jamais  méchant. 

Pfu  de  tcms  après  la  rencontre  des  pre- 
miers Mineurs»  j'arrivai  à  ClauJlbaL  Une 
avenue  de  jeunes  arbres  bien  taillés  ^  me  con- 
duifit  au  haut  d'une  longue  rue  en  pente ,  lar*- 
ge,  droite,  forniéç  pardes  maifons  très  bien 
bâties.  En  m'avançant  je  fêntois  de  plus  en 
p1u$  Todeiir  du  fapin ,  guç  les  habitans  em<> 
ployent  tous  à  chauffer  leurs  fourneaux;  & 
cette  odeur  me  rappellant  tous  mes^ameauit 
de  Montagnes ,  il  me  fembloit  y  être  ;  lors- 
que la  vue  d'un  balcon  doré  fit  bientôt  ceffer 
mon  ilIuOon. 

J'étois  arrivé  à  la  demeijre  du  Capitaine  des 
Mines  ;  &  c  ctok  là  que  je  devoîs  m*arrêten 
AdrefTé  à  Mr.  le  Baron  de  Reden  par 
deux  des  Miniftres  de  S.. M.  à  Hanovre,  je 
n'acténdoîs  que  de  lui  les  direâions  dont  j  V 
vois  befoîn ,  &  qui  dans  mon  plan  m'^étoient 
immédisitement  nécefTaires.    J'avoîs  appris  a 

M  4  OQt- 
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Gottingue  que  le  Baromètre  baiflbit  ;  &  je 
craignois,  qu'après  une  longqe.dprée  de  beaa 
tems ,  nous  n'euflions  enfin  .de  la  ploie.  Çe« 
pendant  je  defiroîs  de  monter  fur  le,  Bropben, 
Mon  intention  étoit  donc  de  partir  de  Claus^ 
thaï  cette  nuic  même»  afin  d'être  au  jûed^  de 
cette  fommité  à  la  pointe  du  jour;  &  pour 
-^ela  j*avois  befoin  d'être  dirigé  &  aidé.    : 

Je  craignis  d'abord  d'être  importun  par 
mon  impatience;  mais  la  néceilité  rneraifa- 
rant,  je  mis  pied  à  terre,  j'entrai  &  fus  in* 
troduit..  Je  n'oublierai  jamais  cettç  foîrée. 
11  étoit  7  heuresL  lorsque  j'arrivai  ;  &  à  dix 
heures ,  après  avoir  eu  le  plaiHr  de  fouper 
avec  Mr.  de  Red  en  &fa  famille ,  il  mon- 
ta lui-même  achevai,  &  nous  partîmes  en- 
femble,  précédés  d'un  Forêtier  pour  guide, 
&  fuivis  de  deux  de  fcs  gens. 

Le  récit  de  ce  petit  voyage  devant  avoir. 
particulièrement  rapport  à  Thiftoire  naturelle 
du  Pays,  je  le  fuspendrai  jusqu'à  ce  que  j'aie 
l'honneur  d'entretenir  V.  M.  de  cette  par- 
tie de  mes  remarques.  Je  paflerai  (donc  ici 
fur  deux  jours  elmpldyés  à  ce^enre  d'obferva- 
tions,  pour  arriver  plutôt  à  celui  où  j'éprour 
vai  le  plaiûr  le  plus  doux  que  m'aît  procura 
ce  voyage.  C'étpit  un  Dimanche ,  &cejour- 
1^  les  mineurs  n'étant  pas  4ans  les  mnfs^  j'en 
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avoîs  deftiné  une  partie  à  les  examiner  chez 
eux.  Je  fortis  le  nlatin  pour  commçncej-  pw 
faire  le  tour  de  leur  demeure.  Je  fus* enchan- 
té du  bon  état  &  de  la  propreté  .tle  tout  cp 
qui  fe  préfènta  à.xnes  yeux.  De  grandes  rues 
paiTablement  pavées  &  bîeû  balayées ,  fonc 
bordées  par  des  maifons  presque  uniforùies  ; 
cotiftruîtes  d'une  forte  de  chairpente,  dont  les 
intervalles  fou  t. remplis  de  terre  ou  de  maçon- 
nerie fort  foigneufement  recouverte.de  plâtre. 
Leurs  toits,  tous  fembjables ,  font  couverts 
d'ardoife  ou  de  bois.  Je  n'ai  rien  vu  qui  aît 
Tair  plus  {propre:  pas  une  maifon  mens^çant 
ruine.,  ou  négligée;  tout  y  fent  l'aifance,  1  ans 
faCte  :  on  efl:  fur  que  les  babltans  y  font  bien. 
L'air  étant  ferein  &  la  matinée  parconfé- 
quent  trèsfroide,  je  grelottois  parce  que  je 
n'avois  pas  pris  des  précautions  :  mais  ,ceU 
même  me  procura  le  plaiOr  de  reniarquer  par 
fentiment  T-un  des  avantages  de  ces  demeuw 
res;  c'eil:  qu'elles  étoient  très  chaudes.  J'ei^ 
jûgeois  par  la  vapeur  qui  en  ternifToit^  les  pe-. 
tites  fenêtres,  &  qui  leur  tenoit  Ueu  de  rit 
âeau»  Ceci -me  rappdla  les  maifonnettes  d'au- 
tres Pays  ,  bâties  aufli  de  bpis ,  que  j'^vois 
fouvent  trouvées  bien  froides  ;  &  nae  fit  réflé- 
chir à  la  grande  convenance  des  fourneaux  pour 
^es  réchauffer.  ; 
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Dans  les  pays  où  Ton  n'y  eft  pas  accoutumé, 
on  en  craint  l'ufage^  parce  qu'ils  renouvel- 
lent moins  Tmr.    Je  ne  fais  pas  jusqu'à  quel 
point  on  a  raifon  en  général  ;  m^ÎÈ  dans  ce 
cas  particulier,  c*eft  un  grand  mérite.    Des 
maifons  bâties  à  k  légère,  de  briques  de  terre 
ou  de  bois^  où  mille  petites  ouvertures  don# 
sent  paflàge  à  Tair,  ne  font  récbau|Pées  qoe 
bien  difficilement  par  un  feu  de  cheminée* 
Souvent  même,  plus  le  feu  efl;  grand ,  plas 
on  y  a  froid  ^  à  caufe  des  vents  coulis  qui  s'in* 
fjnuent  de  toute  part,    h^  fourneaux  au  con- 
traire répandent  une  chaleur  égale ,  qui  ne 
rompant  que  peu  Téquilibre  ide  l'air,  n'oçca- 
ilonne  qu'une    circulation   lente,    fuffifante 
pour  le  renouveller,  mais  non  pour  le  ftire 
pafler  comme  un  torrent  qui  entraîne  avec 
lui  les   trois  quarts  de  la  chaleur.    Et  daps 
Fespèce  de  maifon  dont  je  parle  on  n*a  p» 
à  craindre    que  Fair   croupîffe  ;  leur  con- 
ftru6lion  lui  donne  trop  d'accès.  Que  l'on  aît 
plutôt  des  cheminées  que  des  fourneaux  dans 
les  maifôns  dont  les  murs  font  épais ,  les  fe- 
nêtres &  les  portes  bien  fermées,  les  fentes 
des  parquets  couvertes  par  des  tapis  ;  là  çn 
un  mot  où  beaucoup  d'argent  bouche  tout; 
cela  peut  être  prudent.    Mais  dans  nos  maî- 
fonnettes ,  où  la  varlopç  du  piepqifier  paile 

fort 
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fort  pea  ;  où  la  hache  &  le  rabot  da  charpen-^ 
tîerfont  presque  tout;j*aîme  bien  n*avoirpas 
un  ventilateur  tel  qu'une  cheminée. 

Je  regarde  donc  Tufage  des  Fourneaux  poiyr 
les  maîfons  de  cette  dernière  espèce,  comme 
un  très  grand  bien.    Il  ne  faut  qu'obferver  le 
maintien  de  leurs  habitans,  pour  juger  com- 
bien ils  y  font  à  leur  aife.     On  ne  les  voit 
point  ainfi  dans  les  maifonnettes  à  cheminées  ; 
en  hiver  ils  paroiflent  ttanfis  :  &  il  me  fem- 
ble  qu'on  leur  rendroit  un  fer  vice  important 
en  leur  faifant  changer  leur  ufage.    Nos  wî- 
Tims^  au  moins  &  leurs  familles ,  paroiflent  forfc 
contens  du  leur.    Et  il  n'eft  point  borné  aux 
Pays  où  le  bois  fert  de  chauffage  ;  on  vient 
d*éprouver  à  Hanovre ,  que  le  charbon  de 
pierre  peut  fort  bien  être  employé  à  chauffer 
\^%  fourneaux. 

Quoique  la  curîofité  ^m^ne  fôuvent  de« 
çtrangers  à  Claujlbalj,  un  nouveau  venu  attire, 
toujours  J'attentîon.  Je  le  voyois  en  parcou- 
rant les  rue?.  P^ut-être  que  mon  air  attentiF 
y  contribuoit.  Le  commun  peuple  n*a  pas 
des  maifons  à  plufieurç  étages ,  le  rez  dé 
chauffée  eft  fa  demeure,  &  du  côté  de  la  rue. 
tout  eft  vitré;  c'eft  une  fuite  de  petites  fenê- 
tres presque  fans  interruption.  Elles  gliffent 
à  couliffe  j  mais  pour  éviter  la  peine  de  les 
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ouvrir  en  entier,  ou  pour  ne  pas  trop  refroi* 
dir  la  chambre ,  on  y  fait  de  petits  guichets. 
A  mefure  donc  que  je  marchois  dans  les  nies, 
je  voyois  les  guichets  s'ouvrir,  &  deux  ou 
trois  têtes  à  la  fois  fe  montroient  dans  ces 
cadres  à  la  façon  dont  Hogart  en  a  raffemblé 
quelquefois   dans    des    tableaux    comiques  : 
Mais  combien  ceux-ci  étoîent-ils  loin  dt  res- 
fembler  à  la  compagnie  des  Undertakers  !  Rien 
ne  fentoic  -  là  les  funérailles  :  toutes  ces  phy- 
fioBomies  étoient  fraîches^  gaies  &  naïves; 
&  fouvent ,  arrêté  J>ar  ces  tableaux  ,  je  lés 
voyois  s'animer  par  le  fourire,  &  je  pouvoîs 
en  jouir  un  moment ,  fans  que  la  mauvaife 
honte  les  fit  éclipfer. 

Pour  embraffer  d*un  coup  d*peil  toute  la 
Ville  de  Claujihûl^  je  fortis  vers  une  hauteur 
qui  la  domine.  Je  diflinguai  de  là  qu'elle 
étoît  bâtie  fur  deux  Collinea  contiguës  ,  & 
qu'elle  pouflbîc  de  longs  rameaux  de  divers 
côtés.  En  fuivant  l'un  de  ces  rameaux ,  qui 
s'étend  au  fond  d'une  des  Vallées ,  je  vis  qu'il 
s'élevoit  fur  une  troifième  Colline  ,  &  que 
s'éiargiflant  de  nouveau  ,  il  y  formoit  une 
Ville  diftinfte,  marquée  par  fes  Edi6ces  pu- 
blies. Ccft  Zdlerfeld  ^  autre  Fille  de  mi- 
nes ,  appartenante  en  commun  au  Roi  &  au 
Diic  de  Brunswick.    Rien  n'efl:  plus  extraor- 
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âina^e  que  le  coup  d'oèil  contiiûun  dé  cèl 
deux  Villes,  pôf^es  fur  un  tapis  verd  que  des 
bois  de  fapin  bordéac  de  toace  parc.    0&  ap« 
perçoit  çà  &  là  comme  de  grandes  taupîmé- 
xes  qui  interrompent  cette  verdure.    Ce  font 
les  entrées  des  Mines ^  &\^tit^  hàUe^  ow mon* 
ceaux  de  décombres.  ^On  voit  auprès,  les  Bà* 
timens  qui  renferment  lés  Machines  ,  &-i*on 
découvre  tout  le  mécbanis^e  qiù  les  met  en 
Jeu.    Les  eaux  ^  foîgneufemènt  ralfemblées , 
viennent  couler  dans  un  lit  commun;  où, 
dé   chute  en    chute ,   elles  -fervent  à  faire 
tourner  des  roues,  qui  par  leurs  manivel- 
les  font  aller  &  vehir  alternativement  des 
bras   accouplés.  *  Mais  quels  -  bras  !  Partant 
du  fond  d'un  Vallon  ,    &  parcourant  dés 
centaines  de  Toffes,  ils  s-élevent  jusqués  dans 
ces  bâtîrtiens',  &  y  portent  le  mouvement 
de  Teau  aux  machines  ;  comme  les  tendons 
diftribuent  dans  notre  corps,  celui  de  quel- 
que chofe  qu'on  nomme  les  efprits  animaux. 
Si  Claujibal  SùZeUèrfeld  font  ainfi  environ- 
nés d'une  gazonade  presque  nue,  ce  n'eft  pas 
que  les  arbres  ne  puflent  s'y  nourrir,  ou  que 
k  foleil  n'y  aît  jamais  aflez  de  force  pour 
faire  defîrer   Tômbrage.    Les   habit  ans  fans 
doute  ont  préféré  d'avoir  tout  autour   d'eu* 
des  prairie^ &  des  pâturages  pour  leurs  bes-' 
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tîaflsv    Mm  dans  les  Villes  mêmes ,  ils  fe 
/bût  jMTOCuré  de  l'ombre.     Je  voyoîs  de  loin 
les  principales  rues ,  bordées  de  dlleuU-  & 
de  inaroiiniers  encore  verdsj  ce  qui  donnoit 
la  tout  enfemble  un  cpup  d'oeil  riant,. que 
n'auroit  peut-être  pas  eu  un  amas  de  maifons 
placé  fèchement  fur  des  CoJlines  toutes  naes^ 
Mais  des  babitaos  gais^.  rendebt  le  pays  gai: 
ils  ont  plus  d'aâivité,  plus,  de  vie;  leur  ima- 
gination enfante  les  plaiHrs  innocens ,  &  leur 
corps  dispos  les  fait  isaître. 

Tandis  qo^  j'étois  encore  fur  la  hauteur^ 
les  cloches  commencèrent  à  appeller  le  peu- 
pie  aux  Egiiies*    J^attendois  ce  moment  pour 
le  voir  raflemblé.    Je  m'acheminai  donc  vers 
la  principale  EgKfe  de   Clauflhal  ;  dont  je 
n'eus  pas  de  peine  à  trouver  le  chemin ,  car 
il  fufSfoit  de  fuivre  le  concours*    De  toute 
part  on  fortoit  des  maifons  pour  s'y  rendre, 
avec  un  air  de  férénité  &  de  décence  qui  me 
charma.  Jemerappellai  ce  même  jour,  que 
j'aime. tant  à  Londres,  parce  qu'il  fe  rëpancf 
dans  les  rues  un.  peuple  très  diftinft*    Ceft 
le  jour ,  où  les  honnêtes  ouvriers  &  les  bon- 
nes mères  de  famille,  jouiffent  vraiment  du 
repos,  en  fortant  pour  bénir  Dieu  du  fuccès, 
de  leur  travail  à  pour. prendre  quelque  relâ- 
che j  çù  laj)arure  eft  honnête  chez  les  fem- 
mes 
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mes  ;  où  les  jeunes  hoitaines.  lés  a(bordent 
avec  respeft  ;  où  l'on  fenc  que.  le  defir  de 
plaire  n*eft  point  banal ,  mais  qo*il  tend  & 
faire  le  bonheur  de  la  vie  privée  ^  à  y  alléger 
le  poids  des  peines ,  &  en  animer  les  plaifirs. 

Voilà  ce  que  je  remarquois  auffi  dans  le 
peuple  de  Claujibal  ;  chacun  fe  Comportoit 
comme  allant  avec  plaifir  au  fervice  Divin. 
Un  livre  de  prières  en  leurs  mains ,  faîfoic 
une  partie  de  leur  parure*  L'habillement 
étoit  décent  &  propre  :  un  peu  de  luxe  ;  mais 
je  le  pardonnoîs,  parce  que  mon pajjementier 
en  vit;  c'étoit  de  la  dorure  fur  le  bonnet  des 
femmes.  Cette  dorure  étoit  brillante  ;  elle 
n'avoit  point  un  air  de  friperie,  &  c'cftpar 
là  qu'elle  me  plaifoit;  elle  ne  fentoît  point 
lapompeuA^  mifére;  onja  renouvelle  quand 
eUeeft  ternie,.  &  mon^^/wm/Vr  ne  nwurra 
pas  de  faim.    .  . 

Je  n'entrai  dans  TEglife  qu*aprés  que  le 
monde  y  fut  railemblé  ,  afijQ  .  de  jouir  du 
coup  d'oeil  de  l'enfemble.  Ce  que  je  fentk 
alors  ne  fauroit  s'exprimer.  J'aveîs  pris  de, 
l'intérêt  à  ce  Peuple,  par  la  crainte  q^e  j'a* 
vds  eu  en  m'approchant  de  lui,  de  ne  le  pas 
trouver  heureux.  Tou^  mes  craintes  alorf 
fe  diffipèrent ,  &  je  l'aimai  comme  digne  de 
fooi  bonbeor^    Msis  il  me  relie*  trop  à  dire 
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iV./M;  fbf  Gerfajet^  pour  le  renfënnâi:  «n^ 

eiiré  bans  cfetle-Lettre.' 

:,     ^:L  E  T  T  R  E    LXlir.  ^ 

ÎDîMANCHÈirf^  Clausthal  ~-  Bofiheut 
•■  attaché  à.'Ja^Réjle  yj^^à  ta  confiance  pli- 
ttqûe/,'  \\  \'    '  ^        l    .     '     '       - 

^    '  Hanovrb,  le  26  Notmire  1776. 
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EN'ni'aârefraiiità  V.  M.  yore  eùtrepren- 
dre  tf exprîiDer  le  plaifir  «que  ripand 
âans  Famé',  le TpeSacle  de-  la  dévotion  d*Wï 
Peuple;  parce  qu'EiLE  m'entendra  nialgré 
la  fciblefTe  de  mes  expreiSîoiis."  Je  tenterai 
Ûdnc  Be  Lrtfi  expliquer  ce  que  ^jt'  remarquai 
Èfâns  rEglife^de  €laujihàî. 
^  Cette  Ëglife  eft  très  fimple  au  dehors  ^' 
ïfedis^  elle^  eft  graiide  ,  proprement*  ornée  & 
Fort  bien  entretenue.  La  dorure  &  la  fculp- 
tuife  parent  Mutei  fans  pefantéiir ,  &  Tôrgue 
ii'^nnonée  .  point   une  ;  mufique  de  Village. 

t}baz  rangs  de  galeries  l^entournit^  &  c*eft 
S  là 


JLETTiaLXIÏI.    1)1  li  TERRE.       i^^ 

là  que  la  plupart  des  hommes  étoienc  raflem- 
blés.  En  bas,  des  .bancs  dîflribués  dans  un 
très  bon  ordre  ne  laiflent  que  les  paflages  né"- 
ceflkires  pour  arriver  à  chacun  des  comparti* 
mens,  qui  font  renfermas  jusqu'à  la  hauteur 
des  têtes. par  des  grillages  fort  propres,  tli 
étoîent  remplis  par  les  femmes,  &  je  voyoîÉ 
audeflus  des  grillages ,  mes  bonnets  dorés  , 
quelques  autres  de  velours  noîi*,  &  quelque* 
coëffures  à  la  moderne  qùî  diftinguoîeht  les 
femmes  &  les  filles  des  Officiers.  C^  ott 
trouve  aufli  dans  ces  Villes -là  ce  que  Toa 
nomme  la  bonne  compagnie,  ât  qui  Yeft  eà 
eâet;  par  ce  qu'à  l'éducation  qui  la  cara6Eé<- 
rïfe,  fe  joint  cette  valeur  humaine,  q\nSé 
difSpe  fi  aifément  dans  le  grand  monde  :  elle 
fe  conferve  dans  les  petites  fociétés,  par  lé 
befoin  plus  étroit  qu'on  y  a  les  uns  dès  autres;^ 
&  par  le  recueillement.  Dans  cette  bonne 
compagnie  là ,  on  fe  fait  encore  holaneur  dé 
pratiquer  tous  les  aftes  religieux.  On  olë 
en  fe  mietcant  à  table  benif  Dieu  dés  bien* 
qu'on  y  reçoit  de  lui:  on  ofe  feconnoître  fort 
Empire;  on  ofe  regarder  le  Dimanche  com* 
me  un  jour  qui  lui  eft  confacré.  J'ai  fait  aved 
bien  du  plaiïîr  la  même  reïhaï^ue  à  Gottin^ 
gue  &  à  Hanovre. 

On  chantoît  lorsque  j'entrai' dani  TÈglile; 
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V.  M.  entend  ici  tout  ce  que  je  voudf  ois  expri- 
mer.  Les  idées  aflbciées  fe  rappellent ,  & 
les  feiitimens  les  fuivent.  L'harmonie  fut 
trouvée  en  célébrant  les  louanges  du, Très- 
haut:  la  voix  de  la  femme  fût  adoucie ,  celle 
de  rhonime  devint  fonore,  lorsqu'ils  eflayè- 
rent  d'exprimer  en  commun  ce  qu  il»  fen- 
toient  au  dedans  d'eux-mêmes,  &  ce  qu'ib 
Voyoîent  au  dehors.  Rendre  Grâces  ;  c'eft 
(ouïr  du  bonheur  dans  toute  fon  énergie: 
Dieu ,  en  rendant  l'Homme  capable  de  véné- 
ration pour  lui^  doubla  les  biens  ^u'il  loi  des- 
tinoit.  Mon  coeur  s'émut  ;  &  bientôt ,  aux 
fons  harmonieux  des  voix  réunies  de  tout  ce 
Peuple^  de  douces  larmes  remplirent  mespau- 
pièresi.  •— ^  Un  chant  fimple  &  gra\^e,  fans 
être  tfainanti  s'appercevoit  fans  peine  dans 
les  différentes  parties  dont  cette  harmonie 
^toit  compofée  :  l'orgue  la  fouten^nt  ,  mais 
lie  la  fotooit  pat.  Chaque  individu  chantoic 
^vec  autant  d'intérêt;  que  dans  uu concert,  & 
fe  raqgeoit  fuivant  la  portée  dé  fa  voix  à 
Fune  de  ces  parties.  Je  m'arrêtai  tout  court 
de*  l'entrée ,  faifi  d'un  doux  frémiSement^ 
&  je  me  mis  a  chanter  moi-même-  Je  àcf 
J)roferois  pas  les  mots ,  car  je  n'y  enteii* 
dois  rien  ;  mais  je  voyois  les  mouvemens  dtï 
coeur  dans  la  contenance  généidici  &  ce  lan-* 
gage  eft  de  tout  pays^  tt 
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Le  chant  fini ,  j'avançai  dans  TEglife  &  la 
parcourus  en  tout  fensj  obfervant  les  vîfages 
&  leur  maintien  ;  examinant  furtout  s'il  ne 
leur  reftoit  aucune  teinte  de  fouffire.  Mais  fi 
le  Peuple  qui  fait  de  la  nuit  le  jour,  &  qui  en 
ft  levant  après  midi  fe  farde,  pircnoit  un  vé- 
ritable intérêt  à  fa  beauté,  îi  accourroit  dans 
ces  montagnes.  Les  mineurs  font  aufC  de  lai 
liuît  Je  jour  &  du  jour  la  nuit:  mais  en  defcen- 
dant  dans  les  mines ,  ils  n'y  portent  que  du 
pain  &  de  Téau,  &  leurs  membres  s'y  exei'- 
cent.  L'air,  qu'on  fait  y  faire  circuler,  ve- 
nant du  haut  de  la^montagne ,  y  porte  la  falu- 
brité  du  dehors ,  en  fe  repofant  dans  leurs 
lits,  ils  le  respirent  fans  mélange;  &  rien  en 
eux  n'annonce  des  vîftîmes  de  la  cupidité. 
Mais  il  faut  avouer  auflî  qu'ils  ont  de 
bons  maitres  :  la  Maifon  de  Brunswick  les 
a  toujours  aimés  &  protégés.  Il  ne  faut  que 
les  voir  pour  fentir  que  c'efi  un  Peuple  libre; 
&il  fàudroit  les  voir,  pour  apprendre, \ que 
è'eft  ainfî  qu'on  doit  traittet  les  hommes,  pour 
en  être  aimé  &  fe^yi. 

Ce  n'eft  point  à  V.  M.  que  j'ai  à  dévelop- 
pe!* ces  chofes;  Elle  connoit  bien  mieux  que 
faoi& leurs  caufes  &  leurs  effets.  Elle  fait 
combien  ces  Peuples-là  élèvent  leur  ame  par 
èei  feuls  mots:  làsVilUs  libres  des  Mines  j  titre 
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qui  leur  vient  des  privilèges  qui  ont  été  atta* 
chés  dès  les  anciens  tems  aux  demeures  des 
Mineurs  ,pour  les  peupler;  5f  qu'on  respefte 
toujours.  Mais  il  eft  poflîfale  que  V,  M 
n'aît  pas  ouï  parletàce  fujet  d'une circonftaih 
ce  flngulière;  &  qui  cift  en  même  tems  on 
bien  beau  modèle,  pour  ceux  qui  ont  à  gou* 
verner  les  hommes. 

L'Habitant  du  Hartz  efl  content  de  foo 
état,  &  ne  veut  pas  le  changer  :  voilà  fon 
principe,  qu'il  porte  jusqu'à  la  fupperlUtîaii. 
Son  tablier  de  cuir  efl:  d'une  certaine  forme: il 
fe revolteroit  peut-être,  fîonlui  ordonnoit 
de  la  changer.  Mais  eft-on  arrêté  parla  dans 
la  route  du  perfeélionement?  Point  du  tout, 
dès  qu'on  fait  s'y  prendre.  £n  voici  un  exem- 
ple frappant. 

Un  des  ouvrages  de  Texploîtation  ^es  srf- 
«ex,  confifte  à  dépouiller  la  partie  minérale 
du  filon ,  des  matières  étrangères  qui  raccom* 
pagnent  j  afin  de  ne  pa.s  porter  inutilement  cel* 
le-ci  dans  les  fourneaux.  Pour  cet  effet  on  pile 
le  minerai  fous  d'énormes  pilons  mus  par  l'eau 
que  l'on  nomme  bocards  ;  puis  on  transporte 
cette  pouffière  fur  de  grandes  tables,  où  paflc 
un  filet  d'eau,  dans  lequel  on  l'agite,  afin  que 
l'eau  entraine  plus  fecilement  ce  qu'il  y  a  de 
plusléger.  Cette  partielégejrereftçmêléeavee 

rew 
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Veau  pendam:  quelque  tems,  aulieu  queh  ma^^ 
tière  minérale  tombe  immédiatement,  par  la 
plus  grande  pefànteur  ^  dans  des  cuves  pla- 
cées au  bas  dea  tables.  L'eau  qui  çharie  la 
,menu^'  pouiSére  pierreufe ,  entraine  cepeui- 
xiant  aufli  un  peu  de  minéral ,  devenu  fort 
tniace  fous  les  bocards.  Pour  l'en  dépouiller , 
on  la  fait  pafl^  fucceilivement  par  plufîeurs 
baquets  9  où  elle  la  dépofe.  Tout  ce  travail 
s'exécute  par  les  jeunes  garçons ,  dès  qu'ils 
ont  atteint  l'âge  de  huit  à  dix  ans. 

De  teins  immémorial  ces  enf^s  fe  tendent 
aux  bocards  à4  heures  du  matin  »&  esa  revien-^ 
Bent  à  4  heures  du  foir  en  toute  faifon  :  par- 
conféquentdés  qu'on  efl:  forti  de  l'Eté, il  faut 
pour  le  matin  leur  fournir  des  lampes.  Qr, 
vexs  lesEquinoxes,  il  y  a  un  grand  interval* 
le  de  tems,  où ,  de  4  heures  du  foir  à  la  nuit, 
il  refte  encore  l'un  dans  l'autre  une  heure  de 
plein  jour.  En  commençant  donc  le  travail 
à  5  heures  du  matin  feulement,  &le  pouffant 
parcontre  jusqu'à  5  heures  du  foir,  on  pou- 
voit  épargner  les  lampes  chaque  jour  pendant . 
unte  heure. 

Ceux  qui  1^  premiers  fongèrent  à  ce  moyen 
<i';oeconomie ,  propofèrent  de  changer  ainfî 
les  heuri»  de  travail  ;  mais  les  Mineurs  s'y  re-> 
£uRx&au    ^a  s'oUOiaant  on  les  eût  fiât  cédev 
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ians  doute  ;  maïs  ils  feroient  reftés  mécon^ 
tens. 

Que  fit-on?  A  rapproche  du  Prîntems,  on 
retarda  peu  à  peu  Thorloge,  jusqu!au  point 
qu'elle  ne  fonna  4  heures  qu'à  5  heures;  puis^ 
rétrogradant,  4  heures  fonnèrent  de  nouveau 
44  heures,  lorsqu'il  fut  jour  à  cette  heure 
là.    On  en  fit  autant  l'Automne  fui  vante ,  en 
retardant  auflî  l'horloge,  deforte  qu'on  arriva 
encore  par  degrés  à  ce  qu'elle  ne  fonnât  que 
4  heures  à  5  heures  du  foir ,  &  cela  dura ,  tant 
qu'à  5  heures  il  fut  encore  jour.    Puis  retour- 
nant yen  l'heure  vraie,  l'horloge  lui  £^t  de 
nouveau  accordée,  lorsqu'à  4  heures  il  fut 
nuit.    Par  ce  moyen  on  oéconomifa  pendant 
près  d'une  moitié  de  l'année,  une  heure  de 
lampes  dans  tout  les  Bitimens  des  bocards  ;  ce 
qui ,  vu  leur  nombre ,  eft  une  épargne  de 
quelque  importance.    Les   mineurs  ne  s'ap- 
perçurent  pas  d'abord  de  ce  changement  ;  par 
ce  qu*ils  envoyoient  toujours  leurs  enfans  au|: 
èoc^if  quand  l'horloge  fonnoit  4  heures.  Us  lé 
connurent  enfin  ;  mais  fâchant  qu'on j^voit  nû- 
Jbn  dans  le  fond,  ils  furent  gré  à  leurs  fupé* 
rieurs  d'avoir  refpeélé  leur  attachement  zxxt 
anciens  u&ges ,  &  ft  fournirent  de  bonne  grâ- 
ce au  changement  qui  fubfifte  dés  lors.  Qua« 
tee  heures  fonnoient  encore  à  4  heures  Se 


trois  quarts  lorsque  j'aifrlyai  kCkiHfibé^l:  pen- 
dant le  tems  que  j  y  reft^i ,  elles  les  fonnèrenc 
déjà  à  4  heures  &  demie  :  &  je  penfe  qu'à 
prefent  Theure  oeconomiquç  çft  d'accord 
avec  TÈeure  aftronomique. 

^  On  pe  gouverne  pas  faWy  réfléqbîr  un  Peu- 
ple tel  que  celui-là:  ^  quand  les  mineurs  fe 
ponduiroient  par  les,  principes  les  plus  pro- 
fonds de  la  niorale  &  de  k  politique,  il  ip^ 
femble  qu'ils  ne  âuroieni:  mieux  agir.  Porter 
fes  Gouverneurs  à  réfléchir  j  &  leur  accorder 
enfuite  fa  confiance,  dl  kplus  grand  bien 
des  Peuples. 

Si  Ton  examine  de  bien  prél  Torigine  dû 
toutes  les  révolutions  où  la  liberté  a  combattu 
le  despotifniey  on  doutera  jçm'afflir^,  dP  ce 
que  quelques  Politiques,  ont  avancé  ;  que 
r Homme  tfi  naturellement  despote  ;  qu^il  aime  à 
dominer;  que  l'autorité  cherche  a  s'étendre 
par  le  &ul  plaifîr  de  commander.;  &  que  c'êft 
pour  ces  raifons  là  qu'il  faut  ftni  ceflè  Iiîtt^ 
contre  elle.  J'avouç  que  ce  n'^ft  pas  ainQ 
que  je  l'ai  vu.  Mais  r  Homme  aime  lesJouïj[p^ 
W  ûifées:  voilà  ce  me  femble  le  principe  le 
plus  intime  &  le  plus  généraL  II  aiœç  par 
ce  motif,  plus  encore  peut-être  que  par  ampar 
propre ,  \^  diilinâiofi  que  donne  l'autorité 
publique:  elle  aide  les  jouiffiuices,^   Jouir  69 
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généfai  eft  clone  fon  but.  Mais  comment  le 
remplir  au  milieu  de  tant  d'iijterêtt  à  pefer, 
de  tant  dé  Loix  à  comioitre  ?  Son  tems  s'y 
emploîeroît  tout  entier!  Ceft  là  au  fondée 
qui  lui  rend  le  pouvoir  arbitraire  fi  doux. 
Qu*il  ait  auffitôt  fidt  d'obferver  le$  Loix,  & 
ion  cœur  le  prèfèrtra* 

Ce  n'aft  donc  point ,  à  ce  que  je  crois, 
parce  que  rHcMnme  eft  despote  de  fa  nature, 
qu'il  fubftituë  fa  V0l(mté  à  la  régie  :  c'efl  feule- 
ment  par  ce  qu'il  ne  fe  donne  pas  toujours  ai- 
fez  dé  peiae  pour  s'afFur^r  que  ce  qu'il  £ait  efl; 
la  Rèfle.  Et  ïî  ceux  qui  le  controUcnt ,  lui 
toontrent  le  fardeau  trop  pefant  ;  peu  à  peu  il 
fe  roidit  Ôf  s'échauffe  ;  &  pour  défendre  fa 
ftulepareffe,'  ils'embarquedanslesplusgrands 
travaux.  Il  devient  Xiran ,  &  il  ne  vouloit 
que  de  l'aiife. 

Qu'une  Nation  foît  doncaflezfage,  pour 
mériter  l'eftimé  de  fes  Gouvtrneurs,  undis 
même  qu'elle  entretient  chez  eux  la  réflexion 
î>ar  des  oblhcles  à  l'arbitraire;  qu'elle  les  bis- 
Ib  jouir  du  peu  de  douceurs  qtie  procure  le 
Gouvernement;  elle  trouvera  alors- chez  eux 
fés  femblables;  c'eftà  dire  des  Etres  qui  au 
fond ,  aiment  le  bien  &  la  règle.  Et  alors 
auffi,  elle  pourra  s'en  rapporter  à  eux,  biea 
pdpxt  qu'a  elle-même,  fur  les  détaib  di|  Gbu: 
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vernement;  car  ils  voyeatiœ  en&mbte  qn^é^^ 
le  ne  fauroît  voir. 

-  £t  le»  Gouverneur  qui  veulent  lé  bien  » 

ne  doivent  pas  s'irricei  de  quelques  obftades*. 

L'homme  le  mieux  intentionné,  a  hsfbin  de 

réfléchir.    Trop  dé  feciEté  i'çnufaine  ;  il  fait 

trop  &  ne  voit,  pas  afTez  bira  ce  qu'il  fait. 

Les  obfiacles  &ntdonc  unifrein  falutaire»  qui 

retenant  plus  longtéms  lés  idées  dans  les  têtes 

avant  l'exécution ,  les  perfeéUonne ,  même 

par  le  feui  effet  du  tems,  qui  peu  à  peu  les 

préfente  fous  leurs  diverfes  âces.    En  cher^ 

chant  feulement  à  furmooter:  d^  obftacles» 

il  arrive  plus  d'une  fois^  que  Ton  corrige  des 

défauts ,  qui  feuls  da»  le  fond  ,^6toient  la  feuf 

ië  cauie  des  obftades.    h^  Peuple  défapprou** 

ve  fouvent ,  fans  expliquer  nettement  pour 

quoi.   A  la  voix  cônfufe  dé  fa  dëiaprobatiou , 

ft  joignant  à  la  longue  des!  voix  qui  ne  font 

plu$  la  fienne»  &  qui  infenfiblement  font  dis« 

p^roitre  la  vérité.    II  ne  faut  donc  pas  tardes 

à  la  chercher  flncérement  pour  lui-même;  & 

il  efl  bien  rare  qu'^n  ne  fmt  paie  de  fa  peine^ 

par  quelques  pas  vers  la  perfeélion. 

C'efl  ainfi  que  les  habitant  du  Hartz  ont 

le  bonheur  d'être  gouvernés ,  &  de  s'être 

maintemis.    Ils  font  fort  contens,   parce<^ 

^U'on  les  confidère;  &  cependant  le  Gou? 
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yernemenc  i  tom^  la  force  néceiJMre  pouir 
faire  le  bien. 

Que  le  fpeâacle  de  rHomme  content  de  fâ 
po&tioneft  agréable  l  •  .  •  .  Mais  qui  jamaif 
eût  imaginé  de  le  trouver  chez  le  MitieurV 
Je  vois  une  longue  file  de  ces  hommes  de  pei^ 
lie ,  s'avancer  de  h  Ville  une  lampe  pendante 
à  leur  main.  Lefoleilluitdiéja»  &  va  réjouir 
la  Nature.    On  dirgit  qu'ils  font  gais  de  fon 
aspeâ.    Je  les  fuis  dans  leur  marche.    C'eft 
leur  tour  d'aller  relever  leurs  confrères  qui  ont 
travaillé. pendant  la  nuit.    J'arrive  avec  eux 
fous  Tangar  qui  couvre  l'entrée  del^  mne.  Le 
bruic  des  n(iachine8  qui  s'y  meuvent,  &  1^ 
teinte  noirâare  que  tout  y  reçoit  par  lé  mine- 
rai qu'on  en  tire,  me  donnent  une  forte  d'cf^      \ 
froy*    J'avance  avec  précautiop,  averti  par 
^  vent  qui  fouâe  que  j'approche  de  quel- 
que fouterrain.  Le  bruit  augmente],  il  feu)- 
ble  fe   prolonger   fusque^  dans   les  entrail- 
les  de  b  Terre.    Ce  font  les  pompes  qu| 
jouent ,    &  un   feau  plein  de  minerai  qui 
paonte  avec  rapidité  tandis  qu'un  feau  vuide 
defcend,  frotunt  l'un  &  l'autre  en  leur  che- 
ttn  fiir  des  poutres  qui  les  dirigent*    An  ira*? 
vers  des  chaînes  mouvantes  aux  quelles  îb  font      j 
fnpendus,  &  des  longs  bras  des  pompes  qui 
ik^nativen^ent   s'enfoncent  ^  ^e^octent;      ! 
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paroît  Je  haut  bout  d'une  écheïïe.  L'oeil  ne 
lEiuroit  la  fuivre,  elle  fe  perd  dans  la  nuit.  Là 
mes  Mineurs  allument  leurs  lampes;  &  avec 
du  pain  &  de  l'eau  pour  toute  .provîfion,  ils 
empoignent  l'échelle  &  s'e'clipfent  l'un  après 
Tautre:  leur  voix  même  fe  perd  peu  à  p&u; 
&  le  bruit  plaintif  des  machines  qui  fe  meu« 
vent  péniblement ,  efl  le  feul  qui  continue  à 
firapper l'oreille.  ,  .  •  .  Sont-ce  des  malfai- 
teurs qu'on  puniffe  ?  Voit- on  des  algua^îls  les 
prefFer  par  derrière  la  hallebarde  à  la  nsainl^ 
....  Point  du  tQiit;  ce  font  des  gens  fiers 
de  leur  métier^  très  çontens.  de  le  faire ,  & 
qui  ne  le  changeroient  point  contre  la'eharuë. 
Si  quelqu'un  d'entr'eux,  par  l'inconflance  at- 
tachée-à  l'humanité,  a  voulu  feire  cet  échan- 
ge; il  a  bientôt  regretté  fa  montagne,  fou 
tablier ,  fop  puits  ;  &  il  eft  revenu  parmi  fes 
confrères.  }1  a  regretté  furtout  fon  famedi  ; 
C'efl  un  beau  jour  pour  lui  chaque  femaine , 
&  c'en  feroit  presque  alFez ,  pour  lui  faire  pas- 
fer  tous  les  autres  avec  plaifir. 

Ce  jour -là  diftingue  favorablement  le  Mû 
neur  des  gens  de  la  campagne;  il  a  double  jour 
de  repos«  Le  Samedi  matin  il  quitte  l'ouvra- 
ge, &  ne  le  rèprasd  que  le  Lundi  matin.  C'efi 
donc  un  jour  de  travail  à  lui,  &  il  l'employé 
à  toutes  fortes  d'ouvra^s.  Sqn  falaire  de  cinq 
"*'*■'  ■ :''      '■■■  JoiWf 
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jeun  doit  le  faire  vivre  fept;  e'efl:  ainfi  qu^il 
a  été  établi.  Il  ne  peut  vivre  à  la  vérité  que 
bien  fobrement;  c*efl  du  pain  &  de  Teaupour 
lui  de  fa  famille  dans  ces  cinq  jours  là;  quel- 
ques légumes  I  un  peu  de  viande  &  de  bière 
diftinguent  les  deux  autres.  Mais  combien 
cette  petite  diftinâion  de  deux  jours  par  fe. 
XDsànt  eft  el)e  digne  d*envie  pour  ceux  <|ui 
chaque  jour  abondent  de  tout  !  Ce  Samedi  eft 
-un  vrai  jour  de  fête ,  qui  par  anticipai- 
tion»  répand  (on  coloris  fur  tous  les  autres 
jours  i  même  jusqu'au  fond  des  mnes.  11$ 
s'en  occupent  a^éablement  çn  frappant  fans 
cefle  le  rocher»  Là  ils  arrangent  à  loifir  le 
plan  de  ce  jour  dont  ils  font  les  maitres.  L'un 
fera  un  petit  meuble  de  plus  pour  fa  maifon  ; 
l'autre  placera  de  petits  min^uri  taillés  avec  fon 
couteau ,  fur  l'image  en  raccourci  d^une  mine  ; 
&  en  y  parfement  l'or  &  l'argent ,  il  enverra 
répandre  dans  le  Monde  l?  gai(é  de  fon  ima* 
giiuition ,  &  la  haute  opinion  qu'il  à  des  lieux 
où  il  fait  en  partie  fa  demeure.  Les  jeunes 
gens  fongeront  à  leurs  amours  »  âc  pour  eux  le 
famedi  fe  fera  plus  attendre;  mais  auffi  com^ 
bien  fera- 1- il  précieux!  Us  iront  tendre  des 
appâts  aux  oif^ux  de  la  montagne;  &  leur 
apprendront  à  fifler  des  airs  tendres,  afin 
qu'en  leur  abfence  il^  parlent  d'eux  à  lent 

mai- 
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xnaîtrefle.    £t  c*eft  ici  eo  effet  un  des  talent  » 

un   des  paiTecems  agréables  &  utiles  dei 

Mineurs.    On  leur  laiiTe  pleine  liberté  pour 

la  petite  chaiTe  au  fufîl  &  à  toute  espèce 

d'appât!  c*e(t  un  de  leurs  privilèges.    Aufli 

font  ils  tous  bons  tireurs  ^  àc  bons   oife* 

leurs.    Cefl  même  un  petit  commerce  pour 

eux,  foit  en  gibier,  foitren  oifeaux  de  cage^ 

Us  éduquent  ceux-ci  avec  beaucoup  d'habiler 

té  ;  le  pivoine  furtout.    On  voit  chez  eux  de 

ces  oifeaux  fiffler  deux  airs  très  diftinâement^ 

&  les  repéter  quand  on  le  leur  commande.  Of 

peuvent  avoir  4  à  5  piftoles  de  ces  oifeaux  là» 

en  les  portant  dans  les  Villes  voifînes;  c'eft 

pour  eux  un  profit  confidérable,  qu'ils  fe  foBC 

donné  en  s'amufant, 

Ceft  donc  un  beau  jouf  que  ce!  SameJ^.  Et 
-  qui  ne  feroît  pas  content  d'avoir  aînfi  un  beaii 
jour  chaque  femaine!  Nous  nous  rappelions 
.  ce  qu'étoit  pour  nous  le  Dimanche  lorsque 
BOUS  étions  jeunes;  ce  jour,  où,  plus  libres  de 
faire  ce  que  nous  voulions»  nous  y  apportioiiff 
toute  l'aptitude  delaj^neife  à  jouir.  AviHar$z 
c'eft  exaâement  la  même  chofe,  &  non  pour 
les  enfans  feulement.  Car  ce  n'eft  point  4 
l'âge  que  tient  cette  heureufe  faculté  dejouir^ 
c'eft  au  bon  état  des  organes;  c'eft  au  cercle 
étroit  des  joaïûânces  ;  c'eft  à  leurs  petites 

di^ 
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difficultés;  c'eft  en  un  mot  à  la  nature  fimple. 
Le  Montagnard  efl:  jeune  toute  fa  vie  à  ces 
égards.  Ses  goûts  changenif  fans  doute  avec 
Tage  :  mais  le  cercle  defes  jouïflknces  ne  s*ag. 
graaidit  pas  pour  cela  :  il  n'émouffe  jamais  Jâ 
pointe  délicate  des  plaifîrs  ordinaires,  par  le 
mélange  de  ceux  qu  aiguife  le  rafinement.  1/ 
revient  donc  toujours  avec  le  mênie  penchant 
aux  mêmes  plaifîrs;  jusqu'à  ce  que  TaiTotlpis- 
lïînient  du  grand  fommeille  faifîire;&dans  cet 
aiObupiflement  même  il  efl  bien.  II  ne  s'y 
réveille  point  en  furfaut ,  par  des  rêves  de 
vives  jouïffances  paffées* 

J^otre  Mineur ,  efl:  même  quelque  choie  de 
plus  qu'un  Montagnard  y  &  c'efl:  peut  être  ce  qui 
Compenfe  chez  lui  les  desavantages  d'une  par- 
tie de  là  vie:  il  efl  un  Montagnard  bien  gou- 
verné. Lorsque  je  confîdère  différentes  clas- 
fes d'hommes,  dont  la  vie  efl  une  continuelle 
fubordinâtion  ;  &  que  j'y  remarque  un  bon- 
heur que  je  ne  vois  point  dans  la  vie  indépen- 
dante; je  foupçonne  beaucoup  que  éette  in* 
dépendance  originelle,  que  l'on  prend  fouvent 
f  our  bafe  dans  les  raifonnemens  fur  la  liberté 
politique  ,n'efl  pas  la  vraie  Echelle  fur  laquelle 
on  doit  mefurer  le  bonheur  Publie,  L'Hom- 
me aime  iiaturellementla  Régie  :c*e{l  ce  qu'on 
retrouve  partout.    Il  n*efl  jamais  plus  ini 

quiet. 


Ijlttrb  LXni.    Bl  II  TERRE.        107 

quiet,  que  lorsqu'il  faut  qu4l  fe  décide,  ja- 
mais plus  tranquille  &  conteiit,  que  lorsqu'il 
fait  ce  qu'il  doit  faire  chaque  jour  ,  presque 
même  chaque  moment.  La  vie  même  du 
foldat ,  cet  hottme  qui  fait  réfléchir  triftement 
fur  l'humanité,  en  eu  une  preuve  continuel- 
le; car  c'eft  aînfî  que  s'explique  comment  il 
h'eft  pas  conftmé  d'ennui.  La  vie  du  wî- 
neur  eft  de  même  ;  mais  bien  plus  heureufe. 
Son  fervice  eft  plus  journalier ,  plus  foutenu, 
&  il  n'eft  pas  inquiété  par  l'idée  d*un  engage- 
ment fous  peine  de  la  vie.  Il  peut  quitter 
lorsqu'il  le  veut  ;  mais  tant  qu'il  refte,  il  eft 
fournis  à  la  Régie  :  fes  OflSciers ,  mineurs  com- 
me  lui ,  le  commandent  ;  &  il  obéit.  Il  fait 
donc  toujours  ce  qu'il  a  à  faire;  &  il  eft  obli- 
gé de  le  faire.  S'il  le  fait  mieux  ,  ou  plus 
promptement  que  ce  qu'on  attend  de  lui,  il  y 
trouve  quelque  avantage:  de  là  l'émulation  ; 
grande  caufe  motrice  chez  les  hommes,  & 
trop  grande  quelquefois  pour  leur  bonheur. 
Mais  ici  elle  a  des^  bornes;  quelques  fous  de 
plus  en  font  le  fruit.  Ceft  une  jouïfFance 
pour  ceux  qui  les  méritent  ;  mais  elle  n'eft 
(Joint  aifez  grande  pour  humilier  leurs  cama- 
rades: aînfî  tout  eft  content. 

Une  émulation  plus  grande  cependant , 
i*€mpiK  des  Mineurs  que  leurs  ulems  diftin- 

guent. 


\- 
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gaent.    Il  y  a  dlfferens  grades  d'officiers  du 
fàbliery  qui  ont  le  détail  du  Gouvernement  in- 
térieur des  Mines.    Une  paye  plus  grande  , 
fuivant  les  grades,  eft  déjà  un  attrait  ;  mais 
il  y  a  furtout  une  petite  hache,  que  TOfficior 
porte  à  fon  bâton  en  place  de  ponuneau,  & 
que  le  Mineur  confidèrebien  plus,  que  le  fol. 
jdat  ne  fait  une  halebarde.    £t  cette  émula- 
tion produit  aufli  de  plus  grands  effets  ;  car  le 
Mineur  qui  croit  pouvoir  y  aspirer,  s'appli- 
^que  fingulièrement  à  tous  les  arts  par  les  quels 
on  efl  venu  à  bout  d'eixploiter  les  Mines. 

Le  mintùr  eft  donc  une  espèce  defoldat^ 
fier  de  fon  fervice,  &  qui  s'eftime  réelleinenp 
plus  que  le  commun  des  Montagnards:  Il  fe 
feit  honneur  de  fon  uniforme  j^  tout  noir  qu  il 
eft:  fon  travail  lui  paroit  noble  ;  il  n'en  eft 
point  trop  fatigué;  la  règle  qu'il  fuit  lui  eft 
agréable.  Jamais  donc,  ou  presque  jamais, 
quoique  fans  celTe  à  portée  de  choifir  un  au- 
tre état  dans  la  vie  hborieufej  il  nepenfeâ 
changer  le  fien.. 

L'amour  de  la  liberté  eft  une  dëspaffions  les 
plus  naturelles;  c'eft  après  le  defîr  de  fe  con- 
fcrver ,  le  preniier  d^s  penchants  de  tous  les 
êtres  fenfîbles;  quiconque  entreprend  de  les 
alTervir  au  de  là  des  bornes  de  fai  dépendance 
aaciurelle  ou  raifonnable  des  £tre$  les  uns  à  l'é- 


gard  des  autres,  a  contre  lui  toute  là  Nature; 
&  doit  fuccomber  à  la  fin.    Maïs,  aînfî  que 
toutes  lès  auti-es  pafCons  ramour  de  la  liberté 
a  fes  excès, &parreicés  manque fdn but.  Dèi 
qu'une  fois  ce  penchant  paiTeles  limites  dube- 
foin,  il  n^a  pltis  de  bornei.  Ces  limites,  com* 
me  celles  de  tous  lés  autres  penchaiis  ^  font 
difficiles  â  définit  par  des  détails  ;  mais  là  Na- 
ture eri  difte  le  principe.    Ne  pas  fentir  la 
foif ,  eft  la  limite  du  vrai  plaifîr  de  boire:  ne" 
pas  fentir  Toppreffion,  eft  celle  du  t^rai  plaîfir 
de  la  liberté.    Mâià  lî  boire  devieht  eh  lui-mê- 
me, Tobjet  du  defir  ,  toute  borne  eft  enle- 
vée: càt  le  plaifîr  s'affbiblit  toujours  par  là 
jouïflknce ,  Se  il  faut  augmenter  fans  cefle  lé 
ftimulànt  fiif  Tbrgàne  blâfé.    Lés  liqueurs  les 
plus fpirîtueufés  perdent  aîiiC  leur  force;  ce 
n*eft:  plus  que  par  une  répétition  continuelle 
d'împreflîon  qu*oh  les  apperçoît  ;  quiconque 
alors  n'oflTre  que  du  vin  mêlé  d'eau  pour  étati- 
cher  la  foif ,  eft  lin  Échanfoh  qu^on  évite  J 
c'efî  vers  ëelui  qtiî  tue  le  plutôt  par  les  li- 
queurs les  pliis  eiiflanimées,  qu'on  fe  tourné 
avec  ardeur. 

L'àpplicatîoh  a  l'atnoul:  de  la  liberté  de  tout 

|;enre  eft  immédiate.    Dés  que  cet  amour  s'é- 

tend  au  de  là  du  defir  de  ne  point  éprouvei^ 

d'opprefîîon ,  c'eft  à  dire  quît devient  le  defî^ 

Tome  ///^  O  A^ 
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d^fentiriu'fini/l  libre  îl  porte aux^e jcès,  & 
cefle  d'être  un  moyen  de  boul^our.    Car  bien^ 
tôt  1^  aftea  par  les  queU  op  Icfent ,  devien- 
nent habituels  &  ne  touchent  plus  ;   ce  n'eft 
donc  qu'en  awgmentant  fans  cefle  leur  nombre 
âcleur  force  qu'on  fe  croît  libre  j  &.fouvent 
le  eorps  politique  eft  détruit ,  avant  qu  on  aît 
pu  dire  c'eji  qffez.    Telle  eft  Thiftoire  de  tou$ 
les  Peuples  qui  ont  mal  entendu  ce  que  c'clt 
qa'ftrelibrey  &  qui  par  là  ont  palle  les  bor- 
nes: on  les  a  vu  inquiets  &  malheureux  W 
milieu  de  jouïflances  qu'ils  euffent  regardées    ] 
auparavant  comme  le  faîte  du  bonheur.   On    ; 
appelle  cela  s'éclairer  :  il  me  femblè  que  c  eft     \ 
s'égarer  &  fe  perdre.    Heiïreux ,  dirois-jc    j 
plutôt  ;  heureux  les  Peuples,  xhez.  qui  la  no-     | 
cion  exaltée  de  Liberté  ne  s'introduit  point;     i 
&  qui  ignorant  la  Politique  ,  repouflènt  rop-»     ! 
prrfSon,  comme  l'homme  altéré  fe  procure  s 
boire  quand  il  a  foif* 

Qiand  les  Gouverneurs  &  les  Gouvernés  - 
font  mutuellement  contents ,  l'Etat  trouve  | 
jxille  rèfiburces  qu'on  perd  de  vue  dans  les  dis-* 
fentions.  Ç'eft  un  grand  point ,  par  exem-* 
ph  y  que  d'affurer  h  fubfifUnce  de  la  elaffe  de 
gens  qui,  par  tout,  vit  au  jour  la  journée; 
&  cela  ne  peut  fe  faire  que  dans  un  Etat  tran^ 
^iiilk  â;  bkuNrégtié^ 

A» 
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Au  Hartz ,  la  confiance  mutuelle  a  produit 
pour  les  Mineurs  ce  grand  bien^  qu'ili  nefau- 
roîent  jamais  manquer  du  nécéflàire.     On  fait 
ce  qu'il  faut  de  bled  annuellement  à  chaque 
famille;  on  connoît  la  portion  du  ialairedu 
chef  qu'il  péiit  employer  à  cette  provi/îon  ; 
on  y  a  proportionné  le  prix  du  bled ,  &  il  l'a 
en  tout  tems  i  ce  prix  dans  les  Màgafîns  du 
Roi.    Il  ne  cherche  point  s'il  pourra  l'avoir 
i  meilleur  marché  ailleiîrs  dans. les  teins  d'a- 
bondance ;  parce  qu'il  iait  qu'on  ne  le  lui 
hauflera  pas  dans  les  tems  de  difette  ;  &  il 
l'éprouva  bien  heureufement  pour  lui  dans 
ces  terribles  années  i?7i  &  177a,  qui  firent 
périr  tant  de  malheureux  dans  \ts  Montagnel 
de  Saxe  foit  par  la  faim  j  foit  par  les  maladies 
qu'occafîonnèreiït  de  riiaùVais  alimens.    An 
Hartz  l'attente  des   Mineurs  ne  fut    point 
trompée  ;  on  fut  fidèle  à  l'engagement-  pria 
avec  euai.     Le  Gouvernement  fit  des  facrifi. 
tes  &  de  grands  cfibrts ,  &  le  Mineur  eut 
toujours  fon  bled  comme  dans  lei  années  Ic^ 
plus  abondantes^ 

Je  n^aî  point  oîiiblié  ^  Madame  que  nous 
Ibmmes  encore  dans  l'Eglifè  de  Clauftbal  , 
quoique  je  vienne  de  faire  une  fi  grande  ex- 
corfion  ;  Biais  je  dovois  expolet  à  V.  M.» 
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ce  qui  m'a  paru  des  caufes  de  cet  air  de 
bonheur  que  je  vis  alors  fur  tous  les  vi-^ 
fages.  Quelques  unes  font  fans  doute 
particulières  au  Momagnard  ;  c'eft  le  bon 
air  &  réioîgnement  des  Villes  ;  d'autres  le 
font  au:  Mineur  î  c*eft  la  régie  &  la  fureté 
de  fa  fubfiftance  journalière.  Mais  il  en  eft 
plufieurs  autres  dont  tous  les  hommes  pout* 
roient  jouir;  &  qu'il  feroit  bon  qu'ils  fe  rap- 
pellaffentde  tems  en  tems,  quoique  dans  des 
conditions  qui  femblent  les  mettre  hors  de  leur 
portée.  Perfonne  ne  fait  mieux  que  V.  M. 
que  le  goût  du  beau  fimple,  peut  être  de  tous 
les  états,  &  produit  partout  la  férénité.  Per- 
fonne ne  fait  mieux  non  plus,  que  le  refpeft 
pour  la  Divinité,  àTamourdefon  dilte,  eft 
le  remède  le  plus  puiflaiit  aux  maux  dont  no- 
tre vie  d'ici  bas  eft  près  qu'inévitablement 
femée. 

C'eft  là  fans  doute  une  des  grandes  fources  du 
bonheur  des  habitans  du  Hartz:  ils  aiment  le 
Culte  Divin,  &  s'en  font  un  honneur.  Je  fus 
témoin  ce  jour  là  d'une  cérémonie  qui  m'é- 
mut jusqu'aux  larmes.  Elle  întéreflera  cer- 
tainement V.  M.  &  c'eft  par  cet  objet  que  je 
me  propofe  d'avoir  l'honneur  de  reprendre 
l'ordinaire  prochain ,  la  fuite  de  mes  obferva» 
lions  dans  TEglife  de  Clmfibal. 

LETTRE 


^ 
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LETTRE     LXIV. 

guitâ  du  Dimanche  de  Claustral  — ^ 
£lducation  des  Mineurs  ■  Le  Marche 

^u   Ctiopx   ■    ■    *  Retour   du  Hartz.  4 

POTTINGVE. 

^^N0VR]2,  h  10,  Décembre  I770jf 
*" 

MADAME, 

EN  fuspendant  mes  recherches  (r/?(/î(?îre 
maurelle^  pour  m'occuper  des  Mineurs^ 
ce  Dimanche  dopt  j'ai  dëja  eu  l'honneur  de 
parlera  V.  M.  dans  mes  deux  Lettres  pré- 
cédentes; je  n*auroi3  pu  cboifir  wn  plus  beau 
jour. 

.  C'étoit  Tun  des  deux  jours  de  Tannée,  où 
l'on  admet  les  jétmes  gens  à  la  Communion,  Plu3 
4^  cinquante  jeunes  garçons  &  une  trentaine, 
de  jeunes  filles ,  communioienc  feuls  ce  Di« 
manche  là  pour  la  première  fois ,  à  la  face  de 
l'Eglifô.  Quelle  belle  jeunefle .  je  vis  alors  \ 
Je  ne  puiç  me  raflàfier  d'y  réfléchir.  Elle  foi?' 
.  Bïoit  un  grand  cercle  autour  de  l'Autel  j  les 
i^Bûes  garçons  çjifemble  4' un  côté ,  ^  ka. 
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jeunes  filles  de  Tautrc.  Deux  des  principaux 
Ecclefîaftîques  du  lieu  étoicnt  prêts  a  leur  ad- 
miniftrer  la  Conitnuriion.  L'un  %  la  droite  de 
l'Autel  devoit  diilribuer  le  pain ,  &  l'autre  à 
la  gauche  tenoic  la  coû|}è.  Une  prière  dç 
toute  rAflemblée  implora  la  bénédiction  du 
TRES  HAUT  fur  cette  jeunefle  qui-  ve- 
noit  fe  conficret  à  LUI:  l'Orgue  enfuira 
entonna  une  Hymne  pathétique  ;  &  alors 
le  premier  dés  Jeunes  garçons  s'avfjJi  ça  vers 
l'Autel,  d'un  air  qu'on  pourroit  appeller  gau- 
che ^  fi  l'on  çonfultoit  les  régies  convention* 
nelles  de  la  bonne  grâce  ;  mais  qui  au  contrai- 
re renfermoit  à  mes  yeux,  ce  respeôable  em- 
barras de  la  jeùnefFe  qui  commence  à  jugeç 
&  à  fentîr,  mêlé  encore  de  cette  aimable  in- 
génuïté  qu'infpire  l'innocence.  <^u'eft*te 
que  tout  notre  rafîfiement ,  en  cqm|>araifon 
de  cette  modeftie  naïve,  qui  rétardant  quel- 
quefois  le  pas  par  tiroidîté ,  ou  le  précipitant 
par  crîdnte,  nous  montre  aînfi  la  nature  jeune 
de  l'Homme,  qu'on  s'eflForce  à  nouscâchéi'^en 
padençwtdéjtf  fa  marché,  comtne  ctflle  d'Une 
Epoufç  qui  ouvre  le  bail  Mes  petite  Miw^ttri 
ri'avoient  ^point  eu  de  maicre  de  dance:  ils 
^'iticlinoïent  par  refpe6t^:  ils  s'avâiiçoîenÉ  a 
pas  grades,  faîfi^  ^de  là  fàînteté  drLiefu^  •& 
«le  la-  fqleninitei  dà'  moment.    C'^toJerife  dé; 

"r:       '  '^  ^c  '.>     '     '  ^  '    jeu. 
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jeûnes  coeurs  qùî  commençoîent  à  fentîr;  de 
jeunes  âmes  ^uî  voyoient  un  gi'aiîd  avfenîr  en 
perfpeftivè  f  &  léuts  corps  fuivoiént  naïve- 
jnènt  ces  impreflîons.  .  .  \  Mais  j'ent^ifleroîs 
en  vàiq  des  paroles  j  je  n'arriveroîs  point  k 
exprimer ,  l'espèce  de  respeft  tendre  ,  de 
pîaîfîr  craintif,  de  pieté  mêlée  d*admiratioft 
dont  me  remplit  l'a  vue  de  cette  jeuneffe.  La 
joie  étoit  au  fond  de' mon  Coeur,  &  les  lar- 
mes codloient  de  mes  yeux.  ....  Jeunes 
gens!  Reliez,  reftes:  toujours  filrles  Monta- 
tagnes! 

Us  s*avançoîentles  un^  après  les  autres  vers 
la  droite  de  l'Autel  où  ils  recevbîent  une  hos- 
tie, lymbole  corporel  de  leur  Foy,  paflbîent 
derrière  l'Autel  pour  7  faire  leuf  petite  offran- 
de aux  àmîs  de  leur  grand  Mâitre ,  verioîent  a( 
la  gauche  bbire  dans  la  Coupe;  &  regagnoîent 
leur  place  avec  ce  même  embarras  plein  de 
çfaarmeî  qu'ils  avoîent  montré  en  la  quittant. 
Et  ce  n -étoit  point  fimagrée.  Où  des  enfqns 
idie  mineurs  en  apprendroient-îls  !  fans  doute , 
iajeunefle  pevit  perdre  cette  aimable  candeur 
qui  ia  câra'ftèrife,  mais  ce  n'êft  qu'à  force  de 
foins  :  &  les  mïmurs  font  trop  pauvres  pour 
s^en  donner.  Ces  enfaris  ont  doinp  la  fimpli- 
çité  de  leur  âge.     Ils  ont  auflî  la  vraie  devo- 

Q4  ^     tiol^ 
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fîon  de  la  Nature j  ce  coeur  tout  neuf,  qui 
fent  encore  fans  mélange ,  de  la  vénération 
pour  TAuteur  de  fpn  être ,  Se  up  profond 
jrespeft  pour  tout  ce  qui  le  lui  rappelle.     Qp 
a  eu  foin  d'éçlaire|:  ces  fentimens.    Le  vrai 
Çliriflianisme  efl  un  Théisme  auquel  le  coeur 
acquiesce  j  &  où  Tefprit  trouve  de  Faide , 
bien  loin  de  s'en  eflParouçher,    Dès  Tâge  de 
huit  ans  ils  en  reçoivent  les  leçons  fîmpleç, 
au  niilieu  n^ême  de  leur  ouvrage.    C'eft  une 
înftitutiôn  admirable ,    fur  laquelle  V.  M. 
s'arrêtera  volontiers  un  moment. 

L'éducation  d'un  Mineur  au  Hartz^  k 
beaucoup  de  rapport  avec  cette  éducation  fi 
juflemept  çélétirçe  de  quelques  République? 
de  la  Grèce  ;  où  les  enfans  étant)  regardés 
comme  le  bien  de  la  Patrie ,  étoient  éleyés  par 
Elle  &  pour  Elle.  Le  Mineur  à  la  vérité  ne 
doit  pas  fon  enfant  aux  mines;  il  peut  en  faire 
ce  qu'il  luiplait.  M^is  si'il  le  deftîne  à  fuivre  4 
vocation,  ce  qu'il  fait  toujours  par  piçféren- 
ce,  il  n'efl:  plus. le  maitre  de  le  diriger  comme 
il  le  veut.  Dès  ce  moment  l'enfant  entre  fou? 
la  règle  publique  i|  <Jç  i|  efl  éley^,  par  dcs.maî- 
icres  publics. 

A  huit  ans  il  efl:  déjà  en  état  de  rendre  quel- 
que fervice;  &  fon  père  peijt  l'envoyer  âujf 
fmrds,^  V.  ^.  fe  rappelle,  queçefontce^ 
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lieux  où  Ton  pile  &  lave  le  minerai,  &  où  il 

doit  fe  rendre  à  quatre  heures  du  n^ati^  en 

jtoate  faifpn.    Dès  qu'il  y  arrive ,  il  epçre 

fous  la  régie  commune  &  invariable.   Le  pré? 

mîef  afte-  eft  l'adoration  de  l'Etre  fuprême. 

On  élevé  vers  Lui  pv  (^es  priérçs  ^des  hyn^- 

nés,  ces  coevr$  dont  la  fen|ibilité.  naiilknte 

ne  deman^  qu'à  être  bien  ^étqminée  pour 

qu'ils  fpjent  '  bons.     Ppis  chaqqe  maitre  de 

Boçard ,  qui  eft  un'  homme  inflryit  dan^  fii 

Religion ,    leur  enfeigne  ce   q^i'il  a  appri? 

lui-même  à  cet  âge,  &  dont  il  a  continué  de 

js'occupeT  coûte  la  vip.    A  5  heures  ils  coin-: 

mençent  leur  travail  ;  &  ycis  le  mic^i  encore, 

ils  ont  une  autre  heure  deflinée  à  l'iDfbuci 

tion.    Ils  apprennent  à  lire  &  à  écrire  ,^j3|; 

continuent  àc  s'occuper  des  objets  qu'on  pré-^ 

fente  à  Içur  Foy  (â).  Fuis  chaque  Dims^xçiie 

(4)  Un  <Ie  flSM  smis  ayant  lu  cçs  Lettres  eo  manufcrit» 
tttjsAa  coorre  le  flan  d^éducation-  relifieure  dièi  TenfîiDce 
^t  je  fait  ici  ^oge.  Je  lui  r^pofidif ,  il  r«pli^a>  4r  il 
en  refului  ,iine  corieipondance  dans  laquellct  nous  ttaitâmçi 
cette  matière  par  tontes  fes  fices.  Nous  avions  l'un  St  l*au* 
tre  \e  mfme  point  de  vue,  celui  de  fjîre  des  hommes  re-i 
Kgieox,  de  nous  ne  difl^rions  quq  fur  le  jmospçnt  de.  Ten^ 
trepren^re.  Je  traitui  cet  objet  avec  quelqut  foin  dans  las 
dernières  lettres  que  !«  lui  écrivis,  après  les  quelles  nous 
filmes  tiès  peu.    Éc  comme  je  fuis  convainco  qu«    ç^ 
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ïeufs  progfès  font  expoféi  àlà  face  de  rEglî- 
fe:  Ils  y  font  interrogée  ptibliqaement,  aved 
ks  iieuney:  filfes  qui  oiit  reçu  leur  inftruQiofi 
kl^rt. 

Il  h'eft  dbiic  pas  au'  pouvoir  tfun  Mineur  de 
négliger  r^Bucation  de  fa  f^tTiille.  Tous  fes 
énfanS  font' iiiftruits  i  foit'qU'ïl  y  fonge  on 
non.  Et  c^eft aînfî  qu'il  là  été  dansfa  jeunes* 
fe.  Auffl  tout  le  Peuple  eîf -il  réellement  ini- 
ftrûît}  &  îl  obHge  psfrlà  fés  Fadeurs  9  fe  bien 
îWtruîrê  éti±-tnénle5.  Ce  u'eft  pas  une  choft 
aîféè  ni  iî!dîflferentè,-qut5  de  fe  rendre  agrési* 
ble  à  dè%^'  paroiffieris.  Ils  ont  queIquefo« 
porté -des  pfeîntes  contre  leurs  Pafteurs,  & 
cflfgttgé*  ie-Çqnfîftoire  a  leur  en  donner  d'au- 

"'^^ief^ëWiés  geiîs  ibnfi  admis  àTage  de  qua- 
torze ^  âtpt  exkméris  héc'efTaires  pour  être 
replis  à  la  Communiçn  ;  &  ces  examens  font  ri- 
gides, _,  Ç)n.les  xenvoye,  s'ils,  ne  fe  trouvent 
pas  aflez  inftruît?.  Un  double  motif  alors  le$ 
aiguilloiiîîe-;  rhonneur ,  &  leur  avaricemenf; 
Ce  n'éft  qu'aprè?  ^yoir  communif^  qû'419  peu- 
u   '.  ".\   ■  :'     '    '   'f        •   ;      vent 

liÔrhelSat  cff»[^  fera  to^oo»  /  ceîuî  du  plus  grand  nom- 
ferc  dès  I^^cs»  5«  fiJô  propofe  de   piablicf  un  jour  ces  ter.    > 
libé,  jôintëâ  i'^uelauts  r<aexions  fur  les  foiidemeas  de  lé 
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vent  fbrtir  des  hocaris^  &  entrer  dans  les  fm- 

nés.    Le  moment  où  un  Gadet  reçoit  une  £n-^ 

feigne,  elt  Timage  de  celui  où  le  pet|t  hom« 

me  du  hocOrd  prend  le  ;aZtii>r  itf^  cuir.  :  Et  com-f 

me  de  participer  à  la  Communion  hii  ouvre 

rentrée  des  «/«fx,  ce  jour  là  même  il  s'orn* 

de  fon  uniforme.  ^cTous  mes  petits  tnineurs 

étoient  à  TE^life  en  vefte  d'écarlate,  fur  ve$- 

te  de  toile,  ncnre,  &  le  petit  tablio:  de  cuir 

derrière  le  dos  ;'  leur  cheveux  tout  ronds  à 

l'anglpife  ,    bien    peignés  ,    presque    tous 

blonds.    Et  quel  teint! Qué^hd^  Vigueur  | 

Quelles    çharmancôs    phyfionomie»!  U  n'y 

avoit  pas  là  un  jeune  homme  qui  n*çût  hiei» 

figuré  dans  TEcole'de  Weftminfter,    JTeus  le 

plaîfir  de  les  contempler  un  k^  m  Se  fott  à 

mon  aife'dans  leur  marche  grave  à  llAutcî*  /; 

Après  eux  vinrent  les  jeunes  iSIles.  •  •  •  J 

ph!  que  je  leur  devrois  d*excufes  s*il  yavoîc 

eu  de  ma  Faute  dans  le  jugement  que  je  por-: 

taid'dlçs  en  ce  moment  là  î  Maisauffi  .posw 

quoi  s'affobler  de  robes  noires  de  cérémonie  t 

Qiieiais-je»  peut  être  de  celles  de  leqrrMè? 

rèsl  Peut-être  avoient- elles  auffi  leurs  coëflFei 

de  noce!  En  un  mot  elles  s'étôiènt  fi  fort  en* 

yîeifiies  &  appefaflties  par  tout  ceç  attîîàilj^ 

qu'à  tout  moment  jfe  diîbis ,  avec  la  plus  gran-i 

de  furpiife  à  ^M*  de  Rçden,  auprès  de  qnî 
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je  me  trouvoîs  alors.  .  .  .  Et  celle-là  min  fins 
ffaque  quatorze  ans?  Enfin  ce  n'étoit  pas  k 
beau  moment  des  filles  de  Ciausthal. 
Mais  je  les  vis  depuis  dans  leur  habillement 
fimple^  &  fi  alors  javois  pu  leur  parler  en  leur 
langage.,  je  leur  aurois  fait  volontiers  de 
grandes  réparations.  J'aurai  l'honneur  de  rapr 
porter  à^  V.  M.  cette  circorifjance  où  les 
filles  du  tiartz  me  parurent  dignes  de  l'em- 
preffement  que  témoignent  Ips  jeunes  homT 
mes  à  s'en  aflurer  une  par  le  mariage ,  àh 
^ûe  cda  leur  efl:  permis. 

Ceft  encore  là  un  point  très  Ikgement  réglç' 
Itoûr  le  mineur.  De  très  bonne  heure  il  fbnge 
à'fe  marier;  mais  on- ne  le  lui  permet  qu'à 
dtix^huitans,.  &  feulement  encore  lorsqu'il  eft 
pervenuvà  la  paye  entière.  Ceft  donc  pour 
lui  un  obget  d'émulation,  &  en  même  tems 
on  a  afluré  par  ce  moyen  le  fort  de  fa  famille 
jRitiire,  puis  qu'aloi:s  il  eft  en  état  de  l'entra 
tenir. .  Que  ne  peut -on  aflujettir  aînfi.tou$ 
les  hxMnmes  à  des  régies  fages  !  £lles  font  bien 
plus. conformes. à  fa  nature. d'Etre  focial,  que 
cette  funefte  indépendance  abfehe  ^  qu'où  dér 
core-qud^uefôis  du  beây  nom.de  liberté! 
■  -Je  ne  puis  m'empêcher  de  le  redire  ;  qui-? 
ownqpc  qaint  que  la  fubordination  civile  & 
répgjeiifeif^çïyiffe.tfavilii^^  ne 
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foit  contraire  du  droft  qu'il  a  de  jouïr,  nif 
'  détruife  fa  nobleffe  naturelle  ,  ne  Técarte  en 
un  mot  du  bonheur  j  prendroît  de  toutes  au- 
tres idées  en  voyant  ce  Peuple,     La  gaieté , 
la  contenance  ouverte ,  TaiTurance  du  main- 
tien ,  ne  font  jamais  les  compagnes  du  mal- 
heur ni  de  la  vtaie  fervîtude  :  &  Ton  voit  ces 
doux  caraéléres  chez  le^  habitans  du  Hartz  ; 
l'un  des  Peuples  les  plus  religieux  &  les  plus 
immédiatemeftt  fabôrdonnés.     Sans   doute^ 
l'Homme  a  un  grand  intérêt,  qu'on  le  pré- 
ferve  des  vrais  excès,  des  abus  réels  de  l'au- 
torité; mais  on  l'y  plonge  fouvent  au  con- 
traire, en  trouvant  de  l'excès  &  de  l'abus 
partout;  en  le  faîfant  douter  de  fon  bonheur, 
^  en  le  rendant  enfin  déraifoiinable  aux  yeux  de 
ceux  qui,  quoiqu'il  falTe,  auront  toujours  de 
l'empire  fmf  lai;  même  de  deux  qui  le  pren- 
dront par  cette  voie. 

Mais  on  disputera  fans  cefîe  fur  ces  mi- 
lieux. Les  différens  génies ,  les  difi^érens  ca- 
raâères,  les  diverfes  pofitions ,  changeront 
toujours  les  objets  aui;  yeux  des  hoi!nmes  ;  ain* 
fi  je  n'infifterai  pas  d'avantage  fur  ce  point. 
Et  fi  je  m'y  fuis  laijQTé  entrainer ,  c*eft  qu'il  me 
femble,  que  partout  où  l'on  trouve  le  bon- 
heur ,  qui  doit  êtte  le  but  final  de  toutes,  les  in^ 
ftitutipns,  il  eft  intèreflknt  de  connoitre  cel- 
les 
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les  decelieu  favorifé  ,&  d'ejcaminer  comment 
elles  àgîfTenti 

Les  chofes  ne  potivoient  s'arranger  plus 
hfiureufeinent  pour  moi  à  Claujib^  dans  le 
-defir  que  j*avois  de  juget  de  la  contenance 
générale  de  fes  habitans.  Ce  Dïmmche  d'a- 
bord fut  un  jour  bien  favorable;  javoîs  vu  le 
Peuple  fe  rendre  à  TEglife,  jeTy  vis  raiTem- 
blé ,  &  je  Fen  vis  fortîr.  J'eus  donc  le  Éems 
^e  rétudier  à  mon  aife  fous  les  divers  points 
^e  vue  quej'ai  eu  l'honneur  de  décrire  à  V,  M. 
Et  le  jeudi  fuîvant  j'eus  un  nouveau  fpec* 
tacle,  ^u'on  ne  peut  trouver  que  fur  ces  mon- 
tagnes. Ce  fut  le  jour  de  mon  départ ,  & 
j'y  pafle  tout  de  fuite;  parce  qu'il  faudra  éga- 
lement que  je  revienne  en  arriére  pour  les  ob- 
jets qui  tiennent  purement  à  THiftoire  naturel- 
le ^  au  travail  des  Minei^  dont  je  n'ai  point 
parlé  jusqu'ici.     , 

Ce  jour  là  donc  je  partis  de  Claufibal  a  neuf 
heures  du  matin;  reprenant  la  même  route 
que  javois  tenue  pour  y  arriver;  Il  faifoît 
beau,  mais  froid;  &  je  me  fentoisdéja  fort 
engourdi  fur  mon  cheval,  lôrsqu'en  commen- 
çant à  defcendre  vers  Oflerodey  je  rencontrai 
pluficurs  femmes  qui  venoient  de  ce  côté  là, 
chargées  de  choux  dans  des  hotteisi.  Leur  aîr 
dispos  &  leurs  beBe^  (Couleurs  i  firent  chez 

m 
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On  grand  contrarie  avec  ce  que  jp  i^toîs;  Sç 
ne  voyant  entre  leur  f^tuacion  &  la  mienne 
d'autre  différence ,  qu'en  ce  qu'elles  exer* 
^oîent  leurs  membres,  &  que  je  les  avoi$im« 
mobiles  ;  je  defcezidis  aufCtâc  de  Cheval  pout 
jouir  du  mênie  bien. 

Il  m'en  coûta  d'abord  de  marcher;  les  pîerw 
res  me  bleflbient,  le  moindre  mauvais  pas  mef 
menaçoit  de  chute  ;  mais  loin  d'être  dégoûté 
par  ce^  inconvéniens  ;  ils  me  foutinrent  en 
me  peignant  vivement  >  combien  ce  que  l'on 
nomme  les  cûmmodités  de  la  vie  y  font  incom-*^ 
Hxodes-:  &  le  contraite  fut  complet  dans  uq 
lûoment.  Bientôt  une  douce  chaleur  fe  répan* 
dit  dans  mes  membres;  ils  devinrent  fouples 
comme  auparavant  ;  &  j'évitai  peut  être 
ainfî  quelque  rhumatisme ,  prêt  à  me  fàiiir 
pendant  ce  tems  défagréable  où  l'e^gou^diiTe- 
ment  que  m'avoit  occafîonné  le  froid  ajoutoît 
la  parefle  de  la  volonté  à  celle  des  membres^ 
Êft-il  donc  fî  nécejQaire  d'avoir  u(i  cheval 
pour  fe  transporter?  me  difois-jeen  ûioî- 
même  fort  gaiement,  en  fentant  mon  agréa* 
ble  indépendance.  £{t*il  befoin  d'avoir  ceci  ; 
ou  cela  ?  ....  Me  difois-je  de  plus'en  plus  ei| 
rencontrant  fucceffivement  fur  mon  chemin^ 
de  nouveaux  exemples  d'une  indépendance  bien 

fapéiienjc  ik  eeUe  d9iit  je  me  faifMi  compli<- 

inenL 
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ment.  Noiis  lifohs  partout  dans  les  livres 
de  morale  la  théorie  de  ce  bonheur  là:  nous, 
y  acquîefçons  même  ;  mais  le  plus  fouvent 
une  idée  facheufe  en  arrête  tout  TeiFet  ;  c'eft 
que  nous  croyons  ce  bonheur  trop  au  deffus 
de  notre  portée.  Si  nous  favions  feulement 
ûous  procurer  une  première  viftoire!  ;  .  *  . 
Voilà  la  véritable  indipendakce  qiîe  doit  cher- 
chef  THomnie;  celle  des  befoins  faftices,  par 
lesquels  on  Taffervit.  Pain  bis  S  liberté ,  prit 
pour  dévife  un  homme  de  bien  qui  avoit  fentî 
douloureufemeht  les  chaines  de  la  dépendan- 
ce. Il  y  avoit  là  deux  mots  jJre^que  de  trop 
encore  :  fain  bti  dit  tout  ^  car  fhomme  quî 
s'en  contente ,  éft  le  plus  fur  d'être  libre. 

J'étoîs  en  bon  train  de  devenir  un  profélitè 
à  rindéî)endance  de  mes  Montagnardes^  par 
le  plaifir  que  j'éprouvois  déjà  de  rii'être  mit 
à  pied  comme  elles.  Le  froid  ne  m'einpêchoit 
plus  de  jouïr  du  beaaT:èms ,  du  bon  air,  déi 
points  de  vue  nouveaux  &  charmans  que  me 
procuroit  ma  marche  rétrograde  dans  la  mê- 
me router.  Je  jouïflbîs  atiflî  de  tout  ce  qui 
étoit  autour  de  moi;  je  relevdis  dei  pierres  & 
les  examinois  ;  je  voyois  de  près  les  fleuri 
que  l'Automne  avoit  fait  édofe;  j'eus  même 
le  plaifir  de  cueillir  encore  des  violettes  & 
des  penféet  dans  cet  agréable  chemin^ 
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Je  crains  quelquefois  de  paroîcre  enthou« 
fiafte  aux  yeux  deV.  M.  en  Lxri  décrivant  les 
fcénes  agréables^  je  dirois  même^  enm'aban* 
donnant  à  Tënergie  de  ma  fenfkion^  dans  les 
fcènesratiiTantes  que  m'a  fourni  ce  voyage.  Ce« 
pendant  il  m'en  refte  une  ici  pour  laquelle  je 
relierai  IDrement  au  defibus  de  ce  que  je 
feus;  &  de  ce  que  doit  faire  fentir  Ja  Nature ^ 
lorsqu'elle  étale  de  tels  tableaux  à  nos  yeux; 

Ces  premières  femmes ,  k  l'exempte  des* 
quelles  je.  me  procurai  le  bonheor  d'aller  à 
pied^toient  la  tête  d'dne  colonne  qui  s'éten- 
doit  jusquùu  bas  de  la  Montagne^ .  Tout  1q 
genre  féminin  du  Hartzjt  crois»  me  paflfa  en 
.  revue  dans  cette  route  là.  H  y  avoic  eu 
Marché  i.  Oftirode;  &  on  marché  important 
pour  nos  Montagnardes ,  on  y  avoit  vendu 
ces  choux  pommés,  dont  elles  font  le  Saur'- 
Kraut.  Sites  en  revenoient  chargées  dans  des 
hottes.  C'étoit.  un  cordon  presque  continu^ 
Atout  moment  j'en  eomptois  vingt,  trente^ 
&  jusqu'à  cinquante  en  une  feule  file,  qui  ne 
laiflbîent  pas  plus  de  dîltance  entr'eUes  que 
^es .  foldats  en  marche  }  &  qui  marchoient 
d'un  pas  auffî  mefuré:  4&dan$  toute  retendue 
du  chemin  ,  je  ne  f^s  jamais  faps  avoir  de 
pareilles  files  à  ma  vue. 

Celafeulj»  dans  les  percés  des  bois  &  leè 

Tême  lu.  P  fcn- 
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Jêmiers det  prairies,  eh  ftnimant  le  payfage , 
eût  déjà  été  on  fpeélatle  bien  intéreflant  i 
mm  t]œ  n'y  ajoatoic  pas  leur  gaieté ,  leur 
bonne  mine  ^  leur  beaaté  même  I  C'efl:  là  qoe 
je  fis  réparation  sais  jeunes  fiUes  de  CUa^hd^ 
&  que  je  les  trouvai  dignes  de  mes  j^nes 
Mineurs.  Elles  n'étôient  plus  dans  cet  tiablN 
lemetit  de  cérémonie  qui  les  âéfiguroit  :  c'é* 
tok  leur  cofrftt,  leur  jupe  courte  &  lear  petit 
bonnet  à  TAÏlemande  »  avec  quoi  elle  â'é- 
«oient  plus  que  des  Villdgeoifes;  mais  de  joliet 
Viltagecâfts.  Quel  teint  ;  quel  air  frais  & 
VigDureux  !  Qptelle  démarche  ferme  !  Cellei 
^ui  avotem  déjà  gravi  la  Montagne  avec  leur 
Charge^  écoienc  tout  aufli  atertes,  joy%afes^ 
badines',  que  celles  qui  àlloieat  la  monter*  H 
D'y  avoit  rien  eu  de  trop  pour  leurs  membres 
îobuftes:  on  jogeoît  qu'ea  arrivant  chez  ellea 
avec  leurs  ctioux,  elles  fe  mettroient  tout  de 
ftiite  en  devoir  <fe  }es  hacher,  comme  ii  elles 
les  avoieiît  feulement  apportés  de  la  Place 
Vèif^âe.  Cependant  elles  avoient  fait  4  lieues 
pour  aller  &  revenir. 

Et  les  jeunes  femmes  n'étoîent  pas  les 
feules  qui  euflent  cette  agréable  sBure:  celles 
du  inaoyen  âge,  &  lés  vieilles  même,  ne  dé^ 
paroient  point  la  bande  ;  toutes  nvolent  Pair 
faÎQ,  fort'ât  montent.    Sowent  elles  cban* 

tojieut 
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toiept  pour  cadêncer  kur  marche.  De  bfiut 
d'une  .defcente  rapide ,  je  voyoî$  venir  à  moi 
âtfdeces  grouppès,  dans  lequel  on  chantoic 
un  duo  fore  harmonieux  :  une  de  ces  voix 
hautes,  clairet  &  nettes  quô  Von  connofc 
presque  partout  pays  aux  Allemandes  du  corn* 
mun ,  chantoif  le  dejp^si  ane  voix  très  fonore 
lui  faîfoic  la  bajje.  Quand  ce  groûppe  fut  près 
de  moi ,  je  vis  que  cette  voix  de  ba£e  étoîc 
celle  d'une  jeune  fille,  ^  que  le  dejjus  étoîc, 
chanté  par  une  femme  au  moins  de  quarante 
ans.  Je  m'arrêtai  pour  k$  voir  pafler  à  mon 
aîfçî  &  je  fus  auffi  étonné  que  charmé ,  dé 
voir  ces  poumons  fe  déployer  fi  librement , 
dans  une  montée  aflez  rapide^  pour  que  moi^ 
quii  m'eÛime  un  peu  montagnard  ,  j'èuITe.  été 
fprt  content  de  refpirer  fan^  haleter* 

Dans  toute  la  route  je  ne  rencontrai  abfo- 
lucQient  que  des  feitmies^  pas  un  f^ul  homme  j 
4îxcepté  un  bon  vieillard  qui,  iin  bâton  à  la 
main  i  &  la  hotte  fur  le  dos.,  portoit  auffi 
quelques  choux.  J'auroîs  bien  voulu  pouvoir 
lui  demander ,  pourquoi  il  étoit  feul  dans  la 
fcande* 

,    Je  perdoîs  fûrement  beaâcoup  à  ne  ps(s  en- 
tendre leur  language  ;  il.  me  femblà  du  moina  , 
que  ces  femmes  avoient  de  refprit.    Elles  Te- 
Jlereôîem  for  inoî  de  tems  çn  tems  j  mais 

P  a  prin-? 
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principalement  fur  mon  gaîde  qui  étoît  refté 
à  chevàK  11  étoic  aifé  de  juger  an  ton  &  aa 
xïiaintien  ,  '  qu*il  '  n'y  avoir  que  de  là'  gaieté 
dans  ces  agaceries,  &  elles  ip'araufôîeîit»  Mon 
Dragon  en  rioîc  auffi  quelquefois,  &j*appriç 
de  lui  que  ion  air  embarraffédâns  de$  defcen- 
tes,  étoic  lé  fujet  de  leurs  épigrammes.  ;  A  la 
fin  cependant  îl  s'en  trouva  ofFenfé;  &  rap- 
pellant  fon  ancienne  bravoure,  il  enfonça'  foû 
chapeau  ^  fit.  mine  de  charger.  Lès  jeunes 
filles  ne  firent  qu'en  rire;*  rbaîs  mal  leur  en 
prie;  mon  hom'me  tint  •  parole  ;  &  Monta- 
gnardes de  culbuter,  &  choûr  de  rouler  ;  ja- 
mais viftoire  de  JDon  Quichotte  ne  fut  plus 
complette*.  Je  courus  d'abord  à  lui  potr 
l'empêcher  d'en  abufer  ;  mais  lorsqu'en  ap- 
prochant je  n'entendis  le  champ  de  batailfe 
teteniir  que  d'éclats  de  rire ,  je  me  mis  à  rire 
à  mon  tour  ;  Se  mon  Dragon  qui  pourtant 
étôit  bon  enfant,  fe  prît  auffî  à  ripe,  &  fe  re- 
tira en  bon  ordre,  en  me  faîfant  remarquer, 
qu'il  nefe  laijjhit  pas  pàjjer  la  plume  fous  le  bec. 
Mais  il  n'en  étoit  pas  quitte ,  Se  bientôt  au 
contraire  il  eut  du  delTous.     Mes  Montagnat'^ 

.  des  s*étant  un  peu  remîfe*  de  leur  défprdre, 
grimpèrent  fur  le  côté' du  chemin;  &  là,  fô:- 

•  rememi  à  l'abri  d'une  nouvelle  dragonade  ; 
elles  entonnèrent  fet  louanges  dans  un  Hyle, 

que 
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qœ  l'Allemand  même  ne  me  cachoic  pa^  en* 
tiéfemenc;&  fur  lequel  j'eus  un  peu  depeini^ 
de  lai  faire  garder  contenance ,  en  lai  di- 
sant férieafemenc  enfin  ,  qu'il  Tavoit  bien 
mérité.  "^ 

Quant  à  moi ,  qui  ne  croîs  pas  qu'on  doive . 
a'oflfenfer  du  badinagc  ,  je  cherchois  à  me 
concilier  les  bonnes  grâces  de  ces  femmes, 
qui  me  plaifoient.  J'étois  probablement  au^ 
plaifanté  dans  quelques-unes  de  leurs  apostro- 
phes; des  bottes,  des  éperons»  une  redingo- 
te ^  donnent  toujours  Taîr  un  peu  embarrailé. 
Mais  alors  je  leurfaifoîsqn  pot  pourri  de  tous 
les  mots  allemande  que  Je  favois;  des  gutet^ 
niorgen  tant  &plus;  &  je  xéuffiiTois  fî.  bieQ 
.par  cette  voie,  que  fouvent  en  paQànt  elle^ 
me  tendoient  la  main;  &  je  ia  recevons  ea 
homme  qui  s'en  tençit  fort  honoré. 

Nous  parlerons  probablement  le  Dragon  âf 
moi  d'une  manière  fort  diffiércptç  des  f.mmes 
du  Hartz;  &  nous  aurons  peut-  être  tort  tpus 
deux ,  en  les  jugeant  fur  un  moment.  Il  eft 
û  aifé  qu'une  Nation  prenne  ^uz  yeux  de  fçs 
obfervateurs  quelque  teinte  de  leur  Cara£lère; 
^  non  feulement  dans  leur  imagination  »  ma}s 
en  réalité  dans  ce  qui  les  environne.  L'hom- 
me inquiet  9^  férieux  ^  pointilleux  ,  égoïfte, 
g^,  pla^f^qt  3,  tplérgnt ,  hi;rmain  \  trouvant 
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germes  de  tons  ces  caraftères  dans  tout  les 
pays  du  monde,  les  développe  par  Ton  ap-^ 
proche;  &  fouvent  il  juge  diaprés  ce  qu'il 
voit  immédiatement;  fansfe'efforcerà  regarder 
au  loin  I  pour  y  voir  les  chofes  détachées  dé  lui; 
Je  ne  difai  donc  pas  db  mes  Hartziennes 
qu'elles  font  de  bonnes  femmes ,  parceque 
avec  mes  guten  morgen  je  leur  faifois  tendre  la 
main  atfeftueufement  ;  ni  qu-elles  font  roali- 
cieufes^  parce  qu'un  homme  qui  defcend  pé- 
niblement une  montagne  à  cheval  les  fait  rir 
re  ;  moins  encore  dirai-je  qu'elles  font  groflîé- 

/  res  dans  leurs  propos,  parce  qu'un  Dragon, 
qui  les  traite  comme  une  brigade  d'ennemis^ 
leur  fait  chercher  dans  leur  mémoire  tout  ce 
qu'elles  favent  dé  quolibets.  Mais  je  .dirai 
qu'elles  font  gaies  &  heureufes  ;  parceque 
tout  le  dit  chez  elles,  parcequÈ  tout  le 
pays  d'alentour  en  convient.  Je  le  dirai, 
parceque  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je 
les  juge  dans  leurs  femblables  ;  &  que  le; 
reflbmblances  font  trop  frappantes  pour  les 
méconnoître  un  înftant.  Je  le  dirai ,  parce 
que  s'il  eft  poffible  de  juger  ici-bas  des  effets 

•  par  les  caufes,  le  bon  air,  la  nourriture  fim- 
pie ,  Fçxercîce  foutenu,  le  peu  d'objets  de 
defirs,  la  facilité  d'y  arriver,  l'ignbrance  des 
^afil^m(sns  qui  tuçnt  les  plaifits  faciles  ;  doi. 

vçtw 
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ventlgilTerrHomnie  plus  près  de  /bt>  origine^ 
j'ofç  presque  ajpqter  de  Yétdli  d'enfaqt.  Je  le 
dirai,  &  on  ne  le  y  oie  que  trop  »  parce  que 
lectmtrair.e  de  ces  cau(<^s,  la  vie  molle,  les 
deGrsardens  &  variés,  foi»t  éclipfer  k bon*, 
beur.  Le  Montagnard  reçoit  ctu^e  jour  & 
avec  plaifir  fon  oeuf  mieux  que  i*or  ;  Yhom* 
ne  du  monde  tue  la  poule. 

En  fuivant  les  fentiet.s  que  tônoîent  mes 
Montagnardes,  je  fus  détourné  peu  à  peu  du 
grand  chemin ,  &  traverfant  des  prairiçs  qui 
le  bordent,  j*arrivai  au-deflus  d'un  rameau 
dVjierdde  qui  préfentoit  du  haut  de  la  Colline 
Tafpea  le  plus  riant.  Dirigé  encore  par 
quelques  femmes  égrenées  que  j'en  voyois  for- 
tir  ,  je  me  hâtai  d'en  defcendre^de  prendre 
leur  route  ;  impatiewt  d'arriver  à  ce  lieu  d'é- 
change ,  où  le  Minerai  tiré  du  fein  de  la 
Montagne ,  fe  transmue  à  la  fin  en  choux.  Je 
courofe  ainfi  de  rue  en  rue  par  les  plus  grands 
paffages.  ,  .  .  Par  ici ,  par  ici ,  Monfieur  ! 
me  crioit  le  Dragon  du  haut  de  Ion  cheval 
(en  tirant  le  mien  derrière  lui,  ^, voulant 
à  toute  force  en  qualité  de  guide  me  conduire 
par  le  plus  court  chemin).  Sien  obligé  mon 
mi ,  mais  je  ne  fuis  pas  fi  preffé  que  vmsd'arri^^ 
ver  à  Gottingue.  Cependant  il  arriva  fur  moi 
8U  gr^nd  ifotf  pour  me  tirer  plutôt  du  pau* 
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vais  chemio.    Eb  !  Monfieur  rà  àUez-voui  ? 
me  dit-il,  du  ton  de  l'iropatience.    Je  vais 
m  Marché,  lui  répondis -je.    J£f  bien  nous  y 
fBmmesyqu'y  voulet-vous  fdre  7  ....  Rien 
•  ...  &  je  montai  à  cheval.    Nous  étions 
alors  fur  une  petite  place  qu'on  nous  dit  ea 
effet  être  le  Marché -,  mais  je  n'y  vis  plus 
rien  ;    tout  éooit  éclipfé  ,  balayé  ;  pas  un» 
feuille  de  choux.     Ainfî  toutes  les  femmes 
qui  étoiènt  defcendues  du  Hartz  ce  matin-lâ 
pourfe  rendre  à  OJlerode,  m'étoient  paflees 
en  revue  le  long  du  chemin.    J'avois  rencon- 
tré les  premières  de  retour  en  fortant  de 
Clauftbal.  &  les  dernières  çn  entrant  à  OJle- 
rode,     / 

Tant  que  nous  marchâmes  dans  la  Ville, 
je  me  laiffai  entraîner  à  h  foHicitude  de  mon 
guide  pour  me  remettre  au  bon  chemin;  mais 
bientôt  après  je  le  replongeai  dans  fes  an- 
loifles.  En  venant  de  Gottingue,  j'avois  re- 
marqué  du  haut  de  la  Colline  oppofte  au 
Hartz ,  ^ue  pour  defcendre  à  OJlerode  nous 
avions  pris  un  chemin  à  pente  douce ,  fiit 
pour  la  commodité  des  voyageurs;  laiffant 
à  la  gauche  un  feniier  creux,  qui  ouvroitle 
fon  de  la  colline;  &  où  le  gyps  dont  elle  eft 
eoœpofée  fe  montroit  à  découvert.  Ce  che- 
min, fait  pour  Je  Naruraliftç ,  m'étoit  œfté 

danf 
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dansrefprit;'&  j*avois  réfolu  de  rexaminet 

au  retour.    Au  fortîr  doncî  d'Oftèrode  ,  je 

*  n'avançai  fur  la  droite  au  trarers  de  fort 

agréables  prairies^  qui  feules  m'auroient  attî« 

ré.    Ce  riîjl  pas  là  le  chemin  ^  me  crie  aa0i* 

tôt  mon  guide.    Je  veux  monter  k  colline  par 

74,  lui  répondis-je,  en  lui  montrant  mes  gyps 

escarpés.    Quoi  !  pour  vous  aller  cajjer  le  cm 

farm  ces  pierres  ^  tandis  qu^il  y  a  ici  un  Ji  beau 

cheminl  •  •  .  Prenez-le  j  lui  dis -je,  (^  fi  je 

furvis  à  cette  grande  aventure  y  nous  nous  ren^ 

contrerons  au  bout  du  rocher. 

Je  trouvai  la  pierre  à  chaux  par  conches 
dans  ces  Collines  ,  mêlées  à  la  mafle  du 
Gyps^  qui  efl  la  matière  dominante;  &  je 
reconnus  ainO  l'ouvrage  des  eaux,  dans  ran-* 
cien  laboratoire  desquelles  je  rencrois.  Ces 
couches  font  évidemment  de  la  nature  de  ceN 
Içs  que  les  eaux  forment.  Mais  j'eus  trop  peu 
de  tems  pour  examiner  leur  liaifon  avec  )e 
GypSj  matière  que  j'ai  été  fouvent  embarraffé 
de  ranger  dans  une  olafle  décidée;  &  le  peq^ 
même  que  j'obferyai  alors,  ne  doit  pas  avoir 
place  ici.  , 

Je  rejoignis  mon  guide  fiir  le  plat-payi 

qui  règne  au  haut  de  ces  Collines;  &là  je 

^  rencontrai  cncçre  Ja  fin  des  files  de  Villa- 

geoifes  qui  étoient  venues   renconttci    let 
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Mobtignâvdes  kOJitrode,  6c  qui  4U^gée9  dd 
ku»  choaîc,  remporcoienc  dras  leurs  poches 
nn  ptu  de  tnoyens  f  donc  elles  paroilToiencuafii 
fort  contentes.  Elles  fe  rendoienc  $â  &  là 
▼ers  leurs  Villages,  d où  elles  étoient  proba* 
blement  parties  avant  TAobe  du  jour. 

Les  revers  des  payrages  que  j'avois  vus  fur 
cette  route,  me  ptocurèrenc  un  plaifir  tout, 
nouveau.  Si  je  n'avoîs  plus  le  Hartz  pour 
fond  du  tableau;  je  voyois  \et  percés  des  Col* 
lines.  Je  fus  fur-tout  enchanté  du  coup-d*oeîI 
de  Catlenbourg.  La  demeure  du  Grand  Bdllif  ^ 
FEglife  &  plufieurs  autres  bâtîmeos  moins  ap- 
parents ,  mais  aufli  propres ,  fitués  fpr  un 
monticule  entouré  de  bois  gdi  s*éléve  au  mi* 
lieu  de  la  valléç  «  le  Bojrg  au  pied ,  les  Colli- 
nes qui  l'embraflent  par  derrière,  les  prairies 
qui  s'étendent  au  loin;  formentrun  enfemble, 
où  le  {Âttoresquç  fe  mêle  fort.agréablement  au 
champêtre- 

.  Je  m'arrêtai  à  Càtknbourg  pour  dîner  ;  & 
j'evs  là  une  petite  îctn^  muficale,  qui  tient 
fibien  au  penchant  pour  l'harmonie  qui  ca- 
r^6lérife  les  habitans  de  ces  pays- là,  que  je 
prendrai  la  liberté  de  la  raconter  encore  à 
Y.  M. 

L'Auberge  de  Catlenbourg  n'efl:  pas  une  de 
çelles.qoe  ^o^  rencontre  dans  les  gpraodçs  rou- 

te* 
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tes  tl'Angteterre  ;imu8  quandon  a vtrygigédaaf 
les  Moncagoei»  fi  TonrCa  pas  ce  que  fohmmi, 
(m  fait  aimr  ce  que  Ihm  a. 

Je  fus  introduit  dans  nne  grande  chambre, 
bien  chauffée  par  un  poêle:  circonftance  qui 
n'étoil  pas  indifférente,  pour  quelqu'un  qui 
avoît  été  obligé  de  remonter  à  cheval.  De 
longues  tables  entourées  de  bancs ,  qui  ré'* 
gnoient  le  long  du  mur  auroient  fourni  dana 
ce  moment  à  Teniers  plus  d'une  de  fes  fcèn 
nés  grotesques.  JDes  grouppes  de  Fayfans  y 
discouroient  gravement  ou  avec  chaleur,  fui« 
vaut  que  le  pot  de  bière  qui  les  rafiembloit^ 
avoit  fait  plus  ou  moins  la  ronde.  De  petits 
nuages  de  fumée  de  tabac  étoient  fufpendut 
au-deffous  d^un  plafond  dont  la  ^  couleur  peut 
aifément  fe  concevoir;  &  les  rayons  du  Â>le2) 
qui  entroient  à.  l'un  des  côtés  de  la  chambre  ^ 
'  éclairant  cette  couche ,  montroient  le  cours 
lentement  ondoyant  qu'elle  prenoit  vers  }? 
porté  entr'ouverte  d'une  autre  chambre,  où  je 
découvris  la  çuifîne  qui  de  voit  me  fournir 
mon  dîner.   ^ 

En  Tattendant  je  tirai  de  ma  poche  mon 
écritoire  de  dq  papier*  fur  lequelle  je  faifois 
des  notes;  &  je  m*ailis  auprès  de  fourneau  i 
côté  d*une  espèce  de  petite  table,  fur  laquel- 
le je  m'étabUst    ^m^  q«e  j'éçrivoîs,  j'ap- 
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perlai  wie  peeké  fille  ^'approcher  ;  puisfe 
retirer;  ,ayanc  Pair  de  vouloir  gaelqne  chofe, 
fans  ofer  le  dire.    J>urois  voulu  lui  dcmaB* 
der  ce  qu'elle  chercboic;  lÀais  en  quel  langa- 
ge? Je  ne  cooteQtai  donc.de  la  loetcre  à  fon 
aifej  en  afie£lant  de  ne  pas  faire  accention  i 
fes  mouveoieas.    Pçu  k  peu  elle  s'approcha  ^ 
comme  ces  moineaux  qui  infenfiblemenr  pas- 
j^QF  <jes  baflè- cours  jusques  dans  les  offices. 
Je  vis  fes  petits  bra*  s'allonger  vers  la  table 
oùyéaivois;  une  planchette  fut  foulevce, 
&  à  ma  grande  furprife,  je  découvris  que  j'é- 
ton  fur  une  espèce  de  pim  forte  ,  dont  fei 
petits  doigts  coiptpenccrent  à  ébranler  les 
cordes.    Elles  nç  réfonnoient  guère  plus'  que 
du  bois  ;  cependant  elles  étoient  très  bien 
d'accord  ;  &  ma  petite  fillette  employant  peu 
9 peu  toutes  ks  forces,,  me  fit  entendre  jk  la 
fois  les  deux  defifusâ:  la  bafled'un  petit  air 
très  harmotîieuj:.    Je  ne  bougeai  point  pen- 
dant tout  ce*tems-là;  pxais  à  la  6»  de  Taîr, 
ayant  voulu  faire  montre  de  mon  allemand, 
en  lui  témoignant  le  plaiGr  qu'elle  m'avpît 
ftit,  je  m'^vifai  de  dire  febr  gut  \  febr  gut. 
A  cette  marque  4*flppî"obation  mon  petit  moi- 
neau  s'envola,  &  il  ne  fut  plus  poffible  d'eïi 
tirer  une-iiiote.    Alorç  une  plus  grande  fille 
s>van^îi  >  &  J»y?nt  fwi  upe  réyçrcnce  ^  fé 
'    i  '  ^  mît 
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«hît  en  devoir  de  réparer  ce  qu'elle  te^tdcM 
comme  on  affront  pour  moL  -  Elle  joua  donc 
paflablement  quelques  autres  petiâ^airs.*    Un 
jeuïie  garçon  plus  âgé  »  èc  cependant  |dut  ti^ 
mide^  vint  enfuite,  fur  ûe$  fîgnçs  invitatiô 
de  ma  part»  me  montrer  que  je  ne  xÂ'ètois 
pas  trompé  en  penfant  qull  jouoît  auflî.    Uii 
quatrième  enfant  vint  encore  ^  c'étoit  un  pe* 
lit  garçon,  le  plus  jeune  de" la  famille >  quî 
pou  voit  déjà  arranger  quelques  notes»   -Enfiii 
chacun  étoit  muficien  dans  cette  niaifon- là; 
&  les  payfans  interrompoient  leur  entretien 
pour  le  plaifir  d*entendre.    /interrompis  aûâl 
tna  première  occupation,  pour  jouir  de  tous 
les  fentimens  agréables  que  cet-  enfemble 
m^offroic     MdiÈ  ici   encore  mon  DragoA 
me  força  à  changer  le  cours  de  mes  idées. 
Ob  qu'ejl'ce  que  cela!  fc  prî^i^  à  dire,  voyant 
coriîbien  j'y  prenoîs  de  plaiSr  :  Ahl  fi  càax 
aviez  entendu  M^fe.  *••  que  n$us  tmons  à  Gê^ 
tinguel  c*ejl  fa  fhêfi^i  qu'il  vota  la  pane  d'éeow- 
terl  Le  bon  homme,  qui  nefavoic  p^s  que 
•j'avoîs  en  )e  bonheuir  d'entendre  toucher  le 
claveâln ,  fe-  méprenoit  encore  totatemieac 
fur  la  nature  die  mon  plaîCr  :  il  ne  voyoit  pan 
qu*il'  étok  alors  dans  celui  qa'avoient .  autour 
de  moi,  &  les  petits  muQciens,  &  leur  au- 
dience rulUque.     Je  crois  que  je  les  amarai 

•  beau* 
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hsmeoûp  «affi  par  rincérèt  qu'ils  m'y  vù^ 
yoieqç  preadce.  .  Ainfi  nous  noas  féparâmes 
fort  contins  les  uns  des  autres,  fans  cçpen- 
44nt  fvoûr  pu  échanger  presgu'sfucuoe  idée^. 
qu'à  force,  de  geftes. 

J'ai  recours  à  rindolgencei  dç  V.  M. 
«n  Qi'appercevant  que  je  viens  encorsi 
de  Lux  i^aconter  une  de  ces  fcènes  où  j'ai 
peut-être  trop  iailTà  du  comique  qu'elles 
«voient  réelienent.  Mais  c'eft  aînfî  qu'eft  le 
Inonde  9  ^  V.M«  le  voit  bien.  On  reprocheî 
i  S HAEBiS^£A&  d'avoir  iqtrodu^  quelque- 
fois des  perfonn^es'  ridicules  dans  les  fcènes 
les  pins  terribles  ou  les  plus  touchantes.  C'eft 
qneSHAKiBSPBAK  n'svoit  d'autre  art^  que 
celui  de  fe  laiffer-fflfpîrer  par  la  natdre,  qui 
.  meç  à  tout  ^moment  ces  contraftes  devant 
nos  yeux.  Je  lifois  dans  rapologie  que  faic 
Mt.  PZDSR.OT  d'un  de  Tes  Contes ,  qu'il 
Csuit  que  k  peintre  fâche  quelquefois  gliffer 
«neverriiefurle  vifage  d'une  belle  femme  ^ 
m&ù  que  nous  la  prenions  pouif  une  femme  ré- 
elle, fie  non  pourja  V^nus  de  la  Eable  dont 
la  beauté  ne  nous  touche  point.  Je  fus  frap« 
pé  dé  la  vfyké  de  fa  remarque  ;  ees  beautés 
tl'ima^tion  font  des  hypptbèfes^  ce  n'eft 
fias  la  Nature  Ça). 

.    (s)  tf  Vo«  Figura  font  belUi  i  Û  tous  voulez ,  -  dit  Me. 
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L9  mêmes  Objets  affeâent  différemmeQt 
les  hommes  malgré  eux;  c'eil  là  un  des  traici 
4[!aTa6léri(liques  des  évenemens  réels:  Se  c'eft 
en  même  tems  une  vérité  à  laquelle  nous  ne 
fabrions  être  trop  attentifs  pour  être  juflés.^ 
£c  comme  c'eft  Time  des  maximes  favorites 
de  V.  M.  j'aî  espéré  qu'ELLç  ne  défapprou- 
veroît  pa^  que  je  pmlTe  la  liberté  de  L  vi  en 
donner  ces  petits  exemples  »  qui  fe  font  ren^ 
contrés  fur  mon  chemin. 

De  Catlenbourg  je  repris  la  route  des  Col& 
nés  jusqu'iMrf^»,  &  j'arrivai  le  foir  même 
à  Gotîingut.  '^         .      .^ 

bi  D  kkot;  »,  mis  il  y  moiiqve  la  rerrne  I  la  teifipt«  Ift 
^,  coomte  k  la  lèvre,  la  muqfue  da  ptlîce  Wiola  à  cM  d» 
/  M  jÊioL ,  ^i  ioa  tcndiotec  viiyet. 
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^       L  ETTR  E    LXV. 

Vniverjité  de  Gottingïïk  — i—  ilrr(?«r 
^  à  Hanovjre*    .  , . 

HmovRE,  /f  13  Décembre  l'ilS^ 

M  AD  A  M  E, 

'  V  otRE  MjtjÈSTé,  iufâ  certaîiieîn«nt 
compris  avec  quel  regrec  je  dus  quitter  le 
Hartx  où  s*étoient  reoou^lés  fî  TÎyemenc 
chez  moi  ces  plaifirs  de  rObfervation  &  du 
fentiment  y  que  ]es  Montagnes  m'ont  toujours 
fait  éprouver.  Ce  regret  eût  certainement  duré 
longtems  ,  fi  en  approchant  de  Goningue  ^ 
le  nom  même  ialieu,  n'eiût  pçrté  déjà  mon 
attention  fur  des  idées,  qui  f^Uoient^aOè^s 
avec  les  précédeâtes  pour  me  faire  paiTer 
avec  intérêt  des  unes  aux  antres. 

Rentrant  pour  ainfi  dire  dans  le  Monde; 
dans  ce  Monde  du  moins  qui  fe  régarde  com- 
me fupérîeur  par  le  développement  de  fe$  fa- 
cultés; après  avoir  vécu  quelque  tems  parmi 
des  hommes  fimples  ;  furtout  après  avoir  re- 
trouvé chez  eux  les  traces  de  ce  bonheur  aifé 
•  -  î       '  que 
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que  la  Nature  offre  à  tous  ceux  qui  lui  res^^ 
tenc  fidèles  ;  rien  ne  pouvoit  être  plus  inté- 
reffant  pour  moi  qu'une  Univerfité.  Ceft 
donc  ici,  me  dis -je  à  moi  même»  faiC  de 
toutes  les  idées  que  ce  nom  réveille  ;  c*e(]: 
ici  que  Ton  s'engage  à  remplir  le  vuide  que 
les  fciences  ont  occaGonné  dans  le  bon- 
heur ,  en  en  faifant  un  objet  d'étude.  C'efl:  ici 
qu'on  doit  garantir  les  hommes  des  erreurs 
de  leur  jugement  j  puisqu'ils  ont  voulu  juger 
de  tout.  Ceft  ici  qu'on  fournit  les  contre- 
poids dû  tien  &  du  mien ,  dont  l'équilibre  fc 
forme  aujouf  dbui  par  toute  la  grande  machi- 
ne de  la  Jurisprudence  ;  &  les  remparts  de 
la  fan  té  livrée  à  la  féduâioo  des  plaiûrs  & 
aux  alTàuts  des  honneurs.  Ç'eft  ici  en  un 
mot,  que  viennent  fe  former  ces  htfmmes» 
qui  de  mille  manières  iront  enfuite  fe  charget 
du  bonheur  dt  Thumahité  développée.  Fut-il 
jamais  de  lieu  plus  digne  d'obfervation  ! 

Animé  d'abord  par  ces  idées,  .grandes  fans 
douce  en  elles-mêmes,  &  favorifées  encore 
par  la  nuit  qui  avoit  fait  disparoître  a  mes 
yeux  tous  les  objets  corporels ,  je  m'avançois 
avec  plus  de  plaiGr  vers  Gottingue ,  arrangeant 
dans  ma  tête  des  plans  d'obfervation.  Mais 
je  fentis  bientôt  qu'il  ne  s'agiflbit  pas  là  d'ex- 
périence  du  Baromètre  ,  &  que  ces  plans 

Tome  in.  Q  étoiens 
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étoieiît  vains.  ,,  Pour  deux  ou  trois  caufes 
fi  phyfiques  qu'il  faIJoit  combiner,. me  dis- je 
,,  en  comparant  ces  chofes;  caufes  dont  Te- 
,,  xiftence  e&fùtej  dont  les  effets  diftinSb 
3,  peuvent  fe  mefurer  ,  dont  les  combinai- 
,,  fons  pourroîent  être  foamifes  à  Texpérien- 
,,  ce  ;  quinze  ans  d'obfervations  aflidues  , 
,,  faites  dans  le  illence  des  paillons ,  m'ont 
,9  à  peine  approché  delà  vérité:  comment, 
\j  en  quelque^ jours»  pourrois-je  faire  un  feul 
9,  pas  afTuré,  dans  un  labyrinthe  de  caufes  , 
„  où  les  plfls  habiles  errent  fans  ceiTe  !  "  Cet- 
te réflexion  humiliante  étouffa  à  tems  ma  pré* 
fomption  »  &  je  me  confolai  peu  à  peu ,  de 
s'avoir  de  tems  que  pour  jetter  un  coup  d'oeil 
fur  la  furface  de  ces  grandes  chofes. 

J'avois  promis  d'être  de  retour  à  Hanovrg 
dans  quinze  jours  ;  il  y  en  avoit  dix  d'écou* 
lés,  &  il  ne  m'en  reftoit  que  trois  pour  Got-^ 
tingue.  Jamais  auSi  trois  jours  n'  on t  •  ils  été 
plus  remplis  ;  &  jamais  il  ne  m'^eût  été  pofii- 
ble  de  les  remplir  fi  bien,  fi  Mr.  le  Profes- 
feur  LicHTENBERG  ne  fe  fut  chargé  de 
moi  tout  ce  tems  là.  11  eut  la  bonté  de  me 
loger  chez  lui,  &  cette  feule  circonftance 
m'abrégea  le  chemin  de  tout  ce  que  j'avois  le 
plus  d'întérât  à  connoître.  Une  Univer/ké , 
s'étoit  réduite  à  mes  yeux  à  un  lieu  d'inftruc- 

tion 
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lion  dans  les  fdences  :  Je  n'avoii  du  cja'à  dn 
i-efte  d'influence  des  Montagnes,  l'idée  d'e- 
xaminer les  rapports  que  cela  ppavoit  avoir 
avec  le  bonheur  de  l'Humanité.  Mon  objet 
i3*écoit  donc  plus  que  de  m'informer  de  la  ma^^ 
nière  dont  lei  fciences  étoient  enfeignées  à 
Cmingue;  &  la  converfation  de  Mr.  Lich« 
TENBERGmefit  Comprendre ^  autant  par  ce 
que  je  vis  de  lui-même^  que  par  les  détails 
dans  lesquels ii  voulut  bien  entrer,  avec  moi  fur 
la  compofition  de  l'Univerfité,  que  les  jeunes 
gens  qui  veulent  s'appliquer,  trouvent  là  tou* 
tes  les  reiTources  poffîbles  en  tout  genre. 

Le  concours  fait  le  concours.  Cette  UnU 
terjitéj  rendue  célèbre  parles  grands  hommes 
qui  furent  d'abord  à  fa  tête,  attira  de  toute 
part  les  gens  qui  vooloient  s'iodruire.  La 
pente  e(t  formée;  le  concours  continue;  Se 
il  eft  de  plus  en  plus  i^^^alé. 

Ce  ne  font  pas  toujours  ceui^  d'entre  les  fa^ 
vans  qui  reculent  le  plus  les  limites  des  con-^ 
noiiïances  humaines  &  fe  font  par  là  de  plus 
grands  noms ,  qui  s'acquittent  le  mieux  du 
foin  d'inftruire  les  autres.  Il  femble  au  con- 
traire, qu'élevés  par  leur  génie  à  de  nouvel- 
les idées  fur  lesquelles  ils  coiicentrent  leur 
attention ,  ils  doivent  aifément  perdre  de  vue 
les  échelons  par  lesquels  ils  y  font  arrivés  ou 

Q  a  du 
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do  moins  s'eAnayer  plus  aifément  à  les  par« 
courir  fknsceile. 

Ceux  au  contraire  qui  fe  deftînent  à  l'enreî- 
gnement ,  avec  les  lainières  &  les  vrais  ta« 
lefts  de  leur  vocation  ;  talens  non  moins  inté- 
reflans  par  eux-mêmes,  ni  moins  importans^ 
pour  la  focîété  ;  ceux-là,  dis -je,  deftinés  à' 
parcourir  fans  cefle  les  mêmes  routes  ,  ap- 
prennent à  les  bien  déterminer,  à  ks  adou* 
cîr,  à  les  iemer  même  de  fleurs.  Il  faut 
qu'ils  évitent  l'ennui;  &  en  pourvoyant  ^à 
leur  agrément  propre  fiir  ce  point ,  ils  travail- 
lent pour  leurs  Elèves.  Le  maître  qui  bâille^ 
fait  bientôt  bâiller  Técolier.  - 

Aux  talens  &  aui  connoî/Tances  nécefTaîres 
pour  enfeîgner,  doit  toujours  fe  joindre  Té- 
mulation;  fans  cela  encore,  on  peut  fort  ai» 
fément  fe  lalTer  de  répéter  toujours  lès  mêmes 
chofes;  fe  lafler  furtou;  de  faire  &  refaire 
des  coun  pour  les  perfeftionner.    Aufl5  ai  -  je 
cru  remarquer 'que   les  Univerjités  ^  ne  font 
pas  les  plus  ardentes  promotrices  dès  nouvel- 
les idées,  qui  changent  an  peu  eflentlellemenc 
les  Syftémes  anciens.    II  faut  étudier  tout*  de 
nouveau,  refaire  des  c^urs^  abandonner  To- 
reiller  de    pareflfe  fur  lequel  peu  à  peu  on 
avolt  pris  Tbabitude  de  fe  repofer  :  &  tout 
cela  coûte.    Le  maître,  toujours  homme. 
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Or  à  tous  ces  égards ,  Got$ingu&  .xn*a  para 
jouir  de  fort  grands  avantages.  Le  concours 
des  écoliers  e(l  devenu  tel ,  qu'on  a  pu  beau* 
coup  multiplier  les  maîtres.  A  la  fondation 
première  ;  c'eft  à  dire ,  au  privilège  d'intro* 
duire  légalement  dans  TEglife ,  au  Barreau  » 
dans  la  chambre  des  malades;  privilège  atca* 
ché  à  un  certain  nombre  de  ProfefTeurs  dans 
chaque  Faculté  ^  s'efl  joint  peu  à  peu  un  beau* 
coup  plus  grand  nombre  de  Profefleurs  j  attî* 
rés.  par  l'expeflative  que  leur  préfente  le 
grand  nombre  des  étudians ,  &  tous  aidés 
dans  leur  premier  énabliifement  par  la  munifî* 
cence  du  Roi.  Chaque  branche  de  connois* 
fance  eft  ainfi  pourvue  d'indicuteurs,  au  dou- 
ble  y  au  triple ,  au  décuple  quelquefois  de  ce 
que  les  premiers  befoins  d'une  Unimrjité  exi- 
gent» Tous  ces  ProfefTeurs  ne  peuvent  at-^ 
tendre  des  écoliers  que  de  leurs  lumières  Se 
de  leurs  talens.  Cette  circonflance  feule  le.s 
porte  tous,  &  les  portera  toujours  davanta* 
ge  I  à  un  degré  d'application  &  de  foÎQS  ^ 
qu'on  ne  pourroit  jamais  espérer  fansxeue 
concurrence.  .    . 

Et  tout  cela  ne  fe  fait  point  aveuglément. 
Une  ame ,  en  quelque  forte  cachée ,  dirige 

(^3  \     ÇQ 
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ce  corpf.  .Le  Mîniftère  du  Roî  à  Hanovre, 
connoifTant  les  intentions  de  S.  M.  a  l'oeil 
ouvert  fur  cette  grande  machiae  ;  &  tou- 
jours tuen  indruit  des  befoins  de  lijniverfi* 
té  ,  il  fait  donner  des  encouragemens ,  oa 
s'arrêter  ;  fuivant  qu'une  branche  a  befoia 
(d'être  ou  favorîfée ,  ou  contenue.  J'aî  eu 
beaucoup  de  plaidr  depuis  mon  retour  à  H^* 
novre ,  d'entendre  fur  cette  routière  Mr. 
Brakdes^  Confeiller  de  la  Cour ,  fur  les 
rapports  dç  qui ,  la  Régence  qui  en  con- 
poîc  la  valeur  y  fe  fonde  le  plus  dans  Vexé* 
çutioD.. 

Cet  arrangement  des  chorcs  produit  fçs  efr 
fets  naturels  à  Gottingue;*  &  le  Public  a  lieu 
de  s'en  appercevoîr.  Ce  n'eftpas  feulement 
à  enfeigner,  que  pluGeurs  Profefleurs  s'applir 
quent  :  le  nombre  des  bons  ouvrages  »  qui 
ont  confacré  leurs  noms,  foutient  la  célébrité 
littéraire  de  cette  Académie,  comme  le  nom- 
bre  des  bons  Elèves,  foqtîènt  celle  de  YUnU 
verjité.  J'ai  eu  la  plus  grande  fatisfa6lion 
i  in'entretenir  avçc  quelques  uns  de  ces 
Meflieurs.  Le  temsétoit  trop  çoqrt;  ç^eft 
tout x:ê  dont  j'ai  eu  à  me  plaindre. 

Une  des  impreflions  les  plus  douces  qui  tpe 
foîént  reftées  de  mon  féjôur  à  Gottingue , 
ç'çfl:  ^ue  df{t)s  tous  les  çntret|ens  que  j'ai  eM 

pçça|jqn 
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occafîond'y  avoir, &  daos  toat  ce  que  j'aiap* 
perçu  d'ailleurs^  je  n*ai  rien  remarqué  qui  an- 
nonce ^  qu*on  y  aîc  adopté  cette  prétendue 
philofbpbie»  qui  fait  du  Ciiriftianisme  un  ob« 
jet  derifée,  &  de  la  moralité  des  aflions  un 
jeu.  Les  principes  religieuse  font  donc  con« 
jervés  chez  la  jeuneiOe:  &  en  lui  enfeignanc 
les  fciences  humaines  »  devenues  néceflaires 
iune  claiTe  de  perfonnes,  on  ne  lui  enlève 
pas  au  moins  le  tribunal  du  coeur,  &  la 
douce  confiance  en  l'Etre  fupréme,  néceflai- 
res  à  la  fociété  entière  &  à  chaque  individu , 
avant  tout ,  &  après  tout. 

tl  me  fèmblé  auflfi  qu'il  y  a  dans  l'arrange^ 
meot  général  des  chofes  >  d'autres  grands 
avantages  pour  l'étude.  Gottingue  efl;  pour 
ainfî  dire  une  Ville  de  Profefleurs  &  d'Etu- 
dians.  Les  grands  plaiOrs^  la  grande  fociété^ 
qui  diflraient  fouvent  les  jeunes  gens^  ne  s*y 
trouvent  pas  :  ils  font  obligés  de  chercher 
leur  principal  amufement  dans  l'étude.  Ils 
évitent  donc  ainfi  la  perte  de  ce  tems  pré-* 
cieux,  ou  l'efprit  déjà  fort,  &  libre  encore 
des  grands  foucis«  efl  fufceptible  de  recevoir 
ces  impreffions  de  faits  &  d'idées  générales  ^ 
qu'on  ne  fauroic  presque  plus  acquérir ,  dès 
qu'on  eft  embarqué  fur  le  torrent  du  monde. 
Cependant  On  n'eft  point  fans  ces  délaffe* 
Q  4  mens 
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mens  flmples  dont  refprit   a  befoin  à  tout 
âge;  ni  fans  fecours  pour  Téducation  polie. 
Les  familles  des  ProfefTeurs  offrent  ces  avait- 
'tages*là  aux  jeunes  gens  qui  les  roéritent. 

La  promenade ,  autre  befoin  des  gens  d^é« 
tude,  S'OfFre  aufli  très  aifémenc  à  Goîtingue. 
Les  rues  d'abord  font  elles-mêmes  des  prome* 
nades>  par  les*  trottoirs  à  TAngloife  qui  rè« 
'  gnent  le  long  des  roaifons  :  le  tour  des  rem. 
parts  en  eft'une  autre  qui  plairoit  partout; 
&  les  environs  de  là  Ville,  entrecoupés  de 
coteaux,  offrent  à  ceux  qui  aiment  Texerci- 
ce,  les  promenades  folitaires,  Tétude  de  la 
nature  y  les  beaux  aspe6l  &  le  bon  air. 

Mais  un  grand  avantage  de  Gottingue  com- 
me f/wiutfryrV^,  c*eft  fa  Bibliothèque  ;  magafin 
îmmenfe  de  ftvoir,  acceffible  à  tous  les  £tu- 
dians.  On  iroic  là  faire  fes  études  ,  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  être  à  portée  de  lircf 
confulter ,  comparer  ,  rechercher.  J'ai  été 
frappé  de  cette  accumulation  prodîgîeufe,  en 
penfant  au  peu  de  ttms  qu*on  y  a  mis.  Je 
^•avois  ni  le  loifir,  ni  les  lumières  néceflaires 
pour  juger  du  choix  de  cette  colleélion  ;  mais 
une  chofe  me'fuffifoic  pour  la  rendre  recom- 
mandable  à  mes  yeux  ;  c'efl  que  c'eft  réelle» 
ment  un  choix.  L'empire  que  cette  Biblio^ 
(béaue  exerce  fur  la  lil^rairie  par  la  nécefl]té 
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des  dons  eft  fi'  borné ,  que  cette  fource  fi  mê- 
langée  lui  fournit  peu:  il  n*y  a  point*  là  de 
ces  cànaiix  ouverts  à  tout,  où  des  eaux  infî- 
pîdes ,  venant  fe  mêler  aux  fôurces  falées , 
ne  font  qu'augmenter  Touvrage^e  Textrac- 
tîon  du  Sel  :  heureux  même ,  s'il  n'en  réfulte 
pas  de  telles  eombinaifons  ^  que  la  fubflan- 
ce  cherchée  réfifte  à  la^alyfe  la  plus  labo» 
rieufe. 

La  Bibliothèque  de  Goîtingue  n*étale  point 
ce  fafte  trompeur  ;  on  achecte  presque  tout  ce 
qui  doit  y  entrer  &  les  moyens  d'acheter  font 
bornés  eux-mêmes.  On  réfléchît  donc  ,  avant 
de  donner  accès  à  un  livre  ;  &  les  réfléchifletirs 
font  bien  choifis.  Chaque  Profefleur  a  droit 
de  propofer  au  Comité  qui  dirige  la  Biblio- 
thèque les  acquîfitîons  qu*îl  juge  néceflaîres. 

Une  très  nombreufe  Bibliothèque  formée 
fous  ce  régime-là ,  eft  donc  un  tréfor  pour  un 
Lieu  deftîné  à  l'étude  2  furlout  lors  qu'elle  a 
pour  DireSeurs  des  perfonnes  qui  fentent  vé- 
ritablement pourquoi  une  Bibliothèque  e{| 
faite;  &qui,  aux  lumières  néceffaires  pour 
diriger  les  Etudians  ^  joignent  le  deflr  de  les 
aider,  pai  été  charmé  de  voir  MefT.  Het- 
ns  &DjEZ£  dans  leurs  fonélions;  &  je  les 
quittai  avec  bien  plus  de  regret  que  la  Biblio* 
tbèque  i  je  ne  fuis  pas  propre  à  recueillir  là 
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de  la  Tcieoce;  je  frifibnne  toujours  quand  j'en 
vois  Ilmmenfîcé. 

Il  inanquoit  à  Gottingue  une  CoIIeâion  pu* 
biique  d^Hifloire  naturelle;  mais  ce  vuide  va 
être  rempli,  Mr.  le  ProfeiTeur  Buttkkk 
a  fait  préfçnc  i  la  Bibliothèque  d'une  coUeo 
cion  qu'on  dit  déjà  fore  avancée.  Je  n'ai  pa 
en  jouir ,  quoi  qu'elle  foie  déjà  transportée 
dans  le  lieu  où  elle  doit  fervir  de  germe  à  la 
CoIle£lion  publique.  Tout  étoit  empaqueté 
encore  :  on  fîniflbit  feulement  les  armoires 
où  doivent  fe  ranger  &  ces  chofes,  &  ce  qui 
8  y  ajoutera  dans  la  fuite. 

J'ai  grande  opinion  du  fuccès  de  cette  fon« 
dation  ,  par  le  zèle  de  celui  qui  va  la  diriger. 
Mr.  le  Profefleur  Blumenbach,  éclairé» 
jeune,  ardent ,  aimant  Ja  Phyfique  &  l'IIiftoi'. 
re  naturelle,  &  pofté  au  milieu  des  tréfors 
de  fofliles  dont  tous  ces  pays^  abondent ,  ne 
peut  que  pouflfer  fort  loin  les  échanges. 
Quand  je  me  rappelle  d'avoir  vu  dans  la  Col- 
)e£lion  d'un  curieux ,  les  moules  que  Ton  pâ« 
cbe  autour  des  rochers  de  Marfeille  ,  trans* 
formées  par  des  trocs  en  tous  les  coquillages 
que  fourniiTent  les  deux  Indes;  &  que  je  pen« 
fe  à  tout  ce  que  leHartz  &  les  Coltines  peu* 
vent  ojBTrir  à  Mr.  BtuMBVBACH,  il  me  femble 
voir  déjà  arriver  ji  Cotthfrue  ^  par  des  échan- 
ges. 
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^es,  tout  ce  que  le  Globe  fournie  aux  CoOec- 
tîons  des  Curieux.  Aux  portes  même  do 
Gottingue^  le  Heinberg  efl  un  magazia  de  reK<^ 
ques  marines..  £t  fî  le  pays^  fouillé  par  le» 
foins  de  Mr.  le  Pro£  Blumenbach,  lui 
fourniflbit  de  temj;^  en  tems  Ati  os  de  BbinO'^ 
ceros^  tels  que  ceux  que  j'ai  vus  chez  Mr.  le 
Prof.  HoxLM  AN,  je  crois  qu'on  féroit  arri- 
ver enfin  jasqu'au  Rhinocéros  même  dans  le 
Mufeum. 

Mon  petit  féjour  à  Gùttittgue  a  été  pour 
moi  une  de  ces  fingulières  époques  de  la  vie, 
qui  ont  donné  lieu  au  proverbe  y  il  n$  faut  dé* 
fespércr  de  rien.  Dans  le  cours  de  mes  occur 
pations  phyfiquesy  j  avois  été  conduit  à  m'oc» 
cuper  des  r^fra£lions,  V.  M.  fait ,  qu'excep- 
té  au  Zénith ,  nous  ne  voyons  pas  les  Aftres 
i  leur  vraie  place  ;  mais  qu  ils  nous  paroîflent 
toujours  un  peu  plus  élèves  qu'ils  ne  le  Ibnc 
réellement,  à  caufe  de  la  courbure  qu'éprou- 
vent leurs  rayons  dans  l'air.  Par  1^  nous  vo- 
yons encore  le  Soleil,  quelques  mqpiens  après 
qu'il  eft  réellement  couché.  Ainfi  encore  fç 
trouve  abrégée  la  longue  nuit  des  régions  pot 
laires  :  &  le  Soleil  y  paroît  longtems  rafer  lô 
deOus  de  Thorifon ,  foît  avant  qu'il  foi^t  au 
deflus  ,  foit  sprçs  qu'il  eft  pafTé  ao  det- 
fouf,  V   • 
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On  appelle  r^r/?Ô/(?»  cette  courbure  que 
ks  rayons  de  lumière  éprouvent  dans  leur 
cbeftiin  fta  travers  de  Tair;  &  dont  parconfQ- 
quenc  on  eft  obligé  de  connoitre  la  quantité  , 
pour  déterminer  les  vraies  places  des  Aftres 
dans  chique  moment:  or  cette  quantité  va- 
rié non  feulement  par  la  différence  d'éléva- 
tion des  Aftres  fur  rbori2x>n  ;  mais  encore 
par  celle  de  l'état  de  j'air.  Ce  qui  a  donné 
lieu  à  beaucoup  de  recherches  des  Phyficiens 
&  des  Aftronomes ,  pour  déterminer  ces 
quantités  &  leurs  différences. 

JVfr.  Mayer,  Aftronome  célèbre  de  Gou 
%hçH\z^  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé 
for  cet  objet:  &  il  eft  devenu  par  là  un  des 
Légiflaceurs  de  rAftrono.mie,  en  traçant  les 
Lrfx  que,fuivent  les  réf raclions  fiiivant  la  hau* 
teur  des  Aftres,  &  en  donnant  une  Table  des 
altérations  qu'elles  fubiffent.en  cônféquence 
de  l'état  du .  Baromètre  &  du  Therm0tnètrc  , 
dont,  les  variations  indiquent  des  changçm^ns 
effentiels  d^ns  l'air. 

Je  m'étois  aufli, occupé  de  ce  dernier  objet, 
&-quoiq.ue  j'eufle  pris  une  route  fort  différen- 
te de  celle  de  Mr,  Mayer,  j'étois  ariivé 
àdes  réfultatS;  tjès  femblables  aux  fjensi  ce 
qui  avojt  été  une .  cQnfirmqtiop  mutuelle'  çle 
fios  expén^nces,    Cep.ndant  il  y  a  voit  eoço- 
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re  quelqae  disparité  ;  &  cette  differeode  ^ 
jii*avoit  fait  foup^onner  qu&  nos  inUrutoens 
n'étoîent  pas  femblables ,  quoiqu'ils  portaffent 
les  mêmes  noms  :  circonftance  qui  dérange 
les  recherches  des  Phyficîeos  beaucoup,  plus 
fou  vent  qu'on  ne  Je  peiife.  En'  expliquant 
tnes  raifODs  de  douce  à  ce  fujet  dans  FOuvra- 
ge  que  j'ai  publié  fur  Jes  Modifications  de  TJt^ 
vwsphère,  j'exprimai  un  grand  defir  que  les 
inftruments  de  Mr.  MAYEà  'exiftaflent  enco*» 
re,  &  que  quelque  Phyficien:  voulût  fe  don- 
ner la  peine  de  les  examiner  fous  ce^  points 
de  vue.  ^ 

J'ignoroîs  ihfolament  que  Mr.  le  Profei^ 
feur  l^icmivBEXG  avoit  déjà  rempli  une 
partie  de  mon  defir.  Quoique  j'euffe  eu  foiàr 
Vent  l'avantage  de  le  voir  à  Keta^  jamais  nos 
converfations  n'étoient  tombées  fur  cet  ob- 
jet; &je  ne  connoiflbis  point  fon  édition  de 
quelques  oeuvres  poilhumes  de  Mr.  May]^?^ 
dans  laquelle  il  en  avoit  fait  mention.  J'st(- 
rivai  même  à  l'Obfervatoire  de  Gottingui 
avec  lui ,  fans  que  rien  eût  réveillé  chez  moi 
cette  idée.  Mais  Mr.  le  Profefleur  Kaest- 
NER,  qui  eut  la  bonté  de  nous  y  recevoir, 
eut  à  peine  prononcé  le  nom  de  Mr.  Ma- 
YER  auprès  du  quart  de  cercle  mural  avec  le- 
quel il  avoit  fait  fes  principales  obfervations 

Aftro^ 
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Aftronoiiriqaes;  que  tout  Tenfeinble  de  Tob- 
jet  fe  peignit  aaflitôc  à  mon  imagination  , 
avec  autant  de  vivacité  ,  que  Jorsque  dans 
mon  Cabinet  à  Genève ,  j'exprimoîs  mes 
vœux  y  fans  trop  d'espérance  de  les  voir  ac- 
compli. Et  dans  Tindanc  même  ils  le  fa. 
renc.  Par  les  foins  de  M.  Kaestner,  Je 
Baromètre  &  le  Thermomètre  de  Mr.  M  a* 
iraR  ont  été  confervés;  &  par  fa  complaî« 
ftnce  faî  pu  en  faire  moi-même  Texamen. 
Je  ne  fanrois  définir  à  V.  M.  les  finguliers 
nouvemens  que  j'éprouvai  lorsque,  quelques 
heures  après ,  j*eus  cesinftrumensen  ma  puis- 
fance.  Je  mé  mis  auflitôt  i  les  éprouver 
ibus  toutes  fortes  de  faces  »  à  les  comparer 
il  ceux  que  j'avois  portés  avec  moi,  à  noter 
les  différences;  &  j'espère  en  tirer  parti 
(a). 

Je  vis  encore  dans  rObfervatoire  d'autres 
objets  qui  m'intéreflerent  beaucoup:  ce  font 
des  monumens  du  grand  Leibnitz:  fa  machi- 
ne 

(«)Mr,  KAiSTVia  I  eo  depuis  la  bonté  de 'me  con- 
fier le  Tberitwmètre  de  Mr.  Mayeb,  qoiétolt  nnftrumenc 
le  pins  Important  des  deux  »  pour  mieux  connoltre  les  Ré* 
glet  de  Mr.  Mayer.je  Pai  donc  examiné  avec  Toln  à  Londres , 
difai  donné  dans  un  Mémoire  è  la  SocibT£*-Rotals 
les  réfulcats  &  les  confé^encci  de  cet  txaMto, 
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ne  arithmétique  ftrtout  ;  &  beaocou^  de  ma* 
jïufcripts  de  fa  propre  inàin ,  gui  Texpliquenc 
&  en  font  rhiftoire.  Malheureufement  cette 
machine  n'efl  plus  qu*un  cadavre.  Dans  l'in* 
cendie  d'un  lieu  qui  la  tenfermoit  h  Hanovre^ 
on  la  jetta  par  les  fenêtres  avec  d'autres  ef* 
fets;  &  elle  fut  brifèe.  M.  Kabstnsr  s'efl; 
donné  beaucoup  de  peine  pour  l'étudier  ; 
mais  malgré  Tes  (oins  &  le  fecours  des  manu« 
fcrics^  quelques  pièces  qui  manquent^  ItreOi» 
dent  presque  indéchiffrable. 

Cet  Obfervatoire  fe  reflent  continuellement 
de  la  munificence  du  Roî:  les  inftrumens  s'y. 
multiplient.  Mais  TArt  s'avance  aujourdhuî 
à  fi  grands  pas,  en  Angleterre  fur  tout  ;  que 
pour  tenir  pied  aux  Obfervatoires  &  par  con* 
féquent  aux  Obferrateurs  de  Greenwicb  & 
à'Oxford,  il  faudra  bientôt  des  Tréfors. 

J'avois  fi  peu  de  tems  pour  toutes  chofes, 
que  je  fus  obligé  de  quitter  ce  lieu ,  ou  j*étois 
intérefTé  de  tant  de  manières ,  beaucoup  plu- 
tôt que  je  n'aurois  voulu  ;  &  ce  fut  ainii  avec 
une  accumulation  de  regrets  »  que  je  quittai 
Gottingue. 

Il  faifoit  très  beau  lorsque  j'en  partis  ;  &  les 
chemins  étant  aufli  tort  beaux ,  &  hotàés  pres- 
que partout  de  monceaux  de  pierres  prépa- 
rées pour  leur  réparation  >  je  fis  une  grandt 

par- 
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partie  de  ma  route  à  pied ,  jettant  en  pafTant 
on  coup  d*oeil  far  chaque  monceau  ;  &  m'y 
arrêtant  même  fouvent;  car  il  y  a  toujours 
qaelque  cbofe  à  apprendre  autour  des  pierres^ 
Contemporaines  comme  elles  le  font  de  diffé- 
rentes époques  de  notre  Globe,  elles  fem- 
blent  noas  en  parler  &  vouloir  nous  înftruire) 
&  en  raflemblant  le  plus  grand  nombre  poflî- 
ble  de  ces  caraiStéres  hiéroglyphiques  ,  nous 
approchons  toujours  plus  de  les  déchiffrer. 

Je  confîdérai  par  exemple  avec  beaucoup 
d'intérêt ,  fur  la  route  de  Nordheïm  à  £/w- 
tecb ,  les  gradations  fucceflives  de  la  pétrifica- 
tion de  la  imrne  ;  qui  de  molle  qu'elle  étoit 
auparavant ,  a  paffé  par  degrés,  encore  fen- 
fibles  ,  à  rétat  de  rocbe  à  chaux  y  de  vrai  mar^ 
hre.  Je  pouvoîs  y  diftinguer  encore,  en  dif* 
férens  états ,  Içs  premiers  duroiflemens  par- 
tiels; je  veux  dire  ces  gw  qui  fe  forment  par 
yne  forte  d'obftruÊlion  dans  les  matières  encore 
molles.  Je  diftinguai  donc  dans  cette  marne 
durcie,  4es  parties  qui  Tavoient  été  avant  la 
maffe  totale;  .&  qui  conftrvoient  encore  plus 
de  dureté.  Je  remarquai  fur  tout  une  chofe 
bien  frappante ,  le  parallélisme  des  couches 
de  la  marne  dérangé  en  quelques  endroits  par 
des  accunittlations  de  coquilles.  C'ëtoîent  des 
familles  anciennes  de  petites  camçs  qui  ayant 

laiffé 
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laiiTé  fucceflivement  leojrs  dépouilles  dans  les 
mêmes  lieux ,  avoient  occafîomié  des  renfle- 
mens  daas  la  couche  de  vafe  qui  fe  formoit 
fur  elles.  Enfin  les  relifues  de  la  Mer  ^  &  de 
Mers  jusqu'ici  ignorées ,  fe  montroîént  par- 
tout dans  ces  chemins» 

C'efl  ainfî  qu'en  allongeant  réellement  mon 
voyage  quant  au  tems  mefuré^&  en  Tabrégeant 
au  contraire  quant  au  tems  fenti  ^  je  me 
trouvai  de  retour  kHanavre  le  quinzième  jour 
de  mon  abfence^ . 


mé%3m 
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LETTR  E    LXVI. 

JjitToiuStton  aux  ob/ervatms  phyjtques  qm  ont 
■  fmttohjtt  de  ce  voyage  au  Hartz  —  Foyg. 
^;  «u  Blocksberg. 

HaNovrb,  Décmhre  1776. 

M  A  D  A  M  E, 

EN  fuivant  les  progrès  de  rHotme  dans 
fa  multiplication  &  fes  conquêtes  fur 
la  Terre,  nous  l'avions  trouvé  jusqu'ici ,  ou 
animé  par  de  continuelles  espérances ,  ou 
jouif&nt  de  biens  qui  par  leyr  nature  peuvent 
fe  f  enouveller  comme  liii.  Il  défriche  &  fer- 
tilife  la  Terre;  il  fe  multiplie  à  mefure .qu'il 
en  tire  plus  ;  &  quand  ill'aura  portée  à  la  plus 
grande  fertilité  poffible,  &  qu'il  fera  parvenu 
lui-même  au  plus  haut  degré  de  multiplica- 
tion, il  pourra  fe  maintenir  dans  cet  état  jus- 
^^'à  la  fin  des  fiècles;  la  Terre  lui  rendra  ce 
qu'il  lui  rapportera  après  l'avoir  reçu  d'elle, 
&  l'Air  remplira  toujours  lei  lacunes  de  fon 
adminiiibatioa. 

.  ,,-       -  \  -   Mail 
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'  IVÎaîs'  cette  rnitdhd  générale  éprouvera  bien 
desrmoclîficatîons  particulières;  &  il  eftdes  aug. 
mentatîons  accideritélles  de'  population ,  qui 
îie  pourront  que  çeiîer  avec  leurs  caufes.  Cet- 
te réflexion  ,mêle  néceflairement  un  peu  d'in- 
quiétude au  plaifîr  que' procure  rafpe^  du 
Peuple  heureux  qui  habite  le  Hartz,  presque 
uniquement  pour  ^.  exploiter  des  Mines  ;  & 
Ton  ne  peut  que  fe  demander,  s*il  fe  confcr- 
vera. .  Le  Pays^  d'alentour  le^ nourrît  fâ'ns  dou- 
te^; &  parconféquent  il  femble  d'abord  qu'il 
devroît  toûjoun  fubfîfter.  Mais  on  ne  le 
ioûrfitpas  pour  rien:  &  s'il  ceflbit  de  tirer 
du  métal  de  Dntérieur'de  la  Terre  ,^  on  cêfle- 
rôît  bientôt  de  hii  apporter  les  produftîons 
delà  fàrfkce. 

•  V.  M.  appercevrii  dans  cette  réflexion 
l'attachement  que  m'a  infpiré  le  Peuple  du 
Harïz.  En  le  confldérant  dans  la  fuite  des 
fiècles,  je  n'ai  pu  m*empécher  d'abbfd  de 
craindre  fa  disperfîon  ;  &  de  chercher  s'il 
feroit  perdu  pour  fon  Pays,  ou  pour  le  Mon- 
dé, par  répuîfement  des  Mines.  Mais  heu» 
reufement  ' j'ai  entrevu  qu'il  pouri*a  fubfiftef  ^ 
même  fur  fes  Montagnes ,  en  fubfl:ituânc 
quelqu'une  des  manufaftures  que  cette  poG- 
tîon  favorife ,  à  l'extraftioln  des  métaux  pré- 
j  cîeux  qui  ne  peut  durer  toujours.    Et  dès  à 
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préfent  même  on  peut  lui  préparer  de*  res- 
fources,'en  maîntenarit  parmi  les  gens  foî* 
blés  &  les  femmes,  les  manufaétures  de  laine 
&  de  lin  qui  ont  commencé  à  s'y  introdui-^ 
re  ,  &  dont  les  matériaux  fontautour  d'eux. 
Il  réfulteroit  de.  là ,  qu'à  mefure  que  le 
travail  viéndroit  à  manquer  aux  ouvriers 
des  Mines ,  ils  entreroient  infenfiblement 
dans  ce  traip  d'occupation,  auquel  ils  fe* 
roient  déjà  préparés  par  la  pratique  de  leurs^ 
familles. 

Mais  .comme  cette  révolution  eft  probable* 
ment  fort  éloignée ,  &  ne  fe  fera  qu'à -pasr 
lents ,  confidérops  encore  ce  Peuple  comme 
Mineur.  Il  fera  intéreflant  alors  de  le  fuivre 
dans  fes  travaux,  de  descendre  aivec  lui  dan», 
les  -Mines,  de  le  voir  s^  frayer  des  routes, 
les.conferver,  fe  garantir  du  mauvais  air,  le 
délivrer  des  eauxj  de  contempler  en  un  mot 
dans  ces  étranges  laboratoires ,  ce  que  peut 
l'Homme  avec  le  tems,  de  par  la  feule  espé- 
rance de  recevoir  fon  pain  quotidien. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  af  V.  M,.. 
qu'après  avoir  traverfé  les  Collines  qui  bor* 
dent  cet^  chaîne,  collines  compofées  de  ma« 
tîère;  calcaires  pofées  par  couches,  &  rem* 
plies  de  corps  msfrins,  j'entrai  au  delà  d'Os* 
ttroiî  dans  des  Mont^^nes  d'une  nature  toa^ 
•  te 
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te  dîfférehte ,  où  rien  n'indique  la  même  ori- 
gine. C'eft  fous  ce  point  de  vue  que  je  vais 
maintenant  ks  examiner. 
.  Dans  tous  les  Syftêmes  qui  font  former  nos 
Continens  par  quejlque  mouvement  lent  des 
eaux,  les  Montagnes  qui  en  feroient  le  pro- 
>duit  devroîent  avoir  été  conftruîtes  de  la  mê- 
me manière;  &  ils  fuppofent  tous  qu'elles 
Font  été.  Cependant  nous  avons  ici  dés 
Montagnes  où  Ton  ne  trouve  aucune  des 
marques  diflinftîves  du  travail  des  «aux.  J'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  l'expliquer  à  V.  M.  en 
Lui  décrivant  cdles  de  leur  espèce;  ainfi  je 
me  bornerai  à  Lui  rapporter  les  phénomène* 
qui  contribueront  à  les  caraélérifer. 

Ce  fut  le  24e.  Oélobre;  vers  les  fept  heu- 
res du  foir ,  que  j'arrivai  à  Claujlbal;  &  déjà 
i  dix  heures  j'en  repartis  avec  M.  le  Baron 
de  Reden ,  dans  f  intention  d'être  le  lendemain 
matin  au  lever  du  Soleil  fur  le  Blocksberg^  la 
plus  haute  fommité  du  Hartz.  J'avois  bien 
regret  de  parcourir  de  nuit  une  fi  grande  por- 
tion du  Pays  que  je  defîrols  de  connoître  : 
mais  il  faifoît  beau  alors,  &jecraignois  un 
changement  de  tems. 

Notre  route  fut  par  Sperberbeyerdamm  j  nom 
d'une  immenfe  jettéé de  terre,  qui  fert  d'aque- 
duc pour  faire  paffer  d'un  côté  à  l'autre  d'une 

R  3  Y^- 
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Vallée ,  les  eaux  foigneufement  raflembléei 
des  Marais  du  Brugberg.     J*ai  déjà  eu  Thon- 
neur  de  dire  à  V.  M.  que  le  Hartz  eft  une 
preuv^e  de  rimmutabilité  de  nos  Montagnes  ^ 
quand  leurs  croupes  font  une  fois  arrondie^. 
Il  n'eft  fillonné  que  très  légèrement ,   &  les 
eaux  paroiffent  avoir  plutôt  choifî  que  creufé 
leur  lit:  elles  y  font  fî  peu  abondantes,  qu'on 
t  befoin  de  la  plus  grande  oeconomie  pour 
qu'elles  fuiSfent  à  rexploitation  des  Mines  ; 
furtout  au  travaiJ  néceflaire  poui*  les  deffé- 
cher.  L'eau  pénètre  &  fe  filtre  plus  ou  moins 
dans  toutes  les  matières  terreftres  ;  &  ccft 
tinfi,  qu'arrivant  à  des  crevafles  où  elle  a  un 
cours  plus  libre  i  ou  fuivânt  les  matières  les 
plus  poreufes^dle  vielit  nous  donner  enfin  les 
fontaines  fur  le  penchant  des  Montagnes  , 
dans  les  vallons ,  &  jusques  bien  ayant  dans  les 
Plaines.  Lors  donc  qu'on  perce  lés  Monta- 
gnes, on  voit  l'eau  diflillçrdes  parois  des  gale- 
ries; &  les  Mines  en  feroient  bientôt  inori? 
dées  fi  Ton  ne  s'^tn  délivroit.     Quand ,  pour 
lui  procurer  un  écoulement,  on  perce  le  flanc 
de  la  Montagne^,  on  fait  une  fource  artificiel- 
le; &  c*efl:  la  voye  qu'on  préfère  quand  on 
|ieut  l'employer.    Mais  fouvent  on  eft  réduit 
k  pomper  ces  eaux  intérieures  :  &  on  le  fait 
à  raî4e  de  çe^lçs  qui  cou}ei^t  ^  l'extérieur,  ^ 

Qr 
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Qr  celles-ci  ne  font  pas  aiTez  abondantes  au 
Hariz^  pour  que  leur  cours  naturel  fuffifç 
continuellement  :  on  efl  obligé  de  faire  des 
digues  de  diflance  en  diflanee  ^  partout  où 
des  vallons  peuvent  être  changés  par  ces  di- 
gues en  de  pecits  Lacs.  Quelques  uns  de  ces 
Lacs  artificiels  ont  jusqu'à  60  &  même  100 
arpens  de  furface,  &  depuis  (î  jusqu'à  zo  Tou 
fes  de  profondeur. 

En  traverfant  le  Brugberg ,  Tune  des  plua 
grandes  fommités  du  Hmtz  après  le  Blocksberg , 
Mr.  Di  Red  EN  m'y  fit  remarquer  ce  phé- 
nomène ordinaire  des  hautes  Montagnes, 
mais  auquel  je  ne  me  ferois  pas  attendu  à  une 
fi  petite  élévation  ;  c'eft  que  déjà  les  Sapins 
y  languiflbient.  A  mefure  que  ^ous  mon? 
tions,  je  les  voyois  diminuer  en  hauteur,  en 
force  &  en  nombre..  Cett;e  hauteur,  où  les 
arbres  ceflent  aflez  généralement  dans  le 
Hartz 9  n'excède  guère  400  Toifes  au- deflus 
du  niveau  de  la  Mer.  ^à  cette  hauteur  les  - 
Sapins,  les  Hêtres  mêmes\  font  en  pleine  vi- 
gueur fur  les  Alpes  &  le  Jura.  Il  faut  donc 
que  la  diminution  de  denfîté  de  l'Air,  &  un. 
plus  long  féjour  de  la  neige  qui  en  efl:  une 
fuite,  ne  foyent  pas  les  feuls  obflacles  à  l'ac- 
croiflement  des  arbres  au  deflTus  d'une  certaine 
hauteur ,   très  bien  marquée  dans   chaque 

R  4  chaînf 
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chaîne  de  Montagne,  mais  différente  en  dif- 
férentet  chaînes.  Cette  hauteur  tient  peut^ 
être  à  celle  des  fommités  environnantes,  qui 
étant  plus  ou  moins  élevées ,  font  plus  ou 
moins  obftade  aux  vents. 
.  Nous  arrivâmes  à  deux  heures  &  demie 
du  matin ,  au  lieu  où  nous  nous  propoilons 
d'attendre  le  jour  pour  monter  flir  leBlocks- 
herg  on  Brêken.  Ce  lieu,  nommé  Oder-bru^ 
ckCy  n'eft  proprement  qu'un  Cabaret,  que  le 
Gouvernement  entretient  pour  la  commodi- 
té des  voyageurs  dans  ces  Montagnes.  L'ob^ 
fervatîon  du  Baromètre  nous  apprit  que  l'élé- 
vation de  ce  lieu  étoit  de  92  Toifes  de  Fran- 
ce au  delTus  de  Claujibal  &  de  35S  au  defTus 
de  Hanûvre.  Et  vu  le  peu  de  rapidité  des  Ci- 
vières de  Hanovre  à  la  Mer,  je  ne  cro^s  pas 
que  la  hauteur  i'Oder-brueke  fur  ce  dernier 
niveau  excède  400  Toifes.  , 

Les  nuages  occupoient  déjà  les  environs 
quand  nous  7  arrivâmes;  ce  qui  nous  donna  quel- 
que crainte  pour  lefuccèsde  notre  courfe.  Dés 
que  le  jour  parut  je  fortîs  de  la  maîfon  pour 
voir  ce  qui  fe  paiToit  au  dehors.  Les  nuages 
rouloient  rapidement  fort  peu  au  deflus  de 
nos  têtes:  mon  nouvel  hygromètre ,  expofé  à 
Taîr  libre ,  marquoît  beaucoup  d'humidité , 
^s  avec  '^es  variations,  continuelles  &  très 
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brusques  ;  tellement  que  FaiguiHe  qui  les  în- 
dîcjuoît  <Stoît  dans  un  mouvement  continuel. 
Ce  toit  FefFet  des  franges  légères  des  nuages, 
qui  s'abaîflbient  jusqu'à  nous. 

Lafaîfon  nouslaiflant  peu. d'espérance  de 
mieux  rencontrer  en  renvoyant  la  partie, 
nous  nous  déterminâmes  à  en  courir  Tévene- 
ment  ;  &  nous  partîmes  d'Oder '^bruck^  à  9 
heures.  Avant  d'être  arrivés  à  la  moitié  de 
la  hauteur  du  petit  Broken  nous  fûmes  dans  les 
nues;  c'qfl:  à  dire  presque  dans  Teau;  car  les 
plantes  trçs  hautes  au  travers  desquelles  nous 
marchions,  nous  mouilloient  autant  qu'une 
grande  pluie  ;  &  les  nuages  qui  les  inondoienc 
aînfi,  ne  nous  épargnoient  pas.  Peu  à  peu 
ils  devinrent  plus  froids,  &  nous  commençâ- 
mes à  les  voir  fe  condenfer  en  glace  fur  quel- 
ques porps  ;  puis  tout  fut  vergls^s  ;  il  nouj 
fembloit  marcher  fur  du  verre  ;  les  moindres 
brins  d*herbe,  Içs  fils  d'Araiignées  mêmes  , 
oçcafionnoient  des  lames  de  glace  transparen- 
te de  demi  pouce ,  quelquefois  d'un  pouce 
de  largeur,  qui  en  fe  bxifant  faifoîent  le  bruit 
dq  verre. 

Ce  brouillard,  fi  épais  qu'il  nous  cachoîç 
les  objets  à  dix  pas  de  diftance,  nous  jett? 
bientôt  dans  l'embarras.  Comme  il  ne  s'a» 
gifloit  quç  de  ^nonter  pour  grriyer  aufommet 
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au  petit  Brokèn  ^  nous  Tatteignîmes  aifément. 
Mais  il  nous  falloit  un  peu  redefcendre  pour 
trouver  lé  Blocksberg;  &  peu  à  peu  nouj  des- 
cendîmes tant ,  que  notre  homme  d'Oder-bru^ 
che  &  unForeflier  j  qui  nous  fer  voient  de  gui- 
des ,  commencèrent  à  branler  la  tête  en  fe  re- 
gardant Tun  l'autre.  Mr.  de  Reden  qui  le  re- 
marqiltei ,  foupçonna  la  vérité  :  nos  guides 
avoient  perdu  leur  route;  mais  ilsespéroidnt, 
dirent-îls,  de  la  retrouver  bientôt,  Cepen- 
•  dant  ils  nous  promenèrent  encore  une  demi 
heure,  fans  que  nous  viffions  plus  de  cercitu-p» 
de  dans  leur  contenance. 

Heureufement  Mr.  de  Reden  avoitune 
bouflbie  &  la  carte  du  Pays ,  &  il  imagina 
un  moyen  d'en  faire  ufage.  Nous  étions  fûrs  ea 
remontant  au  hazard,  de  trouver  Tuq  ou  l'au- 
tre des  Brockens;  &  fûrs  auffi,  que  fi  c'étoic 
le  petit ,  la  baufFole  &  la  carte  nous  condui- 
roient  au  grand.  Ce  fut  le  fommet  du  petit 
que  nous  retrouvâmes;  &  nous  dirigeant  de 
là  au  Nprd-Oueil  pour  redefcendre ,  nous  ar- 
rivâmes enfin  au  grand  Brocken. 

Cette  fommité  eft  très  remarquable.  Elle 
domine  tout  le  Hartz ,  &  cependant  elle  eft 
couverte  d'une  croûte  de  tourbe ,  qui  a  quelque- 
fois plus  de  12  pieds  de  profondeur.  La 
végétation  y  èfl  d'une  vigueur  fingulière:  on 

eft 


L 
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.€&  éconnë  des  jets  annuels  de  la  brayère  ^  du 
mircille,  de  toutes  les  herbes  &  des  moujQes. 
Nous  ne  le  Tentions  que  trop  à  nos  jambes, 
qui  le  phis  fouvent  y  étoient  enfevelies;  nous 
avions  aufli  beaucoup  à  faire  pour  ne  pas  en^ 
foncer  dans  la  tourbe ,  qui  en  quelques  en* 
droits  étoit  fort  molle;  à' fans  de  grofles 
touffes  de  joncs  ou  de  gramen  dont  elle  eft 
parfemée ,  il  feroit  impoffible  d'y  marcher. 

Il  eft  probable  que  cette  tourbière  fi  élevée, 
&  que  rien  ne  domine,  provient  de  la  matîé* 
re  fur  laquelle  elle  repôfe ,  &  de  la  forme  de 
la  Montagne.  C'eft  une  fommité  fort  éten- 
due, &  à  pentes  douces ,  ce  qui  ralentit  le 
cours  de  Teau.  Elle-  eft  de  granit ,  matière 
folide^  fans  feuillets  &  très  fouvent  fans  cre- 
vaffes,  qui  rfadmet  point  Thumidité.  Ainfî 
dès  que  ce/pmmet  a  été  expofé  à  Tair  &  cou- 
vert de  mouffe,  l'humidité  yaféjourhé,  âc 
a  donné  lieu  à  l'accroiffement  rapide  de  tou- 
tes les  plantes  marécageufes.  La  tourbe  qui 
en  eft  réfultée,  je  nefaurois  dire  comment  ,^ 
eft  une  matière  qui  retient  l'eau  comme  une 
éponge.  Ainfî  Jes  plantes  qui  ont  j:ontînué 
d'y  croître,  pompant  l'eau  des  nues  par  leurs 
feuilles ,  &  celles  de  la  tourbe  par  leurs  raci- 
nes, ont  entaffé  vingt  fois  plus  de  débris  an« 
lliiels  .^  qqe  les  ^azoïis  ordinaires.    Voilà  ^ono 
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unç  fommîté  que  les  eaux  ne  détrmront  iûre^ 
ment  pas)  car  au  contraire  elle  s'élève  fenii- 
blement. 

Quoique  Teau  ftagnanteparoiflela  première 
caule  de  la  tourbe  ^  &  que  fur  le  Blocksberg 
en  particulier  rhumidité  foit  une  des  circon- 
(lances  de  ce  phénomène ,  il  refte  toujours 
une  grande  difficulté  dans  Ton  explication  { 
c*efl  que  les  eaux  itagnantes  ne'produifenc 
pas  partout  cet  efFet.    Il  femble  qu'il  feille 
pour  occafîonner  la  tourbe^  quelque  chofe  qui 
eipbaume  pour  ainfi  dire  Itz  débris  des  plan* 
tes  ;  qui  leur  confcrve  encore  leur  nature  lî- 
gneufe  &leur  phlogiftique.    Les  tourbières  en 
effçt  dnt  ceci  de  très  diflinfl  des  marécages  ^ 
qu'on  n'y  remarque  point  cette  forte  fermen- 
tation putride ,  qui  produit  un  air  méphy^ 
tique  très  nuifible  à  la  fanté. 

En  parcourant  le  Blocksberg  je  crus  voir  la 
caufe  d'un  des  phénomènes  des  profondes 
tourbières  i  où  l'on  trouve  fouvent  des  arbres 
cnfevelis ,  quoiqu'il  n  y  en  aît  plus  au  de- 
Hors.  Mr.  le  Comte  de  Verniguero- 
Dç ,  à  qui  appartient  une  partie  du  Blocksberg , 
a  foijvent  tenté  d'y  établir  des  Sapins:  mais 
dès  qu'ils  ont  atteint  une  certaine  grandeur. 
Us  fe  penchent  peu  à  peu  &  tombent:  j'en 
reiQ^rquai  plufîçurs  en  diiférens  degrés  de 

cette 
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cette  tradance  à  leur  defltudUon;  en  mémer 
tems  que  je  vis  d'anciens  troncs  qu'on  avoit 
tirés  des  lieux  où  l'on  coupe  la  tourbe.  Ainfi. 
la  hauteur  n'eft  pas  la  feule  raifon  qui  doive- 
faire  défespérer  d'établir  une  Forêt  fur  le 
Siocksberg  ;  la  tourbe  même  y  eil:  un  obilacle  $^ 
à  moins  qu'on  ne  la  faigne  de  toute  part. 

Ilefl:  donc  probable  q\x^  \ts  tiuryiires  où 
l'on  trouve  aujourd'hui  des  lyrbres  enfévelis, 
çn  produifoient  dans  les  tems  où  leur  fol -étoiC) 
plus  folide:  mais  que  lors^e  htTurhe  aélé: 
fort  ëpaiiFe ,  les  racines  des  arbres  n'ont  plus  été 
ailèz  ajQFermies  pour  refifler  auxigi^nds  vents:: 
qu'ainfi  ces  arbres  ont  été  renverfés ,  piiis; 
enfévelis  par  Ja  /^«fi(^  toujours  croiffante:  <&• 
que  fi  on  les  trouve  couchés  daïis  une  mêm^} 
direflion ,  c'efl  qu'ils  ont  été  abattus  par  le$\ 
mêmes  vents*  ..     .  ^  •:  : 

J'avois  déjà  vu  de  ces  hauteurs  à  tourbe^ 
d^ans  les  Terres  de  Mr,  Hoàgkinfon  Banks  auD 
Pays  de  Galles.,  Ce  bon  Oeçonome,  qui  don?-', 
ne  à  fon  Pays  ^'exemple  de  mettre  les  tourbii^'  - 
res  en  valeur  en  les  deflechant ,  faît^  couper; 
des  fbfles  obliques  très  profonds  dans  cei  Col- 
lines, Par  ce  moyen  la  furface  fe  fèche  à  une 
certaine  profondeur,  les  plantes  marécageu- 
fçsy  laoguiifent ,  &  ks  herbes  des  prairies  y 
prennent  le  delfus^    Or  enfaiiànt  ces coupn- 
.     '  \  res. 
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ret,  on  trouve  très  fouvent  des  troncs  &  det 
branches  d'arbres  ;  quoique  probablement  de- 
]mis  bien  des  fiècles  ces  Collines  n*en  nourris* 
fent  plus, 
^  Mais  voîcî  une  autre  circonftance  bien  în- 
téreflante  dans  l'hifloire  des  tourbières ^^  qu'ont 
fourni  ceHes  dont  je  parle.    Parmi  ces  boî» 
difevelis ,  &  à  près  de  cinq  pieds  de  prafon- 
deur,  on  atfouyé  un  chapeau  ^  fart  de  feutre 
eomme  les  nôtres  ;   &  feulement  beaucoup 
.plus  épais  :  il  a  la  forme  de  la  tête ,  &  fba* 
contour  couvre  presque  entièrement  les  ëpau* 
tes.    J'ai  Vu  ce  chapeau;  il  me  fémbloit  que 
jedevoisrintcrfogér;  &  je  ne  défespère  pas 
qu'il  ne  nous  parle  un  'jour.     Car  fi  les  anti- 
quaires pouvoîent  fixer  fûrément  Porigine  du 
fiutré;  on  fàuroit  par  ce  chapeau,  dans  quel 
tems  ces  arbres  ont  pu  être  enfevélis.     Mais 
eh  attendant  plus  de  précifiôh  dans  Tépoque, 
ce  fait  âttefte  déjà  aflez ,-  que  la  profon- 
deur   de   quelques   tourbières  ,  '  ne    renvoyé 
point  leur  origine  à  des  tems  fort  anciens 
(a).     .  / 

SI  le  Blockberg  étoit  à  portée  de  quelque 

Ville, 

S(#)  Cwte  conféqucnce  fera  confirmée  dans  la  fuite  pat 
pkiQeiiff  pbéaomèaea  de  même  genre* 


Ville,  ce  feroic  une  des  plqi  utiles  tmbiè^ 
tes  qu'il  y  eût  dans  le  Pays,  Car  en  y  faifant 
des  coupures,  la  tourbt  fe  refTerre  très  aifé^ 
ment ,  &  on  la  coupe  alors  avec  bien  plus  de 
commodité. .  Mais  les  fraix  de  transport  ab^* 
forbc^nt  cet  .avantage;  ce  qui  a  fait  imaginer"* 
de  diminuer  le  poids  S^  le  volume  de  la  tourbif 
en  la  rédùifant  en  charbon  fur  les^  lieux  mê« 
mes.  Pour  cpt  ^fiet  on  a  établi  des  fourneau* 
de  gueufe,  où  l'on  fai£  rougir  la  tourbe  fans 
la  confumen  Ce  font  des  t^ya^  de  3  à  4 
pieds  de  diamètre,  &  de  ro^à  X2^pieds  de> 
haut,  placés  les  uns  auprès  des  autres,  com«: 
me  des  tuyaux  d'orgue.  On  fait  dans  ces 
fourneaux  le  charbon  de  tourbe^, avec  les  mê*^ 
mes  précautions  qu'op  employé' p<Hjr  celui  de 
bois.  L'opération  efl  bien  plus  délicate.;* 
mais  les  fourneaux  y  fuppléent  (à); 
La  découverte  des  bâtimensoù  l'on  prépare 

ain*. 


.  («)  La  refEbarcc  d^  Aire  iu  chitkm  a?eè  ctrte  tonrta 
do  Btockiberg  eft  Çtna  doute  très  iagéaieuff»  Mais  il  a*to 
préfenie  une  autie  d*ane  bien  plus  grande  kppprtaace  poof  le 
i/ar/2  ;c,(] ,  non  feulemem  cette  vafte  foinBiité,  mais  les  vat. 
Ions  voifms  dans  une  étendue  coiîGdétable ,  peuvent  fournir  nue 
grande  abondance  de  cootbe»  Ceft  qu'elle  peut  ^rre  emploi» 
yée  è  la  fonte  des  mines  de  lisr.  L'épieiive  e^  s  été  fajite  tqf 
Angleterre  avec  le  plai  fitaad  fiiccèf,  ;       .    , 
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tînii  la  toturbe,fut  un  grand plaîfir  pour  nous. 
Kos  guldlés  alors  fe  reconnurent,  &iious  aii^ 
noncèrent  le  tcrmfe  de  notre  courfe.  Il  en 
étoit  temsj  car  noi|$  commencions  à  être 
échauBFés  de  la  n^che,  en  même  tems  que 
nous  étions  couverts  de  glace  en  dehors,  & 
cette  combinaîfôn  étoît  un  peu  critique. 

Nous  arrivâmes  donc  enfin  au  fbmmet  de 
h  Montagne  ;  mais  il  n'eût  pas  qté  poffible 
d*y  tenfr,  fi  nous  tt*y  avions  trouvé  une  mai- 
fpnnette,  que  Mr.  le  Comte  de  Werni- 
cuERoPB-a  eu  l'humanité  dy  faire  bâtir/ 
pour  le  fouUgôm'ent  dés  curieux  qui  fe  trou- 
vent en  pareilles  circonftances.  Fort  heureu- 
fément  aulfi  nous  y  trouvâmes  des  charbons 
éteints  &  du  bois  à  demi  brûlé;  ce  qui  nous 
aida  à  faire  du  feu.  Qu'eulïîôns  nous  fait  fans 
cela  du  peu  dé  bois  glacé  que  nous  aurions  pu 
ramaffer  autour  de  nous? Il  fallut  bien  en  faire 
uiage  ehfuitej  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
acquis  une  mafle  de  feu  capable  de  fur- 
raonter  ce  froid  &  de  diffiper  cette  humidité. 
Enfin  nous  réuîlîmes  à  nous  thaufier ,  tout 
en  dévorant  de  petites  provifions  ^  que  nos 
guides  avoient  faîtes  pour  eux,  &  qu'ils  vou- 
lurent bien  partager  avec  nous* 

-L'air  étoît  alors  dans  une  firuation  où  je  ne 
me  rappelle  pas  de  l'avoft  W.dans  la  Plaine; 

car 
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car  on  n'y  à  guère  du  brouillard  par  un  grand 
vent.  Aufli  appercevipns  nous  très  bien  que 
ce  n'étoît  pas  du, brouillard ,  mais  des  jiuages. 
Le  brouillard,  par  fa  teinte  égale  &  foiji repos 
apparent^  reflemble  à  un  air  qui  a  perdu  plu^ 
tiu  moins  de  fa  transparence:  &  quand  il  fhit 
afTez  froid  pour  que  fes  particules  fe  gèlent, 
elles  forment  les  frimât  s  y  c*eft  à  dire  cette 
légère  cryflailifktion  d^eau  en  forme  déneige, 
qui  s'atuche  aux  plantes  &  aux  branehes  des 
arbres ,  &  qui  fait  de  û  jolies  guirlandes 
Bes  filets  que  les  araignées  y  ont  tendus  dans 
ia  belle  Saifon.  Maïs  fur  le  Blocksberg  nous 
appercévions  difl.iqétement  des  tiuag^s  ;  très 
discernables  par  Tinégale  opacité  de  leurs  par^ 
ties:  ils  palFoient  avec  une  rapidité  très  gran* 
de ,  &  ce  qu'ils  dépofoîent  fur  les  corps ,  étoit 
/^  de  la  glace  denfe  &  transparente,  comme  cel- 
le qui  fe  forme  fur  Feau;  Le  Thermomètre 
expofé  au  plein  air  n'étoit  cependant  que  de 
demi  degré  de  Fabrenkeit  au  deflbus  du. point 
^ù  la  glace  fond. 

J'avois  espéré,  en  portant  mon  nouvel  ij- 
gromètre  fur  le  Brocken ,  d'y  répéter  une  expé- 
rience intéreflante  que  j'avois  feite  avec  le 
premier  fur  le  Glacier  de  Buet^  où  je  trouvai 
l'air  d'une  fécberejje  inconnue  dans,  la  Plaine. 
Mais  avec  ce  tems-  là  j'éprouvai  tout  le  con- 
Ta/n^  IIL  S  traire^ 
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tndre  «  &  je  n'en  fus  pas  &cké;  car  je  £9 
une  obierration  que  je  ne  répéterai  probable» 
ment  de  nia  vie.  Ayant  expofé  cet  bygramè'^ 
tre  en  plein  air^  les  lames  d'iroîre  dont  il  eft 
fait ,  furent  couvertes  en  un  infiant  d'une 
croûte  de  ghce,  &  il  indiqua  rbumidité  extrg^ 
PU.  Nous  étions  donc  dans  un  air  qgi  agis» 
foit  fur  nous  en^  quelque  force  comme  un  bain 
à  la  ghce  :  nous  respirions  cet  air ,  il  nous  cour 
yroit  extériewement  de  verglas;  &  cèpe» 
d^nt  nous  n'éprouvions  aucune  incommodité; 

J'obfervai  le  Baromètre  dans  la  petite  mai* 
fon,  ûtuée  peut-être  à  2  Toifes  au  deilbus 
du  plus  haut  fommet  ;  il  s'y  tint  à  24-  p. 
8  K  \.  du  pied  de  France  ;&  parl'obfervation 
que  j'avois  faite  a  Oder  •  brucke ,  &  que  j  y  ré- 
pétai au  retour ,  je  trouvai  la  maifonnette 
élevée  de  173  ToUes  au  deflus  d'Oér-brucke^ 
&  par  conféquent  de  531  au  deffus  de  Ha^ 
notre. 

Les  nuages  s'entr'ouvrirent  quelquefois 
tandis  que  nous  defcendions  la  Montagne  ; 
ce  qui  me  donna  lieu  de  voii:  que  le  HartZj 
qqoiqu'^une  chaîne  de  Montagnes  pimardiéh 
les  9  n'a  pas  une  autre  apparence  extérieure 
qçe  le  Jura.  Les  inflexions  des  fommités  y 
font  très  douces,  &  les  croapes  arrondies:  je 
n'y  appers;ua  pas  une  face  escarpée ,  tout  y 
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ëtoit  couvert  de  gazon  ou  de  fidis,  à  Texcep** 
tion  de  quelques  rochors,  qui  çà  &  là  s'élè* 
vent  encore  au  defliis  de  l'ouvrage  de  la  vé- 
gétation. 

Mais  ce  qui  elt  le  plus  digne  de  remarque  ; 
d'eft  que  les  eaux  ont  édifié  fur  la  croupe  de 
cette  chaîne  de  Monugnes  primordiales  »  des 
Montagnes  de  leur  façon.  Entr'autres  fom- 
mités  de  ce  genre,  il  y  en  a  une  à  quelque 
diflance  de  Claujlball ,  nommée  Kabknbergf 
qui  eft  compofée  de  pierre  à  Sable  «  formée 
par  couches ,  &  où  fe  trouve  une  grande 
quantité  de  corps  marins  ;  limaçons^  peignes é 
entroques  t  téribratuksî  &  ces  dernières  font 
d'une  espèce  qui  n'a  pas  mieux  que  celle  des 
tntroques yfon  analogue[connuedans  nos  Mers^ 
Ces  couches  rèpofent  fur  la  matière  dominan- 
te de  la  chaîne  balTe ,  qui  eft  le  Scbijie  des 
Montagnes  à  minéraux.  La  Mine  KSntgi^ 
Cari  efl  à  Tun  des  côtés,  &  l'on  a  pouffé  des 
galeries  de  recherches  fur  fon  filon  ,  qui  pas- 
fent  par  deflbus  cette  fommité  marine;  mail 
là ,  plus  de  corps  marins  ^  plus  de  Hts  qui  ca« 
raftérifent  des  dépôts  de  la  Mer. 
*  Si  donc  Ips  eaux  ont  contribué  à  former  la 
maffe  principale  du  iKir^z,  &  en  général  des 
Montagnes  primordiales^  ç'efl  dans  un  tems 
&par  des  voyes  qui  n'ont  aucun  rapport  connu 
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avec  la  formation  des  Montzgncs  feconddres  , 
compofées  fimplement  des  dépôts  de  la  Mer. 
Ceflt  là  ce  que  les  fomiiiïtés  de  ce  genre  nous 
démontrent.  La  Mer  a  imprimé  à  fon  ouvra* 
ge  des  earaflières  que  nous  ne  pouvons  mécon- 
noître.  Elle  a  fait  le  KMenUrg  fur  le  Hartz  ; 
puîs4ue  nous  y  trouvons  fes  produftîons  en 
abondance ,  &  des  couches  aquif ormes,.  Mais 
elle  n*a  pas  fait  le  Hartz  même  ;  car  nous  n'y 
trouvons  riea  de  pareil. 

Ce  phénomène  eft  très  fréquent  dans  les 
Montagnes  primordiales ,  cii  la  pierre  à 
chaux  par  couches  fé  trouve  très  foirvent 
fur  le  Schifte  A  le  Granit.  On  en  voie 
des  fragraens  roulés  dans  beaucoup  de  Tor> 
rens  des  Alpes  primordiales  ;  elle  y  tom* 
be  des  hauteurs,  &  c'efl:  la  proviîion  desha> 
bitans  pour  faire  la  chaux  :  ils  n'en  vont 
presque  chercher  la  matière  que  dans  les  Tor- 
rens. 

Toirt  noutf  dit  donc  déplus  en  plus,  que 
quoique  la  Mer  aît  évidemment  couvert  nos 
Continens, .  ce  n*ell  point  par  les  caufes  dç  fa 
retraite  qu'elle  a  formé  les  Montagnes  ;  mai« 
Qu'elle  s*eft  retirée ,  par  quelque  caufe  nou- 
velle, après  avoir  formé  dans  fon  fein,  non 
toutes  les  Montagnes ,  mais  quelques  unes 
d'œtr'clles.      .         v  ^ 

Nous 
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Nous  fumes  délivrés  des  Nuages  en  appro*. 
chant  d'Oder r  Brucke  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en,  les  - 
laiflànt  au  deflus  de  nos  têtes,  car  ces  rayons 
de  Soleil  qui  nous  avoient  lui  quelques  mo* 
mens,  furent  bientôt  interceptés.  Ainfinous 
renonçâmes  à  l'espérance  de  jouir  des  plaifîrs 
de  la  vue,  pour  aller  fatisfaîre  un  appétit  au- 
quel tout  eût  paru  bon,  quand  Mr,  de  Re- 
DEN  n'auroit  pas  pfis  foin  que  tout  fût  bon 
en  effet.    I!  étoit  environ  trois  heures ,  lors- 
que nous  arrivâmes  pour  profiter  d'un  repas 
fomptueux  que  la  Montagne  avoit  tout  four- 
ni ,  poiflon  ,  .fenve  &  laitage.    Le  poiflbn 
étoit  de  ces  petites  truites  brune?  parfemées 
de  mouchetures  dorées,  qui. vivent  dans  les 
ruifleaux  des  Montagnes ,  &  qu'on  trouve  en 
quantité  dans  ceux  qui  defcendent  le  long  des 
iînuofîtés  du  Hartz.    J'appris  à  leur  occafion 
une  chofe  fort  fingulière.     Quel  que  foit  le 
pouvoir  connu  des  carefles,  je  n'eufle  jamais 
imaginé  ,qu'il   s'étendit  jusqu'aux    poiflbns. 
Ceft  ainfî  cependant  que  les  Montagnards 
du  Hartz  prennent  une  quantité  de  ces  peti-^ 
tes  truites.    Ils  fuîvent  les  ruiffeaux  ,  &  re- 
marquent les  trous  où   elles  fe  retirent  en 
fùiant.     Ils  portent  alors  fort  lentement  la 
main  vers  l'entrée  de  la  cavité ,  &  tâtonnent 
léçèrèBienç  ju?qu  a  ce  qu'ils  feiitçnt  la  petite 
S  3  truite. 
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truite  9  qui  leur  échapperoit  bientôt ,  s'il 
vouloient  la  faifir  d'abord.  Mais  lorsqu'ils 
commencent  à  la  toucher ,  ils  la  careiTent 
^  doucement.  La  truite  s'y  plait  &  s'appro- 
che, tellement  qu'enfin  elle  fe  range  &fe  col- 
le dans  la  main,  qui  ne  la  flatte  que  pour  la 
faifir  &  la  faifit  en  effet.  Que  de  charman^ 
tes  créatures  pérififent  ainfi  dans  le  Monde! 

Je  defirois  de  faire  de  jour  la  route  d*Od(r^ 
hrucke  à  Claujlball  pour  reparer  là  perte  du  jour 
précédent  ;  mais  cela  ne  fut  poflible  qu'en  pe« 
tite  partie,  parce  que  nous  étions  reftés  trop 
longtems  au  Broken.  Il  étoit  5  heures  lorsque 
nous  montâmes  à  cheval  pour  nous  ipettre  en 
route,  &  nous  n'arrivâmes  qu'à  8  h.  {:  ainlî 
nous  fimes  encore  de  nuit  une  partie  de  la 
route.  Mais  j'en  vis  afl!ez  pour  reconnoître 
tout  ce  que  Mr.  db  Red  en  m'en  avoît  dit. 
Le  Granit  ^  qui  fait  la  mafle  du  Brohn ,  s'é- 
tend jusqu'à  une  certaine  diftance ,  puis  on 
ne  trouve  plus  que  le  Scbijle  à  feuillets  irrégu- 
liers. Ce  font  là  les  matériaux  les  plus  com- 
muns des  Montagnes  primordiales. 

Si  je  n'avois  pas  eu  dans  cette  partie  au 
Brekw  tout  le  plaifir  que  je  m'en  étoispro- 
inis ,  j'avois  pu  au  moins  juger  aiTez  bien  de 
la  forme  extérieure  de  la  chaîne  de  ces  Mon. 
tagnest    Mais  il  mç  reftoit  à  faire  le  plus  es^ 
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{éndàj  c'eft-àdïre  d'obiferrer  leur  ftrnéhxrc 
intérieure  ;  &  je  le  fis  le  jour  faîvant.    . 

LETTRE     LXVir. 

Difcriftion  des  Filons  iS  de  Texploitatim 
def  Mines. 

Ha  NO  va  £9  Décembre  1776. 
MADAME, 


LE  lendemain  de  notre  voyage  au 
Bkckiberg  ^  Mr.  le  Baron  de  Re- 
DEN  eut  encore  la  bonté  de  me  conduire 
dans  les  Mines;  &  nous  y  fumes  accompa- 
gnés par  trois  des  principaux  Officiers  Mi- 
neurs; M.  Stelzener  Grand  -  maître  des 
Mines,  M.  Breitkopf  juré,  &  M.  Frie- 
drich Contrôleur.  Et  comme  je  me  pro- 
pofoîs  de  faire  quelques  expériences  du  Haro» 
Tnètre  dans  Tîntérieur  de  la  Terre,  Mr.  le 
Syndic  Leyser,  amateur  des  obfervAtions 
météorologiques, eut  la  complaifance  de  venir 
s'établir  à  rentrée  des  Mines  où  nous  allions 

S  4  des- 


ftÔo  HISTOIRE     Vn.PiJiT!B. 

defcendre  pour  y  obferver  fon  Baromètre  de 
quart  d'heure  en  quart  d^heure,  jusqu'à  ce  que 
pous  en  fuflions  reflbrtis. 

J'ai  eu  l'honneur  de  de'çrîre  ci -devant  à 
V.  M.  l'aspeft  extérieur  d'une  Mine.  Ce 
n'efl  à  l'ordinaire  qu'un  couvert ,  fous  lequel 
fé  fait  le  j#u  des  machines  qui  pompei^t  l'eau 
&  tirent  le  minerai.  A  préfent  ce  font  les 
Mines  mêmes  que  je  dois  Lui  décrire.  Mais 
comme  il  y  en  a  de  plufîeurs  espèces,  fuivant 
Ja  fituation  &  la  nature  des  veines  minéra- 
les ,  je  commencerai  par  celles  qui  occupent 
les  Mineurs  dans  les  environs  de  Claujlhal  & 
de  Cellerfeldy  &  qui  appartiennent  aux  Monr 
tagpes  primordiales. 

C'efl  principalement,,  <&  même  presque 
uniquement,  dans  ces  Montagnes,  que  fe  trou- 
ve ce  qu'on  nomme  proprement  des  Filons  ; 
c'efl:  à  dire  des  veines  de  matières  particuliè- 
res ,  qui  coupent  la  maiTe  des  Montagnes  , 
fans  rapport  confl:ant  ou  connu  avec  la  matiè- 
re dominante,  ni  par  leur  nature,  ni  par  leur 
arrangement. 

Ces  veines  peuvent  être  très  différentes  en 
ppaiffeur  ;  depuis  quelques  pouce?  par  exem- 
ple ,  jusqu'à  vingt  toifes  :  elles  peuvent 
traverfer  toute  une  Montagne ,  ou  s'éten- 
dre fon  pei)  i  ellèjf  différer;  M  beaucoup 
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dans  leur  iocIinaîTon  &  leur  dîreâîon.  Et 
quant  à  la  matière  qui  les  compofe,  qui  peut 
être  très  diflférente,  elles  font  furtout  ou  ira>- 
prégnces,  ou  non  imprégnées,  de  la  matiè- 
re des  métaux;  &  par  conféquent,  tout  -fî* 
Ion  n'efl:  pas  Tobjet  du  Mineur ,  quoiqu'il  lui 
donne  to'ûjours  quelque  espoir. 

Il  y  a  donc  des  Filons  de  bien  des  espèces; 
ma?6  le  Mineur  ne  s'y  attache,  qu'autant  que 
fes  premières  recherches  lui  ont  découvert 
qu'ils  fourniront  des  métaux ,  ou  quelque 
autre  minéral  d'ufage,  qui  paye  l^s  fraix  d'ex- 
ploitation. 

Un  Fi^on  métallifère  ,  efl:  quelquefois  du 
minerai  tout  pur  jc'ejfl:  à  dire  qu'il  eft  toutcom*- 
pofé  d'une  matière  minérale  qui  renferme  Içs 
ingrédiens  propres  à  produire  quelqu'un  dea 
métaux ,  par  le  moyen  du  feu.  Mais  le  plus 
fouvent  le  minerai  efl:  mêlé  d'autres  matières 
qui  ne  font  d'aucun  ufage  &  qu'il  faut  en  fé- 
parer.  Gn  nomme  gavgue  (  Gang  en  Aile» 
mand)  toute  la  matièi^  utile  ou  non  utile  qui 
compofe  un  Filon  :  mais  le  minerai  efl:  feul 
l'objet  du  Mineur  :  c'eft-là  ce  qu'il  doit  déli- 
vrer au  Fondeur  f  pour  qu'il  en  tire  eûfuite  le 
^  produit  cherché. 

Toutes  les  fois  que  dans  une  Montagne , 
où  l'pQ  g  lie4  d'attendre  des  ^latières  métallf- 
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ques^  on  découvre  une  veine  de  matières 
jëtrat^ères  à  h  Montagne,  &  qui  la  coupe  e& 
certain  fens  déjà  reconnu  pour  favorable;  o& 
foupçonne,  par  analogie,  qa'on  y  trouvera 
du  inintraii  &  Ton  fait  quelque  ikcn£ce  pour 
vérifier  cette  conjeâure. 

Les  Mineurs  ont  une  £içon  particulière 
d'exprimer  la  direUîon  de  leurs  Filons;  Tune 
des  circonstances  qu'ils  remarquent  le  plus. 
Ils  divîfent  le  cercle  qui  repréfente  THari- 
zon ,  comme  le  feroit  un  cadran  qui  mw'que* 
Toit  les  24  heures.  Midi  &  Minuit  font  dia- 
métralement oppofés  fur  ce  cercle  idéal,  ainfi 
que  fxx  heures  du  foir  Se  Jix  heures  du  matin  ^ 
éc  toutes  les  autres  heures  de  même  nom 
avant  &  après  midi.  La  ligne  de  midi  à  nih 
nuit  correspond  khdireêliôn  du  Nord  au  Sud: 
parconféquent  la  ligne  qui  palTe  par  les  Jix 
iwir^j  oppofées,  répond  à  la  dîreâion  d'O- 
rient en  Occident  ;  '&  ainfi  du  refte.  On  de- 
mande donc  à  quelle  heure  efk  un  filon  ^  pour 
fevoir  quelle  dire&ion  il  a  vers  l'Horizon ,  ou , 
fous  quel  angle  (a  ligne  qui  marque  fa  direSion 
troupe  la  ligne  Méridienne ,  fi  ces  deux^  lignai 
ne  font  pas  coïncidentes.  Et  comme  les  Mi- 
neurs fe  font  toujours  quelque  fyftême ,  par 
«nalogie,  dans  la  recherche  des 'Mines  ;  ils 
difent  d'un  Pilon  découvert ,  mais  donc  ils  ne 

*  COft- 
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ponnbiiTent  pas  encore  aflez  la  nature ,  qu'il 
eft  à  une  bonne  ou  une  mauvai/c  Heure ,  fui- 
vant  que  là  direSion  approche  ou  s'écarte  de 
celle  où  ils  ont  déjà  trouvé  de  bons  Blms 
dans  la  même  chatnetie  Montagnes* 

Les  Mineurs  remarquent  aufli  la  Mte  ou 
XincUnaifon  de  leurs  Filons  ;  c'eft-à-dîre  la  fi- 
tuation  de  leur  plan ,  comparés  à  un  plan  hori- 
zontal ou  vertical:  &  ils  l'expriment  tout  fim- 
plement  en  degrés  du  cercle.  Dès  qu^m  Ft" 
Ion  s'écarte  d'un  plan  vertical,  on  y  dîflingue 
un  toîs  &  un  mur  ou  plancher.  On  nomme  fon 
-  toit ,  la  partie  de  la  Montagne  qui  le  touche 
par  deflus,  &  Ton  mur  celle  qui  le  touche  par 
deflbus.  On  exprime  aufllle  côté  de  l'Hori* 
zon  vers  lequel  ils  font  fitués  l'un  &  l'autre. 
Ainfî  un  Filon^indiné  du  Sud  au  Nord,  a  fon 
toit  au  Nord  ,  &  fon  mur  au  Sud. 

Deux  Filons  principaux  ,  ou  plutôt  deux 
amas  de  Filons ,  font  vivre  les  deux  Villes  de 
Çlûujiball  &  Cellerfeld:  l'un  fe  nomme  Burg- 
Jiedten^Zug;  c'efl:  celui  fur  lequel  fe  trouvent 
les  mines  renommées  de  h  Doroîbée  &  Caroli» 
ne;  {zdireâlion  eft  environ  à  lo  heures:  l'autre 
fe  nomme  Rovenbuverzugi  iln'eft  diftant  dû 
premier,  dans  le  voiiinagede  Claujlball^  que 
d'environ  600  toifes  :  fa  direûion  eft  vers 
9  heures,  Cçs  deus;  a^is^si^nf^s  de  Fihns  font 
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inclinas  du  Nord  au  Sud,  de  lo  à  12  degrés^ 
feulement;' de  forte  que  les  puits  qui  font  per- 
cés dans  répaifieur  d'un  Filon  en  fuivant  fa 
cbûtâj   laifFenc  descendre  les  feau^  presque 
auflî  librement  que  s'ils  étoîent  verticaux. 

Un  troiCème  Filon^  moins  conCdérable , 
Bommé  Haur  Hertzbergenzug  y  fe  trouve  auffî 
dans  le  voifinage.  Sa  direSlion  eft  entre  8  &  9 
heures:  &  fon  inclinaifon  ou  chute ^  après  avoir 
été  fcmblable  pendant  quelque  tems  à  celle- 
des  autres,  devient  con traire </ûiij  la  profondeur. 
(C'eft  Texpreffion  des  Mineurs  pour  défigner 
les  parties  les  plus  baffes  de  leurs  Mines  ;  & 
ils  nomment  vers  le  jour  les  parties  les  plus 
hautes). 

.  En  confidérant  donc  les  Filons  dans  leurs 
rapports  avec  l'ouvrage  des  eaux  y  il  eft  évi- 
dent que  ce  ne  font  pas  des  Couches  formées 
par  des  dépôts  fucceflîfs,  comme  celles  des 
Montagnes  que  la  Mer  a  fabriquées.  Des  vei- 
nes presque  perpendiculaires,  qui,  peu  dis- 
tantes les  unes  des  autres,  s'inclinent  cepen- 
dant en  fens  oppofé,  &  dont  les  direàions  fe 
coupent ,  ne  peuvent  avoir  été  formées  dans 
le  fein  de  la  Mer ,  ni  fur  fes  bords ,  par  des 
dépôts  fucceffifs. 

Une  Mine  y  dans  le  langage  confacré  pour 

cette  matière,  ne  fuppofepasun  Filon  propre; 

:  mais 
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K±iais  feulement  une  conceflion  difHnâe  du 
.  JPrince  à  un  ou  plufieurs  Particuliers,  fous  cer- 
^^aines  conditions ,  pour  exploiter  une  cef  tai- 
Atïq  étendue  d*un  jWfe»,prife  dms  le  fens  de  fk 
J  dïreSlion.  C'efl  la  feule  chofe  qui  foit  déter- 
jj  minée  dans  la  Patente.  Car  d'ailleurs  YépaiS'- 
J  feur  entière  efl  concédée,  telle  qu'elle  fe  trou* 
d  vera,  même  interrompue,  pourvu  que  cène 
foit  que  de  3Î  toîfes:  &  quant  à  la  profon- 
deur, il  n'y  a  point  de  limite.  Suivant  cette 
définition,  le kul Filon  nomme  Burgftcdun^ 
Zugy  forme  déjà  56  Mines  différentes,  dont 
28 ,  qui  relèvent  de  Claujiball^  font  fur  le  terri- 
toire du  Roi,  &  28,  qui  dépendent  de  Cellcf- 
feldj  appartiennent  àja  Communion  entre  le 
Roi  &  le  Duc  de  Brunswich.  C'eft  du  nom- 
bre des  premières  que  font  la  Dorothée  ^  la  C«- 
roUne  &  la  Binédiête^  *dans  lesquelles  j'ai  .prinr 
cipalement  étudié  le  travail  des  Mimsurs  ^  que 
je  vais  maintenant  avoir  l'honneur  d'expliquer 
àV.M. 

Si  toutes  les  Modtagnes  à  Mines  étoient 
d'une  matière  compafte,  qui  pût  être  coupée 
en  tout  fens  fans  que  les  parties  réftântes  s'é- 
boulaflent ,  &  que  les  Filons  fuflènt  de  min^ 
ftff  pur,  l'exploitation  en  feroit  fort  aifée;  il 
fuffixoit  de  couper  le  Fthn^  de  tirer  le  mine* 

'  rai 
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rm  hors  de  II  fbfTe  ^  &  de  s'y  délivrer  des  eaiix« 
Mais  on  rencontreordinairemenc  deux  circon- 
ftances  bien  différentes ,  qui  augmentent  la 
peine  &  la  dépenfe.  L'une,  que  la  pierre 
efl  fragile ,  feuilletée,  fusceptible  de  fe  dé- 
compofer  par  l'air  &  l'humidité,  &  prête 
ainii  à  s'ébouler  à  tout  moment.  L'autre  que 
ce n'eft  qu'une  partie, fouvent  petite,  du  Fh 
hn  qui  eft  métallique  >  &  que  s'il  falloit  tirer 
hors  de  la  Mine  tout  ce  qu'on  en  détache, 
[es  fralx  furpafferoient  le  profit.  Il  faut  donc 
étançonner  le  terrein  à  mefure  qu'on  s'enfon- 
ce, &  trouver  enfuite  quelque  moyen  de  lais. 
fer  fans  embarras,  non  loin  des  lieux  où  Y  on 
travaille  dans  la  Mine ,  la  mauvaife  gangue  qui 
accompagnoit  le  Minerai  dans  le  Filon.  Voilà 
ce  qui  donne  de  la  peine  au  Mineur,  &  qui 
exerce  fon  induftrie.    '* 

Je  vais  fuppofer  quej'ai  une  Mine  à  exploi- 
ter, &  Je  décrirai  la  manière  dont  je  m'y 
prendrai,  d'après  mes  Maîtres  les  Mineurs  de 
CiauJtbaU.  Je  ferai  fans  doute  quelques  petites 
fautes;  mais  elles  ne  nuiront,  ni  aux  intéres- 
sés, ni  à  la  réputation  trop  bien  établie  de 
ceux  qui  n'ont  rien  épargné  pour  que  je  n'en 
fiffe  pas  (a). 

Ceft 

(«>  J6  concilie  à  cens  qtii  s'intéRflTeront  pca  aas  d6- 
tUlf  des  tiavïiix  des  im«M,  ou  qui  les  connoitrooc  aûTez, 

de 
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Ceft  un  Filû^  nouvellement  détovtvcn  k  h 
furface  d'une  Montagne:  il  a  plufieurs  toifes 
d'épaHTeur»  fa  cbUte^  efl  presque  perpendico* 
kk*e  ;  je  fais  qu'i^  contient  du  minerai  ^  &  mon 
Privilège  me  donne  le  droit  d'en  exploiter  une 
certaine  étendue  dans  le  liens  de  fa  direâion* 
Mon  but  efl;  donc  d'enlever  dans  cette  éten* 
due  tout  le  Minerai  renfermé  dans  la  veines 
jiuffî  bas  que  je  le  pourrai. 

J'établis  d'abord  l'entrée  de  ma  nouvelle 
Mî»^  dans  le  lieu  le  plus  commode  pour  profU 
ter  des  eaux  qui  coulent  à  la  furface  de  la 
Montagne^  &  qui  devront  faire  mouvoir  mei 
pompes  &  tirer  ks  féaux  dans  lesquels  mon» 
tera  le  mnetm .  ^  Là  je  commence  à  percer  un 
Puitf  fur  le  ftlon  même.    Il  aura  pour  un  de 

fes 

de  piflàc  dTici  à  la  lettre  fnWtifte.  Car  pour  Ici  premieie 
ils  tutoient  befoln  de  conteDtiQn  d'cfprit,  0s  pour  les  der- 
niers ils  ne  trouveroient  lien  de  noavesa*  Je  peafe  £u 
^fUi  que  r>ini  que  j*aie  donné  ce  coofeil  jusqn'icf ,  ou  qpe 
Te  le  rdpère  dans  la  fuite  »  en  beaucoup  d*endioîc  tembla- 
ii^,  le  ^eâeur  faura  bien  le  prendre  luimtae.  J'ai  écrk 
pour  ceux  qui  •  fans  avoir  toutes  les  connoiflimces  ptéUini* . 
naires,  voudront  cependant  connottre  à  fond  toutes  les  mati^ 
tes  que  p  traite.  AIdG  je  n*ai  po  empocher  quil  n*y  eClt 
fouvent  des  cbofes  de  trop  ,  tant  pour  ceux  qui  favent 
dlj&  tout  ce  qu*on  fait  fur  cet  matiètea^qte  pour  ccusi  qui 
•e  vculeat  pu  tant  favoir. 


188  HISTOIRE      Vn.pAETi«. 

fe$  côtés  le  toit  ou  le  mur  dnfihn;  c'efl-à- 
^ire  celui  clés  deux  qui  fera  le  plus  folide,  & 
•par  là  le  plus  propre  à  m'épargner  des  itam^ 
pages,  c'eft  à  dire  des  pièces  de  bois  pour  le 
cootrebander.  Le  toit  &  le  tnur  pourroiit 
même  faire  deux  4Îes  côtés  oppdfés  de  ce 
Puits  ,  fi  TépaiiFeur  n'excède' pas  de  beau- 
coup  une  Toife  &  demie;  parce  que  ce 
fera  là  Touverture^de  mon  Puits  dans  ce  lêns. 
Dans  l'autre  feiis,  qui  fera  félon  la  direBlion 
^u  Filon  ,  il  devra  avoir  affez  d'ouverture 
pour  fervir  à  deux  fins  ;  l'une  de  former  \t 
canal  où  jepoferai  mes  échelles  &  mes  pom- 
pes; l'autre  de  donner  pafFage  aux  féaux  qui 
fortiront  le  minerai.  Tout  cela  exigera  envi- 
ron 2s  Toifes. 

Tant  que  je  ne  travaillerai  qu^à  mon  Puits  ^ 
il  faudra  que  tout  forte  de  la  Mine,  la  ihau- 
vsàfè  gangue  comme  la  bonne  ou  leminerai:&t 
mefure  que  je  m'enfoncerai ,  je  ferai  obligé  d'as- 
furer  mon  pafïage,  en  étançonnant,  ou  étûm- 
pont  (comme  l'appellent  les  Mineurs),  fi  la 
pierre  eft  fragile  j  ce  que  je  fuppofe.  Il  me  fau* 
dra  diverfes  fortes  de  bois  pour  cet  ouVragC. 
D*abord  fïx  gros  troncs  de  Sapin, descendront 
dans  le  fens  dç  la  profondeur  du  Puits;  un  à 
chacun  des  quatre  angles ,  &  un  au  milieu  de 
chaque  grande  face.    Ces  grojfFes  pièces  fer* 

vironÉ 
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Vironc  à  tenir  appliqués  contre  les  faces  ou 
les  parties  de  faces  gui  tendront  à  s*ëboàler  $ 
de  fort  plateaux  ,  ou  de  petits^  rondins  ran* 
j^és  en  traverâ  tout  auprès  les  uns  des  autres. 
Puis  degrbfles  piètres  de  bois,  contrebande- 
ront  les  pièces  descendantes.  On  placera 
ces  contrebandes  obliquement  &  en  zigzag, 
pourpou7bir  les  forcer  fans  tâtonnexnent,  & 
qu*en  même  tems  elles  fe  foiitiennent  les  unei 
les  autres*  Celles  ^^î  contrebanderont  kk 
pièces  des  angles,  ferviront  en  même  tems 
à  foutenir  les  deux  petites  faces  du  f  qits  ; 
&  celles  du  milieu  y  formeront  la  féparatiôn 
entre  le  côté  qui  reftera  ouvert  du  haut  eh 
bas  pour  le  paOage  des  feàux,  &  celui  où,  à 
mefure  qiie  je  m'enfoncerai ,  j'ajouterai  de 
nouvelles  échelles,  toujours  féparées  par  dfe 
petits  planchers  ouverts,  &  de  nouvelle* 
pompes  attachées  à  la  fuite  dés  premières. 

Dès  que  mon  Puits  éft  bien  établi ,  mù 
inachines  placées, tous  mes  établiiTémeds  fai^s 
pour  exploiter  en  grand,  je  ne  continue  plus 
k  m'enfohcer  pair  uh  fimple  Puits;  mais  je 
in'étends  dans  le  Piton  de  pa^t  &  d^àutife  dans 
le  fens  de  fa  direction  ;  &  dans  toute  foh 
éïJaîfleur,  s^il  ri*a  que  à  ou  3  f  oifes;  ou  a  pld- 
fieurs  reprifes  ,.  s*il  eft  plus  épais  &  qu'il  eh 
vaille  la  peine  par  la  richefle, comme  à  la  Dé* 
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rotbée ,  i  la  CarQÎine  &  en  beaucoup  d'autres 
Mines  de  ces  quartiers  -  là.  Mais  je  fuppoferai 
ici  que  toute  Tépaideur  peut  être  attaquée  k 
la  fois;  c'eft  à  dire  du  toit  au  mur.  ^ 

.  La  meilleure  manière  d'exploiter  eft  celle 
que  les  Mineurs  appellent  par  Echelons  {F^rfien 
tau  en  Allemand).  Je  ne  fais  fi  je  parviendrai 
à  l'expliquer  affez  clairement ,  pour  que  V.  M. 
puifTe  la  comprendre  fans  l'aide  d'une  figure. 
Cette  opération  pourra  s'exécuter  de  part  & 
d'autre  du  Puits  ^  s'il  a  écé  percé  au  milieu 
de  rétendue  qui  m'appartient  fur  la  iïreSlion 
du  Filon  ;  mais  je  ne  parlerai  que  d'un  côté, 
carde  part&  d'autre  l'opération  fera  la  même. 

On  appelle  exploitation  par  échelhns  ou  de- 
gris,  celle  que-  je  vais  décrire  ;  parce  que 
quand  le  filon  ed  une  fois  attaqué  dans  toute 
fon  étendue  ,  il  reiîemble  à  un  escalier ,  dont 
les  marches  ont  environ  lo  pieds  de  haut,  & 
40  9  50  où  6ç  pieds  de  faillie  ;  tellement  que 
il  Ton  va  du  puits,  alors  fort  enfoncé,  à  l'un 
des  confins  de  la  Mine,  on  monte  tous  ces 
degrés.  Mais  nous  avons  encore  le  Filon  en- 
tier, dans  lequel  feulement. nous  avons  con> 
mencé  un  puits;  il  s'agit  donc  de  procéder  à 
l'exploitation.  \ 

Ici  deux  Mineurs  vont  commencer  a  être 
cA  plein  travail:  ils  attaqueront  le  Filon  de 

côté 
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côté, dans  le  fensde  fzidîremon.pzT  Vintérkut 
du  Puits.  Leur  méthode  eft  d'y  percer  des 
trous  profoiids  Se  obliques,  de  les  charger  eiii 
fuite  avec  de  la  poudre  à  canon, &  d'y  mettre 
le  feu;  ce  qui  en  détache  de  grandes  pièces. 

Je  fuppofe  qu'ils  font  de  cette  manière  un 
premier  enfoncement  plus  profond  que  haut; 
par  exemple  de  40  pieds  de  profondeur  &  de 
jo  pieds  de  hauteur  j  en  embraflant  toute 
l'épaîflcur  du  filons  A  mefure  qu'ils  font 
fauter  le  rocher,  des  manoeuvres  brifentlej 
grands  morceaux,  féparent  le  mm/^ûî  du  re- 
but ^  portent  le  premier  au  bas  du  Puits  ^  dk 
mettent  le^rébut  de  côté  ^our  tin  peu  de  terni 
Voilà  une  première  tâche  faite.  J'appellerai 
àinfi  toute  tranche  enlevée  du  filon  ,  de  lo 
pieds  de  hauteur  &  de  40  pieds  d'étendue  ho^ 
fizôntale  dans  le  fens  de  fa  direêiion. 

Dès  que  cette  première  excavation  èft  faî- 
te ,  deux  nouveaux  Mineurs  entrent  en  ou* . 
Vrage.  Us  abaiflent  de  10  pieds  de  plus , 
dans  la  direélion  du  Puits  ^  l'enfoncement  déjà 
fait,  &  exécutent  ainfi  leur  première  tâche i 
tandis  que  mes  premiers  Mineurs,  continuant 
à  travailler  en  s'avançant  horizontalement 
dans  la  dite£iion  du  filon  ^  auront  fait  une  fe« 
conde  tâche  bout  à  bout  avec  la  première. 
Alors  noué  avons  un  premiei^  È,chitliin  ou  dé'^ 
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gré;  quia  lo  pieds  de  hautear  &  40  pied* 
de  faillie.  La  féconde  couple  de  Mineurs  fe 
trouve  au  pied  de  et  degré ^  éloignée. de  40 
pieds  du  Puits  %  &  la  première  eft  deffus,  aa 
fond  de  l'excavation  prolongée ,  &  par  con- 
féqUent  à  80  pieds  de  diftance  du  Puits.  Il* 
ont  fuivi  U  même  méthode  pour  détacher  le 
mnerài;  c'eft  i  dire  qu'ils  auront  enlevé  de 
grandes  pièces  du  Ftlon,  &  qu'on  en  aura 
trié  le  minerai  pour  l'envoyer  au  haut  du  Puits 
laiffant  les  rebuts  à  part.  Mais  à  préfent  il 
fxat  fonger  à  nous  débarraflêr  de  cette  roati8< 
ré  inutile ,  dont  la  quantité  augmente. 

"»Nous  allons  en  remplir  le  premier  vuide, 
qui  a  été  fait  dans  le  Ftlon  en  coupant  la  prc' 
inière  mafle  de  10  pieds  de  haut  fur  40  pieds 
d'étendue  horizontale.  Pour  cet  effet,  des, 
pièces  de  bois  de  longueur  telle  qu'elles  puis- 
fenc  s'appuyer  fortement  des  deux  côtés  de 
l'ouverture  en  les  y  chaffant  avec  force, 
formeront  un  plancher  folide  à  niveau  du 
premier  degré,  fur  lequel  on  arrangera  avec 
foin  ce  moellon ,  de  manière  qu'il  occo* 
pe  toute  la  hauteur  jusqu'au  plafond  de  roc, 
&  vienne  au  Puits  ,  dont  il  formera  un  des 
petits  côtés. 

Alors  une  troifième  couple  de  Mineurs  Te 
inettra  à  l'ouvrage.    Ces  nouveaux  venus  s'a* 

baif» 
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baîSTeront  de  lo  pieds:  de  pbs  en  prolon- 
geant le  Puits ,  de  s'avanceront  enfuîte  horî- 
zoncalemenc  de  40  pied^  en  fuivant  ïefibn; 
&  ce  fera  leur  première  tâche:  tandis  que  la 
ftconde  couple  fera  fa  féconde  tâche  ^  &  la 
première  fa  troifième.  ^ 

Cela  fait  il  y  aura  deux  dégrés.  La  3me. 
Couple  fera  au  pied  du  premier^  à  40  pieds 
de  diftance  horizontale  du  Puits:  la  2de. 
Couple  fera  au  pied  du  fécond  degré  en  mon^ 
,  trant ,  à  !8o  pieds  de  diilance  du  Puits  :  &  la 
jre.  Couple  fera  fur  ce  degrés  au  fond,  &  à 
120  pieds  de  diftance  du  Puits. 

Pour  la  fuite,  la  ire.  Couple  pouffera  tou- 
jours fon  enfoncement,  horizontalement  en 
fuivant  le  filon;  la  2de.  Couple  abattra  tou- 
jours le  degré  prolongé  par  cet  enfonce- 
lîienc ,  en  prolongeant  elle-même  le  degré  de 
defTous;  que  la  3 me.  Couple  abattra  toujours 
9uiB;  donnant  lieu  par  là  à  une  4me,  celle- 
ci  à  une  5me  Couple  d'entrer  en  ouvrage} 
&  aioû  de  fuite;  chaque  nouvelle  couple  for- 
mant un  nouveau  rf^gr^  de  10  pieds  plu^ 
bas  que  le  précédent  &  de  40  pieds  dé 
faillie:  degrés  dont  l'enfemble  fera  toujours 
dans  le  plan  du  ^/o». 

Cependant  le  plancher  écabliauniveaadu plus 
haut  i/fgr^fe  prolongeant  horizontalement  dans 
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la  cavité  9  continuera  à  recevoir  les  rebuts  dp 
ce  plas  haut  étage  ;  &  un  fécond  plancher 
établi  de  la  même  manière  au  deflbus  de  ce- 
lui* là,  au  niveau  du  fécond  degré  en  descen* 
dant ,  recevra  les  rebuts  qui  fe  feront  fur  ca 
niveau.    On  les  arrangera  avec  foin  fur  ce 
fécond  plancher ,  &  fur  tons  ceux  qui  fé  fe- 
ront fuceffivement  au-deiFous,  afin  qu'ils  fe 
fervent  d'appui  les  uns  aux  autres ,  &  ne  for- 
ment  ainfi  qu'une  feule  mafle,  fortement  ar- 
queboutée  contre  les  parois  du ^/(»n  enlevé:  & 
venant  toujours  fe  terminer  vers  le  Puits^  août 
elle  font  une  des  faces  du  côté  du  travail. 

Telle  eft  la  méthode  qu'on  employé  pour 
mettre  un  grand  nombre  de  Mineurs  en  oeu- 
vre à  la  fois  dans  une  même  Mine;  métho- 
de qui  revient  à  ceci,  qui  fera  peut-être  plus 
intelligible.  C'efl:  comme  fi  Ton  avoit  dî- 
vifé  tout  le  Filon  en  tranches  de  lo  pieds 
d'épaifleur  dans  le  fens  de  fa  chute,  chacune 
de  rétendue  horizontale  de  la  conceflion  ;  & 
qu'on  eût  donné  chaque  tranche  à  exploiter 
à  une  couple  des  Mineurs  aidés  de  leurs  ma- 
noeuvres. Que  deux  enflent  d'abord  com- 
mencé en  haut,  &  fe  fufient  avancés  hori- 
zontalemeot  de  40  pieds ,  en  partant  du  .* 
Puits  ;  que  la  féconde  couple  le  fût  mife 
9I07S  à  Touvrage  fur  la  ^àç  tranche,  &  ft 
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fût  aufli  pouflee  en  avant  de  40  pieds,  tan- 
dis que  la  prémière'exécacôit  fa  féconde  qua- 
rantaine ;  une  troîfième  couple  en  fairant 
autant  après  la  féconde,  &  ainfi  de  fuite» 
Chaque  couple  feroit  donc  toujours  plus 
bas  de  fo  pieds  &  moins  avant  de  40  que  celle 
qui  Tauroit  précédée  ;  &  le  filon  Te  trouveroit 
aînfi  coupé  eh  degrés  j  qui  fe  niul^plieroîent, 
juisqu'à  ce  que  la  première  couple  fut  arrivée 
aux  limites  de  la  Mine  ;  c'eft-à-dire  à  la  ligne 
verticalement  abaîflee  de  la  furface  de  la  Ter- 
re ,  en  partant  des  confins  delà  conceflion. 
Alors  cette  couple  auroît  fini  fa  befogne, 
La  féconde  y  arrîveroit  enfuîte,  ayant  em- 
porté tout  Ja  féconde  tronche:  il  en  feroit  de 
même  de  la  troifiéme,  puis  de  la  quatrième, 
i&  ainfî  de  fuite;  jusqu'à  ce  que  la  M'meïtt 
ëpuifée  dans  toute  la  partie  où  Ton  peut  fe 
délivrer  des  eaux ,  comme  je  le  dirai  cî- 
sprès- 

Au  refte  je  n'ai  parlé  de  10  pieds  de  hau» 
teur  &  de  40  pieds  de  faillie  de  chaque  de* 
gréj  que  pour  fixer  des  nombres  &  faire  îma- 
ge  s*il  efl:  poflible  ;  car  ces  dimenfîons  dépen- 
dent de  circonftanç^  variables^  Mais  l'or- 
dre  eft  toujours  le  même.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  touç  les  Ouvriers  ne  pourroîent  pas  com- 
lïiençeir  à  I9  fois,-  car  il  faut  qu'ils repofent 
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ftir  quelque  chofe ,  eux  &  les  matières  qu'il? 
détachent  du  jjfo^:  mais  à  mefure  qu'ils  avan- 
cent $  d'autres  emportent  ce  qui  leur  a  fervî 
d'appuîi  D'ailleurs  le  plus,  fur  moyen  d'atta-r 
quer  avantageurement  l^fihn  par  la  poudre, 
c'efl  de  démolir  chacun  de  ces  degrés^  en  le 
prenant  toujours  de  haut  en  bas.  Le  Mipeur 
fait  fon  tfou  avec  beaucoup  plus  d'aifance, 
&  la  poudre  trouve  peu  de  réfiftance  à  déta- 
cher la  gangue ,  len  la  pouflant  en  dehors  dans 
ia  face  du  degré  qui  n'a  plus  d'appui.  Ainfi 
feux  des  Mineurs  qui  ont  le  plus  de  difficulté 
'dans  leur'  travail ,  font  ceux  qui  s'occupent 
de  la  tranche  la  plus  élevée',  où  ils  travaillent 
touJQurs  comme  s'ils  pe'rjoient  une  ga- 
lerie. 

Quelquefois  le  travail  fe  fait  dans  le  fens 
pppofé.  On  s'enfonce  d'abord  fort  avant 
dans  la  profondeur  du  H^« ,  &  on  l'èxploiie 
en  montant,  aufli  p^i  échelons  on  degrés^  qui 
ibnt  alors  renverfés  (  StraJJcn  hau  ep  Alle^ 
rnand  )•  II  y  a  bien  de  Toeconomie  dans  cet- 
te manière  ;  foit  parce  que  la  gangue  féparée 
par  la  poudre  fe  détache  d'elle-même  du  pla. 
fond  çn  tombant,  &  laîflb  d'abord  le  Mineur 
travailler  à  d'autres  trous  tandis  que  les  Ma- 
noeuvres emportent  le  minerai;  foit  parce  que 
iô5  rçbuts  reftent  au  deflbus  des  Mineurs  à  mefu- 
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ye  qu'ils  montent  ;  au  lieu  d'être  ftns  ceflft 
fuspeçdus  fur  leur  tête.  Maïs  on  ne  peut  p^s 
fi  ble^  trier  \e  minerai  9  dopt  jl  fe  glifTe  beau* 
coup  parmi  les  décombres  qu'on  foule  aux 
pieds.  Cefl:  pourquoi  on  n'emploie  cettp 
méthode  que  dans  les  Mines  peu  riches  ",^& 
où  parconféquènt  il  y  a  moins  à  risquer  quanç 
à  la  perte  du  minerai  ^  &  en  même  tems  plus 
d'oeconomîé  à  laîfler  la  mauvaife  gangue  là 
où  elle  tombe',  puis  qu^elle  fait  une  partie  plus 
çonG4érable  du  Filon. 

Dans  la  première  méthode  encore,  le  Mk^ 
neur  eft  obligé  de  fe  conferver  àes  corridori 
au  travers  du  moellon  qu'il  ralTemble  fur  fes 
planchers  j  foît  pour  pouvoir  aller  du  Puits' 
aux  rf^^r/jTjfans  descendre  jusqu'au  fond  de  la 
Mine,  foit  pour  charier  le  minerai  vers  le 
Puits.  Il  proportionne  le  nombre  de  ces 
Corridors  à  la  largeur  &  à  la  richeffe  de  fan' 
^lon;  tellement  qu'un  manoeuvré  puifft  enle- 
ver tout  le  minerai  qui  fe  trie  fui*  un ,  deux 
,ou  trois  degrés^  en  allant  continuellement  dé 
Fentrepôt  au  Puits  avec  fa  brouette  :  &  là ,  à 
rentrée  de  chaque  Corridor ,  le  minerai  ett  ^ 
mis  dans  les  féaux  qui  le  montent  au  haut  da 
Puits. 

On  forme  donc  dans  là  Montagne  un  fikn 

dp  décombres .  au  lieu  du  film  compacte -q^î 
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était  là  auparavant.  .  Les  planchers  faits  d'é- 
tage en  étage  en  descendant  »  reçoivent  I9 
gîerre  inutile,  &  le  Mineur  s'y  conferve  det 
paflages ,  qu'il  entretient  aulDG  longtems  qo'il 
en  a  befoin;  c'efl;  peut-être  pendant  des  fiè- 
çles. 

Jusqu'ici  j'ai  fuppofé  y  qu^en  exploitant  le 
filon  on  l'a  enlevé  dans  toute  fa  largeur^  & 
Que  parconféquent  on  n'a  plus  à  y  revenir^ 
Mais  fi  le  filon  efl  trop  large ,  pour  qu'en 
Tembraflant  ainfi  en  une  feule  fois ,  on  puifTe 
faire  des  planchers  &  décombres  (/r^T^f»)  alTez 
folideSy  malgré  la  pente  qu'on  leur  donne  du 
toit  au  mur  pour  que  la  charge  fe  jette  vers 
celui-ci;  il  faut  néceflairement  exploiter  ce 
filon  à  plufieurs  reprîfes.  On  commence  alors 
du  côté  du.  mur;  afin  que  lorsqu'on  viendra 
à  prendre  les  parties  de  côté  ,  ÎAltermanh 
^vieux  homnje),  c*eft  à- dire  les  vieux  décom^ 
bres,  auprès,  desquels  il  faudra  pafTer,  repo^ 
fent  au  moins  un  peu  contre  ce  mur  ^  presque 
toujours  un  peu  incliné.  II  arrive  fou  vent . 
lorsque  YJlterman  a  été  longtems  en  repos , 
^'il  fe  trouve  comme  maçonné  ;  les  eaux  qui 
^  paflent  ayant  arrangé  la  poufliére  &  ks  plus 
petits  fragmens  entre  les  gros  ce  qui  en  a  fai| 
une  forte  debricbe.  En  cet.  état  le  vieux  bam- 
Pfâ  efl:  presque  ^uS^  fol^dç  ^qe  bien  dcf^lonsy 
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'^  Ton  peut  pafler  auprès  fans  risqae.  S'il  n« 
ïed  pas ,  il  £iut  l'écamper.  En  général ,  cet* 
te  leprife  d'un  filon  ,  en  une  féconde  ,  ou 
troifième  fois  même  fuivant  fa  largear^  occa-r 
fionne  beaucoup  de  travaux.  Mais  comme 
ils  rentrent ,  plus  ou  moins  daas  ceux  qm 
j'ai  décrits ,  ou  donc  je  vais  parler  encore  > 
je  ne  m'y  arrêterai  pas. 

Une  Mine  confidérable  reftant  ouver- 
te pendant  bien  des  fiècles  toujours  avec 
des  paflages  dans  le  vieux  '  homme  ^  il  ue 
peut  qu*y  arriver  quelques  ^ccidens,  Csœ 
tous  ces  bois  qui  maintiennent  les  Puits,  Se 
foutiennènt  les  décombres  dans  la  partie  déjif 
exploitée  du j/îfc«,fe  pourriffent  en  peu  <l'an% 
nées  &  demandent  d'être  renouxelle's.  C'eft- 
là  qu'il  faut  aller  pour  apprendre  à  agir  de 
fang.  froid,  &  pour  fentîr  là  fagefle  de  la 
maxime  ,  à  cbafjue  jour  Juffit  fa  peine.  Le 
Propriétaire  de  la  Mine  n'y  va  pas  ;  le  réful* 
tat  pour  lui  eft  une  rent^ ,  qui  eft  plus  ou 
moins  grande  fuivant  des  chances  diverfef 
auxqvelles  il  fe  foumet,  L'ouvrier  mineur 
de  fon  côté  efl:  un  homme  accoutumé  à  ga- 
gner fon  pain  en  travaillant;  '  Se  frayer  un^ 
nouvelle  routeau  travers  des  décombres  ébou» 
l^s ,  -ou  abattre  fans  cefle  les  nouveaux  de^ 
^rés  ^u'il  a  faits  dans  la  Mine  j-  eft  pour  luî 
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Qne(êole&  même  chojf;  il  travaille  Tes  fiz 
ou  huit  heares  de  fuite  &  ferepofe  autant: 
voilà  fa  vie,  d'un  bouta  l'autre  de  Tannée,  & 
jusqu'à  la  fin  de  fes  jours:  il  en  efl:  content; 
&  il  lui  tarde  inême  fi  peu  que  fes  fix  ou  huit 
heures  foyent  finies  pour  fortir  de  la  Mine, 
qu'il  eft  charmé  d'y  avoir  quelque  autre  ou^ 
vrageféparé&  payé  féparéraent,  pour  rem» 
plir  une  partie  du  tems  où  il  devroit  fe  re- 
pofer.  Il  appelle  weil  arheït^  c'eft  à  dire  ou- 
vrage pour  pafler  le  tems ,  celui  qu'il  entre- 
prend dans  les  intervalles  des  tems  où  il  doit 
travailler  pour  gagner  Ton  falaire.   ' 

En  opérant  ainfi  de  fang  froid  &  jour  à 
jour,  on  vient  à  bout  de  chofes  étonnantes. 
V.  M.  peut  fe  repréfenter  le  ftacas  épouvan* 
làble  qui  doit  fe  faire  dans  une  Mine  quand 
tout  à  coqp  quelque  pièce  de  bois  vient  à 
céder  y  dans  un  Puits  ^  ou,  dans  un  des  plan- 
chers inférieurs  qui  fupportent  les  décombres. 
Voilà  des  paflagfea  obftrués.  „  N'y  a -t- il 
„  aucun  Mineur  enfeveii. fous  les  ruines?"... 
Cefl:  ce  donc  au  preqoier  inftant  on  s'enquiert 
avec  chaleur.  On  a  le  catalogue  eiaà  de 
ceux  qui  font  entrés  dans  la  Mine ,  on  les 
palTe  en  revue,  &  Ton  fait  bientôt  s'il  man- 
que quelqu'un.  Le  foupçonne  •  t  •  on  ?  Les 
jdineurç  ne  travaillent  .point  eil  gens  qui  u% 

veu- 
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veulent  que  gagner  leur  journée.  Tout  efl;  en 
mouvement,  jusqu'à  ce  que  les  pauvres  liialbeu* 
rejix  foyent  découverts ,  &  fecouJrus  s'il  eft 
poffible. 

Il  y  a  donc  du  risque  dans  ceg  Mines:  & 
c^efl:  là  la  feule  circonftaace  affligeante  pour 
THumanité  qui  en  accompagne  le  travail.  On 
calcule  que  le  nombre  des  Mineurs  qui  péris* 
fentou  font  efiropiés^  dans  tout  le  Hart&, 
monte  année  commune  à  lo  ou  12;  ce  qui 
eft  fans  doute  beaucoup  en  foi.  Mais  fi  l'on 
réfléchit  à  tous  les  dangers  qui  les  environ- 
nent t  on  trouvera,  qu*à  l'exception  des  Vil- 
lageois  dans  les  lieux  bien  éloignés  des  Vil- 
les ,  il  n'efl:  guère  de  vocation  qui  expofe 
moins  les  gens  de  cette  clafle;  fi  Ton  y  com- 
prend les efFets de  rirrégularité  de  la  vie,  & 
les  maladies  qui  en  réfultent;  &  Ton  ne  doit 
que  trop  les  faire  entrer  en  ligne  de  compte. 
Ce  qui  fauve  le  Mineur ,  c'eft  l'habitude 
qu'il  a  de  juger  du  danger,  &  foi^  fang-froid.  ^ 
Les  craquemens  du  bois  fe  font  ordinairement 
entendre  quelques  infiants  avant  l'éboulé- 
ment.    Le  Mineur  alors ,  qui  connoît  tous 
les  recoins  de  fes  degrés  &  de  fes  gcderm  y 
trouve ,  ou  un  chemin  pour  la  fuite  ;  ou 
quelque  abri.    Souvent  même,  lorsqu'il  n'a 

pas  le  tems  de  s'échapper,  quelques  pièces  de 
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boîs  qui  s'arqaeboutent ,  le  garantiflènt  au 
milieu  des  décombres.    On  fait  alors  des  ef- 
fets inouïs  pour  arriver  jusqu'à  lui  &  le  déli- 
vrcr:  ce  n'efl:  pas  là  que  le  fang-froid  s'exer- 
ce^ il  révolteroit.     Mais  dès  qu'on  a  pour- 
vu à  cet  objet ,  tout  redevient  tranquille. 
Oeft  une  diminution  dans  la  rente  deT-Aâion- 
naire,  parce  qu'ail  faudra  des  fraîx  pour  repa- 
yer Taccident;  mais  il  compte  fur  ces  cafua- 
lîtés.     Et  quant  au  Mineur  ^  cet  être  auquel 
on  fe  plait  plus  à  fonger ,  parce  que  c'eft  lui 
^ui  forme  le  Peuplé,  &qui  agit;  cet  événe- 
ment ne  produit  pour  lui  qu'un  peu  de  varié- 
té dans  la  fcène.    Il  ira  travailler  dans  les  dé- 
combres comme  il  le  faifoit  fur  le  filon.    S'si- 
gît -il  d'y  rétablir  une  galerie?  De  petits  ron- 
dins de  fapin ,  enchaiTés  d'abord  par  uù  bouc 
dans  les  décombres ,  en  formeront  le  cadre. 
On  ôtera  la  première  pierre  qui  bouche  le 
paiFage  à  chaque  rondin ,  puis  la  féconde  y  & 
latroiGème;  on  les  poulTera  en  avant  en  les 
foutenant  à  mefare  de  diftance  en  diftance^ 
par  d'autres  pièces  de  bois  plus  fortes,  qui 
feront  ppfées,  en  travers  pour  le  plancher, 
&  debout  pour  les  parois    latérales.     Aiûd 
chaque  foutien  pareil  fera  compèfé- de  trois 
pièces  ;  deux  debout ,  un  peu  inclinées  ctf 
d^ant  ^  pour  fouteoir  les  «ôtés  j  &  une  ea 


LettriLXVII.    de  XA  terre.      305 

travers ,  repofant  fur  le  haut  de  celles -ci, 
pour  foutenir  le  plafond  :  faifant  ainfi  entr^el« 
les  FefFet  des  arcs  placés  de  diflance  en  dis- 
tance  pour  foutenir  de  longs  corridors  faits 
en  voûte.    Quand  le  premier  rang  de  ron- 
dins aura  été  poufle  en  avant  ^  on  en  fera 
fuçcéder  un  autre  »  &  ainfi  de  fuite;  toujours 
dégageant  ce  qui  s'oppoieroit  trop  fortement 
à  leur  palTage.    Ces  nouveaux  rangs  de  ron* 
dïns  ne  pourrqnt  pas  être  pouIFés  en  ligne 
droite  régulière  ;  parce  qu'il  faut  pouvoir  les 
chafler  à  coup  de  maife  dans  les  décombres» 
à  quoi  le  rang  précédent  feroît  obflacle ,  fi 
Ton  vouloit  les  mettre  exaSement   bout  k 
bout.    On  eft  donc  obligé  de  les  pouffer  dé 
biais,  ceux  du  plafond  un  peu  en  montant^  ' 
&  ceux  du  côté  un  peu  en  évafant.    Mais 
chaque  nouveau  rang  recommence  fur  la  ligne 
générale  la  galerie ,  qui  s'ouvre  ainfi  d'une 
même  largeur  &  hauteur  dans  la  totalité  » 
quoique  chaque  rang  de  rondins  aille  un  peu 
en  évafant. 

Dès  qu'une  fois  l'entrée  de  cette  nouvelle 
galirie  efl  bien  afluréeje  Mineur  travaille  a 
fon  aife  ;  car  il  éft  à  couvert  des  ébopl^mens-^ 
&  en  ôtant  toujours  pierre  à  pierre  les  dé' 
coinbres  qui  fe  trouvent  devant  lui  à  mefure 
91'il  a  poufle  des  pièces  de  boîs  pour  foute« 
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ûir  ceux  qui  font  au  deflus ,  il  rétablit ,  en 
tïne  femaine ,  en  un  mois,  ou  en  jjx  mois^ 
la  comnunkation  donc  ilavoit  befoin  pour  con« 
tînuer  à  tirer  du  minerai  Au  bout  de  ce 
travail  il  aura  vécu,  tout  comme  s'il  eût  tifé 
beaucoup  d'or  de  la  Mine,  &  cela  lui  fuffic, 
îl  n'attendoit  rien  de  plus  de  fon  travail 
Ces  hommes-là,  &  leurs  fcmblables,  font  les 
feuls,  quiayent  la  vraie  patience  ;  ou  plutôt 
qui  foyent  aflez  heureux,  pour  que  rien  ne 
produire  chez  eux  le  fentiment  de  l'impatien- 
Ce ,  &  ne  les  porte  à  ces  efforts  qui  confu^ 
jment  l'Homme  ,  fans  jouifTance  réelle  , 
quand  l'attrait  qui  le  fait  agit  ell  trop  vif,  & 
ne  tient  qu'à  l'imagination. 

Au  refte  ceè  acddenà  ne  font  pâS  bien  fré- 
quens  dans  les  Mines  bien  dirigées.  On  vl^- 
iite  avec  foin  les  bois  ^  &  en  réparant  à  tems 
tout  ce  qui  menace  ruine  ,  on  fe  garantit  dçs 
périls  &  du  furcroîc  de  dépenfe  que  la  négli- 
gence à  cet  égard  occafionner-oit  fûremefit. 

A  tnefure  qu'on  s'enfonce  dans  les  Mines, 
îl  faut  fonger  encore  à  deux  choies  bien  im- 
jiortantesj  fûne  de  teiiouvaller  l'aîr;  l'autre 
de  foulagei^  les  Pompes  autmit  qu'on  le  peui. 
Une  même  opération  fatisfait  ordinaîremeoft 
à  ces  deux  befoins.  On  cherche  à  percer  une 
galerie  depuli  le  fond^  ou  le  plus  prés  du  foi^d 
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qu'il  ëft  poffible,  vefsle  flanc  de  îa  BÏonta^ 
gne  00  vers  quelqu'autre  Mine  qai  att  àéjk 
vnc  Galerie  (Ticoulemeni.  L'eaù  s^écottle  donc 
d'elle-même^  ôc  la  Mine  fe  vuide  jusqu'à  ce 
niveau  fans  le  fecours  des  pompes  ;  ce  qui 
donne  la  faculté  de  creufer  plus  avant;  parce 
qu'alors  les  pompes  peuvent  fuffire;  Ces  Ga^ 
lifiet  là  font  fi  efTentielles  dans  les  Mines  i 
que  fi  quelqu'un  cfn  a  fait  une  pour  lui  ^  &; 
qu'il  y  reçoive  les  eaux  de  fon  voiQn^  il  lui 
efl:  du  par  la  Loi  Aeg  Mines  ^  Ja  neuvième 
partie  do  produit  de  celle  à  laquelle  il  fournil 
ce  fecouria  :     . 

Ces  communicatioht  »  où  d'une  Mine  k 
l'autre  ^  ou  d'une  fèuIe  Mine  avee  fa  gsierU 
t écoulement^  font  encore  indispeniàble? pour 
y  renoaveller  J'air.  Dès  que  l'air  efî  d'une 
température  différente  entre  deux  Pùiîs  qui 
fe  cèmmaniquent  j  ou  entre  un  JPuits  &  l'air 
extérieur  à  f  extrémité  de  quelque  Oalerie^  \i 
fe  fait  un  i:outant  d'air  dans  la  Miiie  i  occa-; 
fionné  par  l'entrée  dé  l'âîr  extérieur  du  côté 
je  moins  chaud ,  &  la  fortie  de  iW  inté- 
rieur du  côté  le  plus  chaud.  £t  fi  cette  cir- 
culation ne  ie  fait  pas  d'elle -inSme,  à  caufe 
de  l'égalité  de  température ,  oh  trouve  bien- 
tôt quelque  espèce  de  ventilateur  pour  la  pro^ 
duire;  ou  à  l'aide  du  féu,  qui  échauffera  Ta* 

fôinè  UL  V  M,^ 
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nedttS  colbniies;  oq  par  •de>;î)Oîn{>ei'  à  sîi*> 
qu'on  fait  mouvoir  comme  les  pompes  à  eau  , 
&  (fui  avec  très  peu  de  force,  produiféot  de 
grands  effeis.    On  en  porte  les  tuyaux  àù 
fond -des  Mines  ^  dont  eiles  pompent  l'air  ^ 
qui  fe  renouvelle  ;par  de  l'air  ^extérieur.    En 
un  mot?,  on* a  beaucoup idemoyens de  ft!  ga- 
rantit du  -mauvais  air  <fans4es  Mines  ;^  cela 
eft  Ken  néceiTaire;  car  il  s*y  formé  très  fou- 
vent  de  cet  air  empoifbnnë  qu'on  nomme 
Gas  où  MBùffeîU^'^  quiJà-,  -éottime  dans  les 
expériencesen  petit  ^  éteint  \ti  lartpes  &  me 
les  animaux.    On  voit  quelquefois  ces  cïhâ- 
lai.fons"  âotter  dans  l'air  comme  des'  teilês^'a* 
raîgnées;  arcellei-là  font  les*  plus  terribles. 
Elle»  ri'étéighent  pas  "lès  lampes;  mais  au 
contraire  eUeis  s'y  enflamment,'  &  il  fe  'fait 
une  ékplôfîon'qui  tue  presque  toujcfurs  ïèpaù- 
vte'  Mineur^  qui  s'en  eft'  approché  avec*  fe 
îampé ,  làns  ïès  appercevoir  ou  /ans  connaître 
le  danger/*^  Le  plus  fou  vent  cependant  les 
vapeurs'  nùîfibles   font,  d'une  autre  nature J 
Elles  repdfent  /ur  le  terrein  dans  des  Galeries 
qui  n'ont  pas  des  iflues,  ou  dans  le  fond  de^ 
TuiiSf,  '  té  Mineur  les  apperçoit  à  là  lampe 
qui  languit,    &  il  eft  averti  par  là  de  le 
précautio^nen     Oh  ,peut  les  éprouver  fans 
risque  lors  qu'on  a  deux  lampes  :  en  abais** 

fane 
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iànt  J'ane  des  deux  dans  la  vapeur,   elle 
;     ^'éteint.    On  peut  auffi  l'éprosyer  foi-même. 
..^n  entrant  daqsJa.  vapeur..    Le  corps  peut  y 
:etre  tout  entier  fans  aucun  risque;  il  fuffit 
qu'on  respire  %8deflus.    On  n^éprouve  qu'uii 
î>4CQttement  dans  le$  membres ,  &  fi  l'on  y 
réfte.jongtems  il  en  réfùlte  de   l'enW. 
MmXO'çû  ef&y^dQ r^pirer  uninftant  dani 
Ja  vapeur,  on  éprouve  une  fuffocation,  qîjî 
mettroit' .bientôt  fin  a  la  vie,  Û  elle  cqnti- 
JïuOit.    Dés  que  ces  mtcff-etiex  femanifei- 
ieii€::dans  quelque  Galerie,   H  &«  y  feiré 
.j^arveîair  le  canal  d'une  pompe  à  air,  ou  J'a- 
bandonner,j«squ'^  ce.qu'onaît  pei!cé.uneiffué 
dans  quelque  a^tre, Galerie  où  l'air- «ccriïe. 

Ces  communications  des  Mines  ieé  md 
avec  les  autres,  font  des    objets  d'admira* 
tion.    On  voit  là  que  la  Géométrie  ôc  la 
Phyfique  ne  font  pas  des  Sciences  Vaines. 
C'efl:  par  les  fêgles  de  la   première,  appU- 
quées  le  plus  lïmplement  po^ble,-<&  par  une 
des  propriétés  de  l'Aimant,  que  \e  Géomètre 
fouterrein,  dirige  le  Mineur,  quand ,  partant 
^  du  fond  de  fes  puits  oU  de  fes  galeries  *  &  fé 
faifaht, chemin  dans  lefein  delà  Montagne  U 
forcede  poudre,  il  cherche  à |)erèer  dansqùel- 
qu'autre  ^lerie  oxl  dans  quelque  Puits,    ta 
Ifooffole  y  «ft  fon  premier  guide  comiiiè  zd 
-^  i  '■'  '  Xi  Piloter 
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Pilote  :  puis  un  fil  d'archal  tendu  ^  auquel 
pend  un  demi-  cercle,  lui  maa*que  fi  fa  route 
diffère  d'une  ligne  horizontale,  comme  elle  le 
doit  diaprés  les  plans  faits  pour  la  lui  tracer: 
&  il  exécute  tout  cela  avec  unt  de  judefle, 
qu'il  arrive  enfin  au  point  exaft  qu^il  cher- 
choit,  quoiqu*il  en  fût  peut-être  à  pluCeurs 
milliers  de  toifes  quand  il  a  commencé  à  s'y 
dirigeiu 

Voilà ,  M  A  B  A  M  £  une  esqulife  de  la  nature 
des  Fîhns^  &  du  travail  qui  fe  fait  danrl'in- 
térieur  des  minÉs.  J'ai  cru  devoir  commen- 
cer par  là,  afin  que  V.  M.  entende  plus  ai- 
iëment  ce  que  j'aurai  l'honneur  de  Lui  racon- 
ter de  mon  voyage  fouterrein. 


hETTKt 
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LETTRE    LXVlir. 

Pescente  dans  les  Mines  de  Cl  austhal. — • 
Idée  de  la  cmpofition  des  Filons ,  ^  conjeQu* 
fç  fur  leurs  Cmf es. 

Hanovi^e,  Décembre  1776. 

MADAME, 

%i    .^ 

LEs  divers  travaux  que  j*aî  eu  l'honneur 
die  décrire  à  V.  M.  dans  ma  Lettre 
précédeate,font  à  peu  près  communs  à  toutes 
les  Mines  de  Claujibal  &  de  Cellerfeld.^  Là 
Gangue  y  on  la  matière  des  filons  ^  quoî'ju'aflez 
folide  pour  qu'on  doive  la  faire  ^uter  avec  la 
poudre ,  fe  décompofe  aifément  au  contaél 
deTair;  &  l'on  ne  peut  guère  s'y  maintenir 
des  routes ,  qu'en  foutenant  les  parois.  Les 
filons  y  font  auflî  dans  une  fituation  presque 
verticale  ;  ce  qui  permet  de  les  exploiter  par 
échelons  on  degrés:  mais  ils  ne  font  pas  aÔez 
riches,  pour  qu'on  ne  foît  pas  obligé  de  lais- 
fer  dans  l'intérieur  une  quantité  de  mauvaife 
langue.  Ceft  donc  en  descendant  dans  ces 
V  3  Mines, 


^fô  HISTOIRE      Vn.PARriE; 

Mines  ;  qœ  j'appris  les  détails  que  j'ai  e^ 
Ifhonneur  de  rapporter  à  V.  M-  Mais  je  n'y 
fiurois  presque  rien  vu,  fans  la  grande  com- 
[  plaifance  de  mon  guide.  Descendre  ou  mon- 
ter fans  fin  des  échelles  boueufes ,  dans  de§ 
Puits  où  Teau  diftîlloit  de  toute  part  j  paflei? 
de  galerie  en  galerie ,  le  plus  fouvent  entre 
des  parois  de  bois ,  &  toujours  courbé   de 
pçur  de   me  heurter   le  front  ;  rencontrer 
de  tems  en  tems  des  Mineurs  au  travail , 
mais    fans    rien   comprendre    à   leur    lau- 
guage ,  ni  guère  plus  à  l'enfemble  de  leur 
planOel  eût  été,  fans  le  fecours  de  Mx;. 
de  Reden^  Iç  fruit  de  mqnj  voyage  dans  ces 
Mines. 

Nous  y  entrâmes  par  le  Puits  de  hDoror 
tbie  vers  les  on?e  heures  du  matin ,  tous  ha« 
billes  en  Mineurs  ;le  petit  tablier  de  cuir  der- 
rière le  dos,  pour  pouvoir  nous  appuyer  conr 
ire  le  roc  mouillé  fans  prendre  de  rhumatis- 
jne;  le  chapeau  Ikns  cornes ,  afin  de  n'être 
pas  embarrafles  dans  les  trous  des  petits  plan^ 
frhers  qui  féparent  les  échelles  le  long  des 
puits;  &  chacun  une  lampe  à  la  ipain,  pour 
l^e  cléJE)endre  que  de  fqi. 
'  \Cette  derniçre  précaution  n'efl:  pas  la  moitî^ 
|mportapte,  &  'feus  occafioh  de  l'éprouver, 
jî^i^g  iç  çqmixiencemept  de  notre  descente  ; 
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j'avoîs.tant  de  chofes  à  remarquer  à  la  fois, 
que  je  perdois  fouvent  la  mefure  des  mouve- 
mens  corréspoîidans  de  mes  bras  &  de  mes 
jambes  le  long  des  échelles.  II  faut  abfolu- 
ment  qu'ils  foyent  réguliers,  fans  quoi  on 
s'embarrafle,  &  alors  cette  grofle  lampe  à  lar- 
ge mèche ,  qui  pend  au  pouce  de  la  main 
droite,  tandis  que  le  refte  de  la  main  empoi- 
gne Téchelon,  porte  quelquefois  fa  fumée  fous 
le  nes^  ou  fa  flamme  dans  la  main.  Le  pis 
étoit  que  péndapt  que  je  m'étudiois  à  repren- 
dre ma  mefure,  un  de  nos  Officiers, qui  fai- 
foit  l'arrière  garde,  &  qui  alloit  toujours  du 
même  pas,  rencontroît  quelquefois  mesmainj 
avec  fes  pieds,  &  me  faifoit  fahre  la  grî. 
mace. 

Je  ne  difois  rien  de  tous  ces  petits  incon-  . 
véniens,  cherchant  feulement  à  me  corriger. 
Mais  on  s'y  attendoit ,  &  on  le  remarqua 
fans  que  je  le  difle;  deforte  qu'on  voulut  me 
décharger  du  foin  de  porter  une  lampe.  J*y 
gagnai  fûrem'ent  du  côté  de  la  facilité  ; 
mais  je  devins  dépendant.  Il  n'y  avoit 
rien  dans  notre  obfcure  descente  qui  n'at^ 
tirât  mon  attention  ;  Fitampage  du  Puits  , 
le  jeu  des  pompes,  les  voyages  des  féaux  qui 
môntoient  ou  descendoient  à  côté  dq  nous, 
les  embouchures  des  galeries  d'écoulement  , 
V  4  .d? 
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4e  recbejcbe  »  de  cmmuntcation  ;  en  un  mot 
tout  ce  qui  m*envîronnoît.  Par  là  je  retar- 
dois  à  tout  moment  rOlBcîer  qui  descendoit 
après  moi  y  ^nous  noiis  trouvions  déjà  forç 
en  arrière  avec  une  feule  lampe ,  lorsqu'un 
:^et  d'eau  tomba  à  plomb  fuf  la  flamme  de 
cette  lampe  &  réteîgnît. 

Tant  que  les  objets  avoîent  ëté  éclairés  ait- 
tour  de  moi,  je  ne  les  avoîs  vus  que  d'un  pe- 
tit plancher  à  l'autre  ,  c'efl  à  dire  dans  une 
^tendi^e  ^'environ  quinze  pieds.  J'apperçe? 
vois  bien  que  cjiacun  de  ces  planchers  étoit 
percé  d'un  ;rpu  î  m^is  robfcurité  qui  ré- 
gnoit  au  delà  pouvoit  êtfe  ocçafîonnée  par 
quelques  pieds  feulement ,  aufll  bien  que  par 
quelques  eentaines  de  pieds;  ainOje  n'en  étois 
point  frappé;  non  plus  que  du  puits  des  féaux 
que  nous  longions  continuellement,  n'en 
^tant  féparésqueparces  étampages  en  zigzag , 
qui  laiffent  entr'eux  de  çraud?  viûdes.  Mais 
guand  la  lampe  fut  éteinte^  que  tout  fut  noir, 
que  je  n'appercus  plus  que  deux  échelons  ftir 
l'un  desquel?  repofoient  mes  pieds ,  tandis 
gue  j'empoignoîs  l'autre;  quand  ma  yue  n'é- 
tant plus  occupée ,  mon  ouïe  ne  laîfla  échapper 
ppun  ^e?  bruits  qui  fe  feifoient  dans  ces  fou- 
tçrrajnjî  bruit  mélancolique  des  pompes  qui 
^j}^q^ïyoie4tlçntementci  avecefort;,  bruit 


menaçant  qui  s*éleyoît  du  fond  du.puîts,  prOf 
duit  par  le  frottement  <Sc  Ip  chocs  d'un  feau 
pendu  à  une  chaîne  ,  qui  parcouroît  iooq 
pieds  en  trois  pu  quatre  minutes  &  qui  vint 
en  ce  pioipent  paÔer  ayçç  fracas  à  côté  de 
moi ,  bruit  retentiflant  d'une  vpi:?:  qni  de- 
liiandoît  de  la  lumière ,  fuiyî  du  bruit  loi|i- 
taîn  &  fourd  de  plpfieurs  yoix  déjà  fort  bfis- 
fes  ,    qu^' pe  pous  annonçoîent   de   Taido 
V  gu'ayec  un  peu  de  tems  ;  lorçqu'en  un  mot  je 
fentîs   d'après  tous  ces  avertîflemens,  dans 
quelle  forte  de  cavité'  je  me  trouvois  comme 
fuspendji;  je  compris  qu^l  va|oit  inieux,  m 
risque-  de  le  brûler  un  peu  les  dpigts,  ap- 
prendre à  porter  une  lampe,  &  jemeréfo- 
lus  à  cet  apprentiflàge,  <jui  ne  fut  pas  bien 
long, 

l\  feinble  d'abord  que  les  Puits  des  Mioes 
deyrpient  ^tre  bien  favorables  pour  obferver 
l'iqtérieur  des  Montagnes  ;  mais  on  n'y  dis* 
(îngue  presque  plus  rien  ;  tout  ce  que  le  bois 
pe  recouvre  pas,  eft  enduit  d'une  croûte  ter- 
reufe  formée  par  l'écoulement  des  eaux;  & 
ce  n'eft  que  dans  le  pçtit  nqmbre  d'endroits 
pu  fe  foqt  fait  (le  nouveaux  éboulemens  » 
qu'on  peut  connoître  la  nature  du  roc  percé. 
jQans  le  Puits  de  la  Dorothée^  par  lequel  nous 
dçscçndipnf  ^    le  percement  a  été  fait  fui: 

V  5  le 
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le  filon  même,  fuîvanc  la  méthode  q.uè  j*aî  eu 
l'honneur  d'expliquer  à  V.  M.  L'une  des  pa- 
rois du  Puits  montroit  donc  quelquefois  celle 
que  \c  filon  lui-même  avoit  eue;  &  l'on  y 
VQyoit  clairement  la  coupe  de  ces  couches  ou 
feuillets  du  Schiflcj  comme  on  conçoit  qu'on 
les  verroît  dans  une  fente  de  la  Montagne  où 
ces  feuillets  fe  trouveroient  rompus.  Or  ç'eft 
là  le  càraftère  le  plus  commun  du  toit  &  du 
mur  des  filortt^  c^eft  à  dire  des  parî)is  qui  le? 
renferment. 

Si  l'on  n'efl  pas  fréquemment  à  portée  de 
de  faire  des  remarques  d'hiftoire  naturelle 
dans  ces  Puits,  l'art  humain  y  paroft  au  con* 
traire  d'une  manière  bien  frappante.  Quand , 
par  exemple,  on  voit  mouvoir  auprès  de  foi 
ces  l^ras  de  pompes  qui  s'enfoncent  dans  ces 
ïbuterreins ,  &  qu'on  fonge  à  la  diftance  de 
la  caufe  motrice ,  ç'eft  à  dire  de  l'eau  qqi 
coule  au  dehors,  peut-être  à  îoo  Toifes  de 
Touverture  du  Puis;  quand  on  peAfe  furtout 
que  ces  bras  descendent  à  ,1000  ou  1200 
pieds  de  profondeur,  chargés  d'une  multitu* 
de  de  pompes,  il  eft  impofTible  de  ne  pa^  adr 
mirer  les  facultés  de  l'Homme,  fa  hardiefle 
&'fesreirources. 

Ces  bras  donc,  qui  font  des  pièces  de  bois 
dé  quatre  à  cinq  pouces  de  quarrure,  ajou- 

fées 
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tées  les  unes  zv^  autres, descendedt  jusqu'au 
fond  des  Puits  ,  &  là  fe  meut  d'abord  par  kur 
moyen  une  première  p$mpe^  qui  tire  Teau  de 
ce  fond  &  la  porte  dans  un  réfervoîr  à  28  ou 
30  pieds  de  hauteur.     Ceft  là  tout  Je  pouvoir 
des  pompes  aspirantes  dans  les  Montagnes , 
où  l'air  pèfe  moins  que  dans  la  Plaine.    Une 
Jeconde  pompe  attJichée  à  ce  même   bras, 
prend  Teau  danç  ce  premier  réfervoir,  &  la 
porte  dans  un  fécond  ;   puis  une  troifîèm^ 
pompe  rélève  encore  d'un  étage,  &  ainfî  de 
fuite,  jusqu'à  ce  qu'une  g<?/wV  d'écoulemenç 
fe  préfente ,  pour  recevoir  cettç  eau  &  la  ver- 
fer  hors  de  la  Montagne. 

Le  poids  feul  de  ces  bras  feroit  une  charge 
Immenfe  fur  leç  rouages ,  fi  l'on  n'avoit  trou- 
vé un  moyen  de  les  en  décharger.  Des  con- 
tî:epoids  font  cet  office.  On  en  place  de  dis« 
tance  en  diftance  par  le  moyen  de  chaînes  at- 
tachées aux  bras  ,  à'qui  paffent  fur  des  pou- 
lies fixées  à  l'un  des  côtés  du  Puits.  Tou$ 
ces  contrepoids  fupportent  ainfî  le  poids  des 
bras^  âc  il  ne  refte  à  la  charge  des  roues  que 
le  jeu  des  pompes. 

On  évite  auflî  les  frottemens  autant  qu'on 
Je  peut  :  &  ainfî ,  partout  où  ces  bras  font 
^xpofés  à  frotter  contre  quelque  partie  d« 
Pijits ,  on  y  met  des  rouleaux  enduits  de 
'•'"  '  '      '  \        çraif^ 
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graifTe.  Cependant  malgré  toutes  ces  pr^«> 
cautions  ^  on  voit  au  .mouvement  lent  âç 
tremblotant  de  ces'bras^  combien  ils  peinent 
encore;  &  combien  par  conféquent  le  mineur 
a  lieu  dedefîrerlespIusbasi^^oW^iTf^nx  poilibles. 
Cefl  aulfi  un  des  grands  foins  du  direâeur 
d'une  Mine,  que  dçraflembler  dansdepeti^ 
tes  rigoles,  &  de  conduire  dans  les  galeries 
f  écoulement  y  toutes  les  eaux  qui  diftillent  au«^ 
deflus  de  leur  niveau  ;  comme  auilj  de  diri* 
ger  dans  le  réfervoir  le  plus  prochain ,  celles 
qui  fortent  au-deflbus  de  ces  galeries  ,  afin 
qu!il  y  aît  d  autant  moins  de  pompes  chargées 
de  leur  poids. 

IVt^lgré  ce  fuintement  de  Teau  dans  les  Mi- 
Qe$,rair  ny  cil  point  à  un  degré  d'humiditç 
tel  que  je  Tauroîs  imaginé.  Cefl:  ce  que  j'a,i 
apperçu  par  mon  Hygromètre ,  de  même  que 
par  mes  propres  fenfations.  Il  paroît  même 
que  le  foin  qu'on  a  de  renouvjçller  Tair  dans 
ces  fouterreins ,  Vy  rapproche  beaucoup  dç 
l'air  extérieur.  Cefl  ce  qui  me  fut  confirmé 
par  l'obfervation  du  Baromètre.  Je  l'y  avois 
porté  dans  l'intention  d'apprendre  s'il  y  avoit 
aflTezdediflterenceeritreçeç  deuxefpèces  d'air, 
pour  que  mes  règles  relatives  à  la  mefure  des 
hauteurs  par  l'abaiflement  du  mercure  fuffent 
d^fe^ueufçs  d^^is  1^  M^n^n      I^e  premier 

ufa* 
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ufage^ueyen  fis  fut  au  foftd  dû  Puits  de  la 
Dorothée  y  que  je  trouvai  par  mon  obfervâtiôâ 
tie  1014  pieds  de  France  dé  profondeur'  ver- 
ticale; &  cette  hiefure  ne  différa  que  de  5 
pieds  de  la  mefure  géométrique;  la  mieimè 
fe  trouvant  plus  courte  dé  cette  petite  quan^ 
tité/ 

La  Chaleur  qui  étoît  alors  eiitte  46  &  47  de 
Fahrenheit  au  dehors  (û)  ,  étoît  à  55  (*)  àu  fond 
de  ce  Puits.  Mais  elle  n'eft  pas  la  même  par- 
tout, comme  Tont  cru  quelques  Phyfîciens  , 
qui  regardoient  Ja  température  intérieure  dû 
Globe  terfeftre  comme  un  terme  fixe  partout 
le  même.    II  eu  vrai  que  l'air  extérieur  entre 
dans  ceâ  Minéâ.     Mais  \ts  Miheufs  fëtna^- 
quent  très-bien,  que  le  Puits  de  la  Caroline 
eftplus  chaud  que  celui  de  la  Dorothée  ;  Se 
en  effet  j'en  trouvai  la  température  à  $9  (0* 
Ils  favent  auflî  que  le  fond  d'une  Galerie  de 
recherche  qui  appartient  à  la  BenediSle ,   & 
qui  part  de  ce  même  Puits ,  efl;  encore  plqs 
chaud,  .&  il  Tefl  en  effet  de  phis  de  deux 

degrés,  {d).  Nous 

'«<  ■  ' 

•    («)  ^1  âc  67  dn  Tfacnn.  divilè  en  86  ptttict  entre  lei 
points  tàiti* 
(^)  zc|  du  même  Thcrm. 

\d)  Cette  ehaîeut  plot  grande  an  fend  de  qnefqilei  tfil^ 

oes 


jig    r-  1   fiisTOiÉÉ    Vïi.  iixTfM. 

: .  I^ous  pa0|mes  de  la  Dorothée  à  la  Carolmé 
im  fuivant  ]^  Fikn  qui  leur  appartient   en 
commun  i  c'eft-à^dîre  en;  parcourant  \&&  de^ 
ffés  de.  Tune  &.  de  l'autre  Mine  ^  &  par  des- 
fous;  ces  décombres,  foutenùs  fur  des  plan* 
chers  presque  jusqu'au  jouVé    ,  Ces  âegtés  o^ 
échelons  ont  plus  de  faillie  que  je  n'en  ai  fup- 
ppfé  à  ceux  ..de  mon  exemple  ;  c'eft  à  dirci 
qu'après  aVoîr  nionté  le  pretnier ,  il  faut 
marcher  quelque,  tems  avant  de  trouver  le  fe^ 
pond;  Arainfi  de  fuite.    Cette  exploitation^^: 
isSt  plus  lente  que  celle  que  j*ai  décrite ,  parce 
qu'elle  emploie  moins  de  Mineurs  ;mais  elleeft 
très  prudente.  Il  ne  faut  pas  fopget  unîquenifei\t  ^ 
k  donner  du  profit. au^  propriétaires;  il  faut 
:  ,  l>et[- 

fies,  cli  doe  fiins  doute  I  qaelqàe  ctofe  chymiqoe;  les 
ÉhottfHtes  ék  pli^uts  tntrei  phénomènes,  montrent  que  la 
Nitiire  y  eft  tOQJoors  en  tâlpn.  -Des  obfervttions  de  ce 
genre  ont  fait  peùfec  quelques  PbyQeiens  que  la  chalcut 
Élloit  en  augmentant  i  mefure  qnlod  s'èBfpnçoic  dans  la 
'Terre.  Mais  toutes  les  Mines  ne  font  pas  également  chao^ 
'4c8;  on  en  volt  la  preuve  dans  le  texte;  piutsqne  deta  Mh 
nés  très  voifines  diffèrent  de  2^  de  TEthelle  ^vifêe  en  80  par- 
ties; Se  même  la  moins  profonde  fe  trouve  étéè  la  plus  cbaudèi 
?Si  la  Terre  avoit  mie  .cbatfuc  acquife  qu'elle  perdit  infenfible- 
ment ,  fans  doute  qu'elle  feroit  plus  chaude  è  rintérieur  qu*è' 
l*eztéricur;  mais  je  ne  crois  pas  que.ia  petite  profondeur  des 
Mines  pût  nous  en  faire  appercevoit  les  nâiqëcsl  ùaXM{ 
4tint  peipéei  dans  les  UlontagAci; 
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penfer  adx  Mineurs  :  &  Ton  eftdéjà  fi  ba3  daa« 
ces  Mines,  où  l'on  ne  peutsVnfoncer  éternel- 
lement,  que  fi  Ton  nefe  conduifoit  pas  à  cet 
égard  avec  prudence,  on  accroîtroit  peut-être 
beaucoup j  penckçit  une  génération,  la  po* 
pûlation  des  Filles  de  Mines ,  pour  le$.  faire 
fouffrir.dans  les  ^générations  qui  fuivroient*  ■] 
Cette  cttcpnomie  d'exploitation  eft  trèn  ne- 
ceffaire  auffi  pour  la  fucceffi^n  des  p'ropriétair 
tes  des  Mines.T  ;  Quand  de»  Dîref^urs  pw 
ré:fléchijr4Jis^.^  qui.  ventes  fe  faire  valoir, 
ou  peut-être  encore  feîre  valoir  Ieur3  propre? 
a&ionsj  c'eft.i  dire  leur  intérêt  dto*  les  Mînes^ 
poUiTent  le  f  évenuide  quelque&années  aufii  loin 
^uil  peut  aile?,  en  mettant^beaucoup  de  mir 
ûieurs  à  l'oiimge,  la  çonféquence  natûreUe  eft 
qiie  les  i?Ô/4»^  montent:  &  s'il  fefairdes  mutar 
tions  daos  ce  tems-là,lçs  nouveaux  pîropriétal- 
tes  fe  plaiguflift-enfuite  que  lès  Mines  ne.r^ 
fient  pas  i  .parce  qtf  ils  conïçiareiît,  un  i  pro- 
duit mieux  ré«Ié,àun  Capital  porté  crQphauf 
par  des  produits  extraordinaires, ., 

>  C'efl  encore  par  cette  confidératîon  de  l'ap 
venir,  néceffaire  au  bien  des  propriétaires  & 
à  celui  des  Mineurs,  qu'on  laifle  en  réferyp 
certains  ranàeaux  riches,  qui  fe  rencontrent 
de  tems  eh  têins>  &  auxquels  en  peut  reve- 
tàt  au  beiûin.:  JLc  Filin  n'eft  pas  tcmjc^irs 
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ficbe  i  fouveàt  au  contraire  il  s^appamrit 
beaucoup,  c'efl-à-dite  que  le  minerai  y  di- 
nainue.  Cependant  l'exploitation  refte  tou-^ 
jours  la  même,  &  occafionhe  les  mêmes  fraix. 
Alors  les  Diféâcurs  fages ,  qui  ont  prévu  h 
|)oflîbiIîté  de  cette  circonftancey  font  fouiller 
quelqu'un  de  tes  petits  tréfors  qu'ils  ontldiffés 
exprès  en  arrière,  afin  que  l'un  dans  l'autre 
ia  Wnte  de$  propriétaires  foit  k  peu  prés  la 
«ême,&  qu'ils  ne  regrettent  pas  ce  qu'il  fiut 
dépehfer  pour  faire  vivre  les  bonnes  gens  qui 
la  leut  pfoeurânti 

,  Cette  con(îdétation  i*end  très  eflentîeîiel^ii^ 
tcrventicm  du  Souverain  dans  l'exploitation 
des  Mines,  quoiqu'il  en  cède  la  propriété; 
C'eft  lui  feul  qui  peut  tehir  la  balance  égale 
entre  fes  fujets  Mineurs  &  PMpriétaires  dei 
Mines,  &foutçnir  au  befdifl  lé  graftd  nom* 
bre,  qui  eft  fi  fouvent  le  parti  le  plus  foible, 
Auflî  les  jlrîncîpàui  Officiers  de  la  Direélioni 
&  prindpalement  le  Chef,  font  «ils  k  la  no« 
mînatîon  &  à  la  folde  du  Prince,  On  fe  figo- 
tefdit  difficilement  combien  cette  forte  de 
Régie  exige  de  talejis  &  de  lumières  j  je  ne 
Fauroîs  jamais  imaginé  fl  Mr.  i>e  ÎLedeh^ 
n'avoit  eu  la  comptaifànce  de  répondre  à  h 
foule  de  queftions ,  que  je  fentois  s'attirer  les 
unes  les  autres  à  mefuife  que  lious  atarrcioni 
dsLds  ces  SouterreinSé  PV 
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'  D'après,  ces  idées  d'exploitation  prudente 
&  humaine,  il  me  fenibleroiç  qu'on  a  été  m6« 
jne  un  peu  trop  vite  dâo^  la  CaràUnc  &  hD$- 
jrêthée^  &  qu'on  en  a  fait  monter  les  ûStions 
trop  haut  par  ce  moyen.  Quel  immenfe  tra- 
vail n'a*t-il  pas  fallu  pour  s'être  enfoncé  de 
looo  pieds  en  70  ans  dans  nne  û  grande  éten^ 
due?  Car  ces  parties  du  Fiion  Aq  Burg^ed- 
ien-zûg  ne  fui-ent  découvertes  qu'en  1705 ,  & 
<te  fut  en  1706  feulement  qu'on  mit  la  main 
à  l'oeuvre.  Les,  hnii  de  ces  deux  Minej 
font  à  136!  Toifes  de  dillance,  &  dans  cha- 
cune d'elles  on  travaille  en  tendant  vers  l'au* 
ire.  Leurs  rf^^r^j  réunis,  qui  forment  un  doub/è 
-escalier  à  rampes  expofées,  occupent  depuis 
iongtems  toute  l'étendue  du  Ftlén  qui  leur  ap* 
par  tient;  &  le  hatit  de  éhaëune  des  rampes^ 
qui  aboutit  à  la  limite,  efi;  déjà  abaifTé  de  79 
Toifes  au  deflbus  de  l'entrée  de  la  galerie  d^é* 
coulenient  hotbmée  Dreyzehntacbiei'Stoln^ 
qui  e(l  la  plîis  baffe,.  Qudie  excavatioh  dans 
fi  peu  de  tems!  Mais  il  en  réfulte  qu'on  ert 
déjà  bien  bas  :  il  ne  s^n  faut  plus  que  de  2^ 
Toifes  que  le  Puits  de  la  Dorothée  à^atteignê 
le  niveau  de  la  Vallée  d'Ojlerode^  qui  efl  le 
point  le  plus  bas  aux  environs  du  Harti  od 
l'on  puitfe  faire  écouler  les  eaux,  eh  entre* 
prenant  un  grand  ouvrage  dpnt  j'aurai  l'hoii* 
Tms  IlL  i  xic\tf 
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neuf  de  parler  dans  la  fiiîte  à  V.  M.  Lors 
môme  donc  qu'on  fcroît  une  fois  cettç  entre- 
prife ,  fi  defirable  pour  toutes  les  Mines  dé 
cette  partie  delà  Chaîne»  ilfaudroit  toujours 
pour  les  enfoncttnens  ultérieurs ,  en  venir  à 
pomper  Teau.  U  eft  vrai  qu'en  raflembfent 
Teau  des  Mines,  âc  en  y  joignant  de  Feau  ex- 
térieure s'il  en  étoît  befoîn  ,    on   pourra 
transporter  dans  le  fond ,  les  rouages  des  pom- 
pes que  ces  eaux  feront  moilvoîr,  &  con- 
tinuer enfuite  de  creufer  tout  comme  fi  Ton 
partoit  de  h  fiirface  de  la  Terre }  car  les 
pompes  auroîent  repris  tout  leur  pouvoir, 
paime  à  confldérer  cette  reflburce  dans  fave* 
nir  pour  la  durée  de  ces  Peuples  ;  &  je  né 
doute  pas  qu'on  n^en  vienne  là  un  jour;  car 
on  ne  £iit  presque  où  borner  l'induftrie  hu- 
maine. 

Nous  paflames  donc  de  la  Dorothée  à  la  Gi- 
roline^  en  montant  les  degrés  d'exploitation  de 
k  première  de  ces  Mines  ,  &  descendant 
ceux  de  Faujtre.  '  pans  toute  cette  étendue^ 
marchant  toujours  fiir  le  Filon,  je  pus  obfer^ 
ver  bien  à  mon  aiîfê  cet.  aflemblage  étonnant 
de  matières  qu'aucun  fyftême  n'explique  en- 
core d'une  maniérq  fatîsfaifante.  On  y  voit 
de  grandes  &  de  petites  mafles ,  femblablés  à 
b  pierre  de  la  MoJrtagne.    Ne^pourroit-on 

point 
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point  fuppofer  que  te  fimt  des  pièces  de  cet- 
te pierre,  tombées^  daiur  îe$  fentes  quand  elles 
fe  font  fôrméès^  &  qui  ont  conttîbué  à  les 
tnaintenîr  ouvertes?  On  y  voit  de  grandes  St 
de  petites  veines  de  Q^rtz  &  de  Sp^ab  opa« 
ques  &  mafiiifs,  &  des  caVit^S»  ttpifi*ées  de 
cryfhux  de  ces  deux  espèces.  Cdmme  parti- 
fans  de  Tîdée,  que  les-  eaui  filtrées?  ttit  fait  les 
cryftauxjene  fuiâ  pas  embarrafTé  de  conce^ 
voir  ces  matières  là.  Mais  le  minerai  y  cette 
fubftanëe  métallique  mêlée  à  tout  cela  de  mif«- 
le  manières  f  &  fous  tant  de  ft^mest  VoiUt  et 
qui  eft  vraiment  embarrafiaât,  Cependant  je 
ne  defespère  point,  que  quelque  trait  de  lu^^ 
mière  ne  tienne  en£n  nous/écIairer. 

Ne  pourroit-oh  point  fuppof*ôr  avec  qiîel* 
que  apparence  de  raifon,  que  h,  (langue  des 
Filons  efl  le  réfultat*  de  quelques  combinat- 
fons,  d'abord  fimukanées,  &enfaite  iuccesw 
fi  tes,  des  effetj  an  feu  &  de  Ticsu  ?  Je  m'ex- 
plique. Si  en  même  teffis  que  des  effort» 
foucerreins  fendoient  les  Moâtagnei  encot« 
couvertes  de  la  Mer,  quelque  matière  liqué- 
fiée par  le  feu,  a  été  pouffée  dans  les  fentes  i 
rencontrant  dans  ces  ouvertures  l*eau  ûlée  de 
la  Met  ^  les  décombres  de  la  Montagne  ^ 
il  a  pu  s'y  faire  un  premier  compofé  fort  hé* 
terogène,  dans  lequel  peut-être  étoient  déjà 

X  a,  .  les 
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les  premîers^  ingrédira^  ji^ceflâ|re$  à  k 
compoficion  de  ce  que  aous  nommons  les 
métaux  ;  POr  excepté.  Peut-être  qu*à  cette 
première  opération  devQîent  $'en  j'oindre 
plufieurs  autres  fucceflivesy  réfultantçs  d'un 
côté  de  yapenrs  minérales. qui  s'élevoient  du 
fond  tandis  que  le  feu  agifToit  encore^  &  de 
l'autre  des  eaux,€(Hnpoiànt  &  décompofant^ 
foit  dans  la  Mer  foit  hors  de  la  Mer.  Ces 
opérations  fubféquentes  auront  enrkbi  les  Fi- 
lons ;  c'eft  à  dire  completté  la  compofîtion  du 
minerai:  elles  auront  au0i  enveloppé  le  mm* 
fflî lui -même  dans  ce  qu'on  nomme  fesmatri^ 
cis^  c'eft  à  dire  les  matières  qui  l'environ- 
nent, comme  le  quartz  &  le  Spslth  de  diver- 
fes  espèces;  &  formé  enfin  \ts  cryflaux  dans 
Ici  cavités,  lorsqu'elles  fe  font  trouvées  telles 
ment  feimées  qu'il  ne  s'y  faifoit  plus  que 
des  infiltrations  très  lentes*  Cette  dernière 
opération  s'eft  faîte,  non  feulement  dans  les 
filons^  mais  dans  toutes  les  cavités  &  petites 
crevajQTes  des  Montagnes,  là  même,  où ,  par 
le  manque  d'ingrédiens  fournis  par  le  feu ,  il 
ne  s'eft  point  formé  de  ce  mmraiqpti  eft  k 
principe  des  métaux* 

Cet  inrichijjement  àts  Filons \  confidéré  com- 
ineune  opération  poftérieure  à  la  formîition 
.âe$ filons  mêmes,  pourroit  être  regardé  com- 
me 
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x^e  chimérique  9  fans  un  phénomène  impor- 
tant, dont  on  voitpTuiieurs  exemples  dans  les* 
lifines  du  HarPz  ^   &  qui  accompagne  les 
mauvais  fiions  ou  Ruscbeln  en  Allemand.    Ces 
mauvais  filons  font  évidemment  des  fentes  qui 
£e  font  Élites  dans  les  Montagnes  depuis  la 
formation  des  Filons  proprement  dits.    Car 
lorsque  le  plan  d'un  Ruscbel  coupe  celui  d'un 
Filon  ^  il  n'eft  pas  rare  que  tout  un  côté  de  la 
Montagne  fe  trouve  afFàîiTé  ;  tellement  que 
les.parties  rompues  &  bien  reconnoîflables  du 
Filon  ne  fe  rapportent  plus;  mais  qu'une  des 
parties  fbit  abaiflee  comparativement  à  Tau^ 
tre,  même  de  plufieurs  toifes;  enfortequele 
filon  femble  perdu.    Maïs  le  Mineur  exercé, 
qui  connoît  ce  phénomène  &  kz  conféquen- 
ces,  n'eft  point  déconcerté;  il  cherche 'fon 
filon  dans  le  voifînage,  guidé  par  la  direction 
du  Ruscbel^  &  le  plus  fou  vent  il  le  retrouve. 

Ôr  foit  qu^un  Ruscbel  ne  fafle  que  couper 
un  Filon  ^  foit  que  le  Filon  foît  jette  de  côti^ 
6c  que  fon  toit  ait  glîjji  fur  fon  mur  (comme 
«'expriment  les  Mineurs)  ,  presque  toujours 
'  on  trouve  une  différence  marquée  dans  la  r f- 
cbeffe  duiî&».,d'un  côté  à  l'autre  du  Ruscbel; 
furtout  quand  cette  Jente  fe  trouve  remplie 
4i'argille,  comtoe  elle  l'eft  fou  vent. 

Ne  femWe- 1  -  il  donc  pas ,  que  les  Ruscheln 
X  3  ont 
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ont  arrêté  le  cours  jde  quejque  matière  quî 
wricbiûoit  le  Filon  ?  Et  fi  cela  eft ,  n  y  a- 1  -  il 
pas  la  plus  grande  a|q>arence ,  qu*en  rajTem- 
blant  les  obfervations  fur  l'état  des  Blons ,  des . 
deux  côtés  des  Ruscbehf  on  parviendra  à  dé- 
couvrir quelque  trace  de  la  caufe  quia  produit 
Cette  différence  &  parconféquent  cçlte  de  la 
Ticbe£i  du  Filon  >  qui  n'eflpeut-  être  que  le 
complément  de;  ingrédiens  néceflàires  jpour 
produire  le  métcd  tïans  nos  fourneaux? -(  J'é- 
daîrcîrai  davantage  cette  idée  d'ingrédiem  en 
parlant  de  la /(?h;^.) 

Si  par  exemple,  quand  un  Fikn  efl  coupé 
par  un  Ruscbol ,  on  trouve  la  partie  du  pre- 
mier  qui  fe  prolonge  dans  lapofondeury  plus 
rUbe  que  celle  qui  vient  du  jmr^  ou  d'enhaut  : 
il  fembleroit  que  VemchjJJement  provenoit  du 
fond,  5p  qu'il étoit  arrêté  par  IVgile  du  Rus* 
cbài^  ou  feulement  par  cecte  folutîon  de 
continuité  en  général:  &  alors  on  pourroit  at- 
trîbuer  ce  complément  à  des  vapeurs  minera* 
les.  Si  au  contraire  la  partie  qui  vient  d^en-r 
haut  eft  plus  ricbe  ,•  il  femUerpit  que  Je  dernier 
ingrédient  fi^t  descendu  par  Ja  fiJtratibn  de 
Teau.  •  :  . 

Jusqu'ici,  fuîvant  le$  ohfervatîon/de  Mr. 
^E  REi>EN,  le  plus  grand  nopibre  des. cas 
T^pond  k  ççtte  de?ni4rç  hypqièfe,  quoiqu'il  y 
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i  \  en  aît  de  contraires^  Mais  îl  n'eft  pas  îm- 
]  ,  poffibJe  que  les  deux  hypothèfes  ne  foicot 
vraies  en  différens  cas.  ^  Car  s'il  falloic  le  con- 
cours de  la  filtration  de  l'eau  &  de  Tascenlion 
des  vapeurs  minérales,  pour  completter  le  mi- 
nerai commencé  par  les  éruptions  de  matières 
fondues;  la  ceflation  de  ces  infiltrations  dîfFé- 
rentes ,  à  pu  également  empêcher  ce  complé- 
ment du  Minerai  j  &  laîfler  la  Gangue  dans  un 
état  différent ,  qu'on  pourra  peut-être  discer- 
ner dans  la  fuite.  Ainfî  jê  ne  défespère  point 
que  ces  Ruscheîn  (que  les  Mineurs  n'ajment 
.  .  guère  à  caufe  de  Tembarras  qu'ils  leur  don- 
nent),  ne  deviennent  nos  meilleurs  informa- 
teurs. 

Tout  ce  que  je.  viens  d'avoir  Thonneur  de 
"dire  à  V.  M.  fur  les  cauf^s  des  Filons  \  eft 
bien  hypothétique  &  (^Icur,  mais  dans  les 
matières  où  presque  tout  efl  encore  inconnu 
quant  aux  caufes ,  on  permet  cette  espèce 
d'hypothéfes  ,  lorsqu'elles  font  données  pour 
ce  qu'elles  font  :  car  fournir  une  çtccafion 
d'obferver  ,  même  pour  les  détruire ,  c'eîl 
un  pas  vers  la  vérité. 

Et  déjà  je  vois  une  objeftîon  contré  cette 

hypothèfe.   "Jamais  oji  n'a  trouvé  dans  lés 

produits  évidens  des  feux  fouterreîhs  (lès. 

Montagnes  volcaniques)  aucuae  Lave  qui  étlt 

X4  du 
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du  rapport  avec  les  Filons  les  plus  communs 
des  Mines  de  plomb,  de  fer,  ^e  cuivre  &c. 
Cette  objeftion  fans  doute  n'eft  pas  décifîve; 
parce  que  les  feux  fouterreîns  ne  peuvent 
compofer  des  Laves  j  qu'avec  les  matières  qui 
font  autoîir  de  leurs  foyers  ^  &  que  ces  matiè- 
res peuvent  ètte  très  diverfes.  '  Airîfî  il  n'eft 
pas  al^folumeiit  improbable  qu'ils  ayent  fait 
en  certains  cas  des  Laves  fort  différentes  de 
celles  qu'ils  ont  rejettéçs  au  travers  des  bou* 
ches  volcaniques;  quoiquç  celles-ci  fe  reffem- 
blent  presque  toutes. 

Quoiqu'il  çn  foit ,  les  cavités  qù  fc  fopt  for- 
inésJesKfowjjfont  évidemment  des  fentes.  La 
piatière  qu'elleis  renferment,  eft  venue  s'y  pla- 
cer de  quelque  faj:qn.  Noiî3  ne  cpnnoilTons  d'ap- 
tres  agens  gue  le  Fçu  ^  I'Jî^m  pour  produira 
ce  comblement,  I^-un  &  l'autre,  conCdéres 
feuls,  p^roilTent  incapables  d'expliquer  tout 
pe  que  nous  trouvons  dans  ces  J  ente:;.  Le  Fçu 
parott  celui  qui  en  approchei:oit  le  plus  ;  par- 
ce qu'il  y  a  plusde  variété,  àdan^fes opé- 
rations ,  &  dans  les  ingrédiens  qu'il  peut  em- 
ployer. Les  combinaifons  de  Tun  &  de  l'ai- 
fre  peuvent  être  conçues  de  bien  des  maniç- 
yes  qui  ne  font  pas  toutes  imaginées.  Il  n'eft 
dpncpas  impoflîbfe  que  Toiî  n  edécpuyre  celle 
qui  9  J)rodliit  çét  effet, , 
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Etant  arrivés  au  îond  du  Puits  de  la  CaroH* 
ne 9  nous  y  fimes  robfervation  du  Baromètre; 
qui  donna  1024  pieds  pour  la  profondeur  de 
^  Puits  relativement  à  l'entrée  de  la  Dor§* 
thée;  la  mefure  géométrique  eft  1026. 

Nous  paflâmes  de  là  dans  la  Mine  nommée 
B^nédiGte  ; .  toujours  fur  le  même  Filon  ;  & 
nous  y  yifitâmes  particulièrement  la  plus  baflfe 
de  fes  galeries  de  recherche  ,  dont  la  profon- 
deur, comptant  toujours  du  même  point,  eft 
de  855"  pieds  par  la  mefure géométrique,  &  fe 
trouva  de  S64.  par  la  mefùre  barométrique. 
Ceft  dans  ces  galeries -là  qu'aidé  par  Mr,  de 
Red  EN,  j'étudiai  principalement  ce  qui  di- 
rige les  Mineurs  dans  leurs  recherches:  afin 
de  juger  s^il  y  avpît  quelques  phénomènes  gé* 
néraux,  quelque  marche  de  la  Nature  ,  qui; 
çn  guidant  le  Mineur ,  pût  donner  prîfé  aa 
Naturalise  dan§  la  rechçrche  dç  la  caufe  des 
filons. 

Il  n'y  a  fens  dputç  rien  de  bien  fur  dant 
pes  principes,  fouvent  on  pouflb  des  ^à- 
kries  de  recherche  fur  des  indices ,  &  Yàn  ne 
trquve  rien;  tandis  qu'on  rencontre  des  Fi- 
ions fans  s'y  attendre.  Cependant  on  trouve 
très  fouyent  ce  qu'on  foujpçonnoît  ;  &  par 
çonféqueût  Part  du  Mineur  à  cet  égard  n'elt 
jwi*  chimérique  i  &  l'on  reconnoît  toujoiin 
'  "  '  '     X  5  dauf 
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dans  Tes  principes  les plusTûrs^,  quanta  la  dé« 
couverte  desFiW.,  des  trace»  d'une  Théo- 
4:ie  fur  àt%  fentes  produites  par  des  lecoufles, 
,J$L  quant  aux  rUb^ee  qu'ils  contiennent ,  des 
'marquèji  d'opération  fucceflives  qui  fuivent 
jin  certain  cours.  Mr.  de  Ridek,  me  le  fie 
remarquer  en  particulier  dans  cette  galerie  de 
recherche  do  l^BénédiiieznfonddQ  laquelle  nous 
jparvinmes.    On  y  eft  dirigé  par  quelques  fi- 
jgpes  métalliques  qu'on  trouve  de  tems  en 
•tems;  &  ce  minerai  femble  n'être  renfermé 
,que  dans  la  pierre  même  de  la*  Montagne. 
Ç'efl  ce  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  les 
j:nvirôns  des  Fi/on-s  &  qi^i  les  annonce  pour 
^'ordinaire.    £t  en  eifet,  ces  petites  branches 
jje  fauroient  guère  fe  concevoir  ifojées;  elles 
doivent  appartenir  à  quelque  tronc  qui  les  a 
produites.  Ce  font  de  petits  Filons ^  qui  fem- 
^lent  n'avoir  pu  être  remplie  qu'çn  communi- 
quant avec  quelque  grand  Blon,    C'efl;  là  un 
^es  exemples  de  c^s  indices  qui  dirigent  le 
>lineur,,  &  qui  fe  rapportent  au  Syftême  des 
fentes.    Il  y  en  a  beaucoup  d'autres ,  mais  je 
Jae  fais  pas  ici  un  traité  de  Minéralogie, 
r    En  parcourant  ces  labyrinthes  fouterreins, 
4out  occupé  de  ce  qu'y  a  fait  jadis  la  Natu- 
re ,  je  ne  fongeois  guère^  qu'au  d^ors  on 
#voit  dîné;  lorsque  j'appef  jus  un  recoin  illu- 
i  •  miné, 


mîiié,.  &.iin^tan!ipage^ 
quelque  ciiojCp  de  miçiflt  qiue  dç  décc^nbrcsi 
Qevpetites  pièces  de  bois  arcboi^té^  tçqatrel 
1^5  côtés  d'un,  çjpïnmeaccment  -de  .Galerie^ 
fputenoîent  piquet  planches  dont  U  ch^îgcC 
réTcilJa  mon  appétit  j  àc  c^fjutqne  çhqfe^trèâ 
fingulière  à,  mon  iq^ggination^  qu'un  amjb^îgii, 
trouvjé  ainfi  à  mille  pieds  fous  terre:  cela  fen^ 
toit  fort  les  Mille  Ê?  une  nuits* 

Ce  fut  à  çetie  occafion  que  j'appris  que  le» 
Rats  descendent  jusqu'au  fond  de  ces  Usines; 
on  m'aflbra  que  les  reliefs  de  notre  repas  ne 
feroient  pas  perdus.  Eux ,  &  les  vers  qui 
rongent  les  Ibois,  font  les  feulsipcre*  vivans 
connus  ,  quî^  avec.  l'Homme ,  projBtent  de 
ces  nouveaux  espaces.  Il  s'y  glifle.auflî  quel- 
que  espèce  de  végétation  ;  mais  ce  ne  font  • 
que  des  champignons ,  Sç,  des  moiCflurcs.  Il 
y  a  entre  ces  dernières  des  chofes  d'une  beau- 
té furprenante  pour  la  finefle  &  l'élégance 
des  ramifications.  Mais  on  ne  peut  que  les 
voir;  à  J'inflant  où  on  les  touche,  Teauen 
fort  comme  d'une  éponge ,  &  il  ne  refte 
qu'tm  Jéger  tifTu,  fort  mol  &  affez  femblable 
à  une  toile  d'araignée. 

Après  cet  agréable  dîné  ,nous  remontâmes 
m  jour  (comme  difent  les  Mineurs)  ;  mais  il 
étQÎt  nuit,  ^  ra;r  me  parut  très  froid,  quoî- 
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^fe  le  Thermomètre  de  Fabrenbiit  fut  à  45^, 
J'allai  ^e  là  finir  la  journée  avec  celui  qai 
àvoit  fi  fort  contribué  à  la  rendre  intéreflânte 
pçfQT  moi  9  âc  qui  voulut  bien  encore  m'aider 
par  Ton  entretien  à  nsieux  comprendre  plu* 
fiéurs  des  choies  que  k  brièveté  du  tems  ne 
m'avoit  pas  permis  4'obfenrei:  dani^  le^  Mine^ 
inèmes* 


LETTRE 
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Transfùmatîon  du  Minerai  en  Métal.  --^  Cal- 
cul de  la  quantité  qui  s'en  exhale  •—  Moyen 
de.  garantir  Us  Fondeurs  dgt  permeieuse  effets 
Je  eetexhaisâions, 

Hamovxi,  Dicevért  m$i 
MA  DAME, 


"ir  E  jour  d'après  mon  voyage  aux  mines» 
Il  J  fat  ce  Dimanche  où  j'eus  tant  de  plaifîr 
à  contempler  les  habitans  de  Clauftbal.  Dans 
Taprès  midi  Mr,.  se  Red  en  eut  la  bonté  de 
me  conduire  aux  Bccards  Se  aux  Fonderies  ; 
c'efl:  à  dire  aux  laboratoires  où  le  Minera  fç 
convertit  en  Métal,  Ces  opérations  ont 
moins  rapport  à  l'Hiftoire  naturelle  qu*à 
h  Métallurgie  ;  &  furtout  elles  paroifTenç 
d'abord  en  avoir  peu  avec  mon  principal  ob^ 
jet ,  l'hiftoire  de  notre  Globe.  Cependant , 
pois  que  nous  avons  faivi  le  Minerai  depuis 
"ks  entrailles  de  la  Tçrrc  jaiqu*«i  jota- ,  V. 

M. 
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Mé  aitœra  peut  «être  à  voir  comment  il  de- 
vient mitai.  Nous  y  gagnerons  d'ailleurs  de 
fentir  toujours  mieux  notre  ignorance  fur  h 
manière  dontettcompoféce  Monde,  à  regard 
'auquel  on  fait  tant  de  raîTonnemens  iàns  y 
Voir  clair  (a). 

LaGflfôw^  ftra  ici  notre  principal  oBjet  : 
c*efl:  la  matière  nlinéralé  dominante  dans  les 
Filons  de  Celkrfeld  &  de  OauJlbalL  Elle  eft 
de  la  couleur  du /)fom6;  mais' plus  brillante  & 
très  fragile;  &  fe  brife  en. grains  anguleux  de 
différentes  grofleurs.  Cette  matière  donc,  en 
fortant  de  la  mine,  approche  du  plomb  par  fa 
couleur  &  même  par  ion  poids;  mais  il  eil 
d'autres  matières  minérales  qui  en  approchent 
tout  autant  par  ces  apparences ,  &  qui  ne 
contiennent  point  de  ce  métal. 

La  Gûline  a-t-elle  été  plomb  avant  de  pren- 
dre cette  forme?  Ceft  uneQtieftion  qu'on  ne 
idécidera  peut-êtte  jamais,  &  où  je  ferois 
porté  à  répoftdré  négativement.  II  y  a  là  de 
quoi  faire  dn  ptornb^  c'efl:  à  dire,  un  compo- 
fé  d'ingrédiens,  dont  phifîeurs  font  très  dis* 
tînfts ,  qiie  leChymifte  fait  féparer  &  réunir, 

dès 


C«)  J**uf*I  occafion  dVxpliqua  dini  U  fuite  commict  U 
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dès  qu^iae  fois  il  tes  a  eus  fous  cette  formé 
métallique.  Mai^  rien  de  tout  cela  ne  nous 
4itque  ce  (bit  du  pîmb  qui  aît  fait  original 
remeat  la  galène ,  en  fe  combinant  avec  fe 
foufre,  Farfenic  &  les  autres  ingrédiens  qui 
s'ejhalent  dans  nos  fourneaux.  ^ 

De  même  encore:  le  phmb  eft-îl  dcjà  plomb 
dans  ces  petits  grains,  &  ne  fait -on  dans  les 
opérations  métallurgique»  que  le  délivrer  des 
matières  étrangères  qui  féparent  fes  particu- 
les ?  Ou  bien  :  y  a-t-il  dans  h  Galine  des  ma*- 
tjfèresdiftiôéles,  qui,  lorsqu'elles  feront  réx^ 
nies,  feront  ce  que  nous  apellons  le  plomb  f 
Je  panche  à  croire  que  c'eft  nous  qui  faifonsj 
non  feulement  ce  métal,  mais  tous  les  autres., 
exceptés  IV  &  la  petite  quantité  àes  au- 
tres métaux  qui  fe  trouvent  natifs,  ou  tout 
formés  dans  les  Mines.   • 

La  Géène  eft  quelquefois  entièrement  pu?- 
Te,  &  forme  elle-même  le  Filon  ;  mais  kb 
plus  fouveni  eBe  eft  mêlée  de  beaucoup  d'au- 
tres matières.  Entre  cc*lès-cî,  il  en  eft  une 
bien  plus  précîeufe  que  la  Galine  ;  c'eft  hi 
Mme  (Pargen9  grife.^  Autre  matière  minérale^ 
qui  n'eft  point  argent^  mai?  qui  le  devient  ' 
dans  les  fourneaux.  Elle  reflemble  un  peu 
à  la  CaSne  ;  mais  fa  couleur  eft  moins  noi* 
ratrc  &  ptei  tefnej  elte  «e  p»oît  pas  non 

V         '  plus 
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^lus  affeéler  des  figures  angulaires  exr  fe  cas- 
fane.  Il  fe  trouve  encore  parmi  ces  matié- 
.  xes  étrangères  à  la  GaUne  »de  la  pyrite  cuivreu/e 
&  des  minéraux  de  fer  &  d'arfenic ,  puis 
leurs  matrices  quartzeufès  ou  fpatheufes,  &  la 
mauvaife  gangue.  C'eft  ce  mélange  de  ma- 
tières qui  embarrafTe  dans  tout  fyftême  fur 
k  formation  des  Filons.] 

La  Galène  de  plmib  &  la  Mine  d'argent  gris^ 
font  les  principaux  objets  de  rexploitatiori 
qui  nous  occupe;  h  pyrite  euivreu/e^  dont  on 
tire  quelque  parti,  ne  s'y  trouve  qu'acciden- 
tellement. On  a  trié  ces  'minéraux  autant 
qu'on  l'a  pu  dans  la.  Mine  même ,  afin  de 
n'en  pas  fortir  ce  qui  ne  ferviroit  à  rien* 
Mais  dans  des  atteliers  fi  étroits,  &  à  la  lu- 
mière  d'une  lampe ,  ce  triage  n'a  pas  été 
bien  exaft.  On  repafle  donc  le  minerai  au 
jour ,  afin  de  ne  pas  porter  aux  Bocards  des 
iderres  inutiles. 

J'ai  déjà  eu  Thonneur  d'expliquer  à  V.  M* 
ce  que  font  ks^Boeards  ,  à  J'occafion  de  ces 
tîraaHes  jeunes  garçons  qui  y  travaillent,  en 
même  tems  qu'on  les  éduque.  C^eft  donc  là  ' 
que  îe  minerai  eft  pilé  &  lavé ,  afin  d'en  fé* 
parer  tout  ce  qui  eft  aflez  léger  pour  que  l'eau 
l'entraîne:  le  minerai  pur ,  qui  eft  plus  pe- 
ùxkt  f  tombe  en  poudre  dans  des  baquets* 

Dès 
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Dès  ce  moment  c'eft  ane  matière  de  confe^ 
quence  ,  &  là  .commencent  les  poids ,  les 
eflais,  les  rçgiftrésj  les  contrôles  ^  pour  que 
le  plQtnb  &  rargent  contenus  dans  cette  popdre, 
arrivent  fidèlement  dans  les  Magafîns.  Des 
Maures  Fondeurs  ^  fous  rinspedlion  des  Offi- 
ciers de  la  Foriderity  fe  chargent  de  roùvrage: 
on  leur  délivre  un  certain  poids  de  cette 
poudre  ^.nommée  Schlieg ,  avec  trois  ejjais  faits 
par  le  Maître  Efiayeur  >&  qui  doivent  s^aceor^ 
dur;  ejpais  d*où  il  réfulte>  que  cette  quantité 
de  matière  doit  contenir  ^  tant  de  ploml^  âc 
tant  d'urgent:  &  à  mefiire  que  dans  fes  opéra* 
lions  fucceflives  &  très  nombreufes,  le  Fou* 
deur  délivre  da  pj(nnb  Se  de  Vargent^  on  le  no* 
te  à  fa  décharge 9  jusqu'à  ce  qu'il. aît  balancé 
ce  que  la  mafle  de  Schlieg  qui  lui  a  été  déli- 
vrée dévoit  produire!  J'ai  vu  la  înanièrô 
dont  tout  ce  département  eft  conduit;  rien 
n'efbplus  clair  ni  plus  régulier^  malgré  tou^ 
tes  ces  opérations  qui  fe  fuccèdent ,  &  qui 
fcmblerdient  devoir  y  jetter  dé  la  confuA 
fion*  ',         . 

J'ai  vu  auin  là  manière  dont  on  opère  »&  je 
tremblois  presque  de  la  voir.  Cardans  ce  pas* 
fage  du  minerai  à^ l'état  de  métal  ^i\  s'en  détachfK 
des  exhalaifonsfi  funell:es,quefouventdepâUf 
iresoifeaux,  en  traverfant  ce^fumtfes ,  t^empo^- 

Terne  ïll  X  ^^^ 
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Tonnent  &  tombent  morts  r&fi  Yen  n'y  prend 
garde,  les  Fondeurs  altèrent  leur  conftîcurioii 
i  la  longue,  an  point  de  devenir  des  rpec-* 
très,  fouvtnt  tourmentés  par  des  coliques 
ùerveufes,  ou  rendus  abfoluroent  perclus. 

Ce  font  Parfenic  &  le  plomb  vapôrifés ,  qui 
produifent  ces  défordres.  Le  premier  de  ces 
minéraux,  fl  floifible  a  la  fanté  des  Fondeurs^ 
ne  l'eft  pas  moins  à  la  formation  du  métal ^ 
parmi  les  ingrédieos  duquel  il  fe  trouve  dans 
la  Mine:  &  en  général^  il  a  fallu  bien  du 
cems  &  des  expériences,  avant  qu'on  parvint 
aux  moyens  les  pins  fârs  &  les  plus  oecono^ 
miqœs^  d'amener  le  minerai  à  l'état  defu> 
iion ,  éc  d'en  féparer  ce  qui  empêche  les  paN 
fies  confiittfantes  des  métaux  de  fe  réunir.  II 
£iut  pour  cela  fe  délivrer  de  cet  arfinic,  &  du 
fiufre  fuperflu  ;  &  dispofer  la  matière,  ou 
par  elle-même,  ou  par  des  additions  conve- 
nables, i  entrer  fortement  enfuGoil.  Dans 
cet  état  de  liquidité,  deux  Loix  de  h  Nature 
font  probablement  tout  l'ouvrage.  La  fiuidi* 
té  produit  une  première  féparatron  ,  paf  la 
Loîfimple  de  Isl  pefanteur  :  les  partkules  les 
|>lus  légères  viennent  à  la  farface;  ce  font, 
pour  h  plupart,  des  matières  vitrifiées  qu'on 
enlève  comme  une  pâte  fort  molle  &  même 
cwlaote.    £t  dans  l'agitation  des  particules 

dtf 
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éa  mélange,  prodaîte  par  cet  état  de  force 
fuiîon ,  celles  qoi  doivent  former  le  métal  fe 
rencontrant  les  unes  les  autres,  s'accrochent 
inutuellement ,  par  cette  autre  Loi  de  la  Na- 
ture, que  les  particules  femblables  ,  ou  qui 
ont  le  plus  d'affinité  les  unes  avec  les  autres  ^ 
s'attachent  le  plus  fortement. 

Ceft  donc  à  produire  cet  état  de  fujîon  i 
ivec  toute  Toecdhomie  &  la  falubrité  poffi- 
ble  ,  que  tend  principalement  l'att  du  Fon- 
deur. Au  Hariz ,  comme  en  plafleurs  autres 
endroits,  oli  faifoit  autrefois  griller  le  minerai: 
é'eft  à  dire  qu'on  f  exRofoît  à  l'aSion  d'un  feu 
îTîodéré,  pour  en  foire  dîflîper  Varfenic  &\e 
joufrei  &  on  le  fdndoît  enfuîte  daris  d^s  four- 
neaux peu  grands,  ûomméà  /ourneaus:  à  man*^ 
èbe  (krum  ofen  en  Allemand).  Mais  cette 
opération  étoit  peu  oeconomîque,  &  furtout 
très  nuifiblé  à  la  ianté  des  F'dnd^iitSy  qui  é« 
toient  toujours  environnés  d^une  Athmosphèr^ 
pefnicieufe; 

Mr.  UE  RÎDEïi  a  introduit  une  autre  mé- 
thode ,  qui ,  en  même  tems  qu'elle  donne  plut 
de  métal  aux  intéreffés  ,  expofe  beaucoup 
tnoins  ceux  qu'ils  èmployent.  Elle  confifte  îi 
traiter  le  minerd  dans  de  hauts  fourneaux  *(Ho^ 
her  ofèn)y  ou  toutes  les  opérations  délicates  fô 
iojit  en  une  feule,  Ôt  faiis  danger, 

Yi  eê 
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Ce  que  Von  nomme  bàr^t  fourn^u ,  ^H  un 
Caùal  cylindrique  de  .23  à  24  pieds  de^  hau-,  '| 
tcur ,  &  de  2  pieds  de  diamètre  vers  le  haut  ^ 
allant  en  s'élargiiTant  vers  le  bas.  On  le  rem« 
pHc  continuellement,  par  le  haut,  de  minerai 
mêlé  à  du  charbon  &  à  cous  les  autres  ingré-» 
diens  néceifaires  dont  je  parterai  ci^après;  La 
charbon  efl;  allumé  vers  le  bas^  &  deux  fouf-  - 
flets,  qui  jouent  alternativement,  7  animent 
le  feu  au^  degré  néceffaire  &  connu  pour  pro- 
duire la  meilleure  fonte.    La  matière  qu'on 
ver  je  parfe  haut,  pafle  toute  fucceflivemenC 
par  cet  ardent  foyer ,  où  elt^  reçoit  fa  dernièrç 
fufion,  que  la  ch&leur  fupérieure  ayoit  prépa- 
rée.   Le  minerai  fondu  tombe  au  fond  du  i 
fourneau  »  dont  la  grande  chaleur  le  main^ 
tient  liquide:  les  matières  légères  ^  vitrifiées,  i 
s'élèvent  dans  un;  baffin  extérieur  fait  pour| 
les  recevoir ,  &  par  où  elles  fe  dégorgent  :  \ 
fi'eft  ce  qu'on  nomme  ksfçoriis  (en  Allemand  ' 
Schlacken):  une  autre  matière  nommée  matts] 
Çftm)  fe  raflemble  fous  celle-là;  &  le  ploml^ 
t'aiccumule  au  fond',  mêlé  du  peu  d'argent 
que  contenoit  la  mine.    De  tems  en  tems,  en 
débouchant  une  ouverture  qui  eft  au  bas  du 
baffin ,  le  plomb  déjà  raflemble ,  $*écoule  ;  &  ] 
on  le  moule  en  petites  mafles  que  l*on  nom* 
mQ  à^s  oeuvras  (^If^erke)^ 

Quanjf 
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Quand  un  Fourneau  eft  aînfi  en  plein  tra- 
vail, on  ne  fait  que  verfer  dans  le  haut  le  mf- 
fierai  &  tous  les  ingrédient  néceflaires,  &  ti- 
rer le  pkmb  par  le  bas  ;  ce  qui  fe  continue 
jour  &  nuic  &  même  les  Dimanches ,  parce 
qu'on  ne  pourroît  fuspendre  le  travail  fans 
gâter  l'Opération.  On  veille  fans  cefle  au- 
tour de  ce  Fourneau ,  non  feulement  pour  ré- 
parer les  petits  accidens  qui  pourroienc  furve- 
nir,  mais  pour  conduire  l'opération,  qui  de- 
mande bien  de  Tattention  &  de  riiabileté , 
comme  presque  tous  les  procédés  de  métal- 
lurgie. 

Cependant  la  grande  chaleur  aînfi  conti- 
nuée, faifant  liquéfier  la  brique,  &  détruifant 
fes  liens  ,  le  Fourneau  périclite  communé- 
ment au  bout  d'un  mois.  On  fait  alors  cefler 
le  feuj  &  Ton  répare  le  Fourneau  refroidi; 
tandis  qu'un  autre  réparé  fait  le  travail. 
Mais  avant  que  le  feu  cefle ,  il  faut  détacher 
des  parois  du  Fourneau  une  inçruftation  de 
minéral  qui  s'y  efl:  faite  durant  la  fonte. 
Pouf  cet  effet  on  ne  mêle  plus  que  des  fçorie^ 
au  charbon,  pendant  quelques  heures.  Ce? 
fcories ,  qui  font  une  espèce  de  verre  très  ai- 
fé  à  fondre,  mettent  en  fufion  la  croûte  mi- 
nérale ,  qui  coule  ainfi,  dans  le  fond.  On 
conooît  que  \e  PQ^rne9u  eft  vnidé,  aiy  bruit 
Y  3  dçs 
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des  foufflets»  &  aax  charbons  qui  voltigeât. 
Alors  on  ouvre  la  porte  antérieure  du  four« 
2ieaa ,  &  le  Fondeur  retire  tout  ce  qui  refiê 
dans  le  bas  de  feu  &  de  matières  non  fon- 
dues. Dans  cette  opération  il  Hipporte,  à 
(deux  ou  trois  pas  de  didance  ,  une  chaleur 
^ui,  à  vingt  pas  même^  feroic  infupportable 
pour  ceux  qui  n*y  font  pas  accoutumés.  Il  y 
a  bien  des  relTources  dans  l'organifation  de 
l'Homme. 

Le  -moyen  qu*on  a  de  fe  délivrer  dans  le 
Fourneau  même,  quand  il  a  cette  hauteur, 
de  tarfenic  &  dnfoufre  fuperflu  contenus  dans 
le  Minerai^  c'efl  de  leur  donner  du  Fer  à  ron- 
ger. C'eft  encore  là  un  des  effets  de  cette 
admirable  Loi  de  la  Nature ,  pair  laquelle  les 
particules  qui  ont  entr'elles  le  p\us  d'affinité^ 
s'attachent  le  plus  fortement  :  Loi  qui  fait 
presque  tous  les  compoPés  fur  notre  Globe. 
Le  foufre  &  Varjenic  ont  plus  à^ affinité  arec  Iq 
Fer ,  qu'avec  le  Flomb ,  V Argent  &  le  Cuivré. 
Auflitôt  donc  que  par  l'aflion  du  feu  les  par- 
ticules de  ces  minéraux  acquièrent  leur  liberté» 
•elles  abandonnent  ces  métaux ^  ou  leurs  ingré- 
diens ,  pour  s'attacher  au  Fer  ;  &  très  peu  de  Fer^ 
libère  beaucoup  des  autres  métaux.  ,  Or  com-i 
me  il  y  a  du  Fer  en  abondance  dans  le  Hartz^ 
il  efl  peu  coûteux  de  j'en  procurer  Ig  quanti- 
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té  néceflaire  à  Cjet  uûige.  On  le  réduit  en 
grenaille  pour  lui  donner  plus  de  furface  ; 
&  pn  le  mêle  au  Schliêg  &  à  d'autres  matiè- 
res donc  je  ferai  mentioq  fucceilivemcnc* 

Ce  fer,  empreint  des  minéraux  qui  empâ- 
choient  la  réunion  des  pariicules  compofaQtef 
fdes  métaux  que  Ton  veut  produire  »  s'exhale 
en  partie  avec  ces  minéraux }  &  le  refle  for- 
mé le  compofé  particulier ,  qui  furnage  au 
plomb  au  deflbus  des  fcories^  nommé  la  matte. 
Cette  matière  efl:  un  adèmblâge  de  tous  les  mi- 
néraux qui  ont  été  en  fufîon;  &  elle  contient 
furtout  une  quantité  afTez  grande  des  métaux 
qurfont  Tobjetde  tout  ce  travail,  pour  qu'il 
vaille  la  peine  de  les  en  tirer.  '  On  y  procède 
d*abord  par  le  grillage^  pour  en  faire  cxbaler 
ie  Soufre.  Mais  c'eft  un  grillage  bien  moins 
dispendieux  &  moins  dangereux  que  celui 
qu'on  faifoit  auparavant  de  tout  le  minerai. 
Car  d'abord ,  la  quantité  de  matière  efl:  bien 
moindre;  &  le  foufre  étant  très  abondant  & 
très  développé  d^ns  ceue  nouvelle  madère  , 
fert  lui  *  même  d'aliment  au  feu«  On  fait  de 
grands  monceaux  de  cette  mc^tte^  fur  un  lit  de 
bois  bien  fec:  on  allume  ce  bois  par  de  peti- 
tes communications  qu'on  a  laiflees  de  la  cir- 
conférence au  centre  ;  ce  premier  feu  échauffe 
Itjmfrê  de  la  première  couche  de  iM\îe}  ca 

Y  4  s'ai. 
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s'allamant  il  échauffe  la  coache  fuîvante^ 
idont  lefoufn  s'allume  à  fon  tbur:  &  tout  ]è 
flionce^tt  brûle  jusqu-à  ce  que  le  foufre  foït 
confumé  dans  chaque  moTcezïktdc  mafte  ^  àîa 
|)rofoodeur  où  il  peut  s'allumer.  Un  pareil 
monceau  contient  quelquefois  2500  quintaux 
ôtmatu^  &  fe  grille  tout  ieuU  fans  aucun 
foin  y  dans  environ  fîx  fémaines.  Le  monceau 
iiznt  refroidi,  on  en  calTe  tous  les  morceaux 
^ur  leur  donner  une  nouvelle  furface,  &  on 
les  grille  une  féconde  fois  ;  &  même  une  troî- 
f]ème ,  en  caflant  de  nouveau  les  morceau^ 
Ces  nouvelles  opérations  font  moins  longues 
gué  la  première: 

Des  grillages  en  grands  monceaux ,  qui 
occupent  très  peu  de  place ,  peuvent  fe  faire 
fous  dès  couverts;  ce  qui  facilite  l'opéra- 
tion, en  garantiflanc  les 'matières  brûlantes 
des  rorées  à  de  la  pluie.  Et  il  en  réfulte  un 
avantage  bien  plus  précieux;  c*eft  que  les  va- 
îpeurs  étant  contenues,  &  dirigées  vers  le  haut 
par  le  couvert, font  ainfi  portées  au deflus  dç 
fa  couché  d^air  où  respirent  les  travailleurs. 

Le  Per  que  rcnfermoit  h  maîte  étant  en 
partie  revivifié  par  cette  opération ,  fe  trouve 
fropire  k  fe  charger  de  nouveau  foufre;  & 
par  là  il  peut  épargner  d'aufre  fer  pour 
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la  fonte  da  minerai.  La  matte  grillée  elt  aaiB 
dans  un  état  très  propre  à  fondre ,  &  fert  par 
Ik  de  ce  qu'on  nomme  Flux  en  métallurgie; 
c*efl:  à  dire  d'une  matière  qui  aide  les  autres 
à  entrer  en  fufion.  D'ailleurs,  comme  j'aî  eu 
^honneur  de  le  dire  cî-deflusàV.  M.  ellô 
contient  du  plomb  &  de  l'argent,  qu'on  en 
f  étire  dans  la  nouvelle  fonte.  C'eft  avec  le 
minerai  le  plus  ricbey  qui  communément  elt 
k  plus  rifraSlaire^  ou  le  plus  difficile  à  fon- 
dre^ qu- on  remployé  ordinairement. 
^  Dans  cette  nouvelle  fonte  on  retire  encore 
de  la  maîte;  mzv&  cette  féconde  fois,  après 
ravoir  grillée >  on  la  fond  feule,  en  y  joi- 
gnant un  peu  de  fer  &  des  fcories;  &  par  li 
on  lui  fait  lâcher  une  grande  partie  de  fon 
plomb  &  de  fon  argent.  '  A  la  vérité  ce  n'eft 
pas  fans  avoir  de  nouvelle  matte  ;  maïs  elle 
èfl:  pauvre  &  en  bien  moindre  quantité.  Ce- 
pendant elle  contient  encore,  outre  un  peu 
d'argent  &  de  plomb ,  une  autre  matière  quç 
le  Fondeur  peut  en  retirer;  c'eft  le  cuivre: 
elle  en  a  raflemblé  les  îngrédiens;  mais  ils  y 
font  encore  féparés  »  &  ils  detçandent  bien 
d'autres  opérations  pour  être  tirés  de  ce  ca- 
laos. 11  faut  faire  pafTer  ces  reftes  de  matte 
âi^ns  un  fourneau  de  révfrbire^  pour  leur  enle- 
ver s^rec  moins  de  tems  le  peu  de  plomb  qui 
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leur  refte;puis  les  griller  fept  cm  huit  fois  en- 
core par  un  feu  de  bois  renfermé  encre  des 
murs;  &  en  le^  fondant  enfuice^  on  a  ce  que 
ksMétalIurgiftes  nomment  €uivr<!  i20fr;c*eft-à? 
dire  une  matière  noirâtre  qui  fè  diipofe  à  de* 
.ycnir  cuivre  dans  les  opérations  fuivantes* 

Cette  nouvelle  matière  contient  encore  un 
peu  d'argent^  &  on  ne  le  néglige  point.  Four 
le  pêcher  dans  cette  mer,  où  il  nagera  quand 
la  matière  fera  de  nouveau  mife  en  fuCon  ^  il 
faut  y  jetter  une  amorce  ;  &  cette  amorce 
efl;  le  plomb.  On  mêle  donc  ii  parties  de 
plomb  à  3  parties  de  cuivre  noir;  on  fait  fon* 
dre  le  tout  ^nfemt)Ie^  &  dans  cette  faHon, 
V urgent  quitte  les  autres  matières ,  pour  s'at- 
tacher au  phmi.  On  fait  du  produit  de  la 
fonte,  de  grapd^  gâteaux,  nommés  Selger 
Jiucke  en  Allemand  ;  &  on  en  plac?  pIuGeurs 
enfemble  fur  des  plateaux  de  gueufe,  en  les 
çnvironnsfnt  de  charbon  qu'cA  ^llume;  pour 
échauffer  ces  gâteaux  au  degré  néceflaire  à  la 
fontt  du  plomb  feulement.  Il  fefépareparlà  des 
juives  matières  ,  &  coule  ;  entraînant  Vargent 
9vec  lui,  &  lailT^qt  les  gâteaux  tou(  criblés 
de  trous.  Les  filagrames  dç  ces  gâteaux  , 
nous  montrent  donc  la  forme  fous  laquelle 
s'étoit  grouppé  le  cuivre  noir  ^  par  Vaj^nité  de 
fçs  parties  ,  dans  le  fluide  héièrogènç  formé 
jdu  tout  pâf  Je  feu.  ''Ces 
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Ces  gâteaux  fi  criblés  (  qu'on,  qqtnme  alors 
i[îen  Jlucke)  f  contîêpnem  encore  an  peu  de 
plomb  mêlé  d'argent;  mais  plus  adt^éreat  fans*, 
doute  au  cuivfe  noir^  ou  renferm^  d^s  des 
cavités  plus  petites  ^  qui  doivent  être  ou« 
ventes  par  une  chaleur  capable  d'amollir  le  cuî^ 
vre  noir:  on  la  lui  fait  éprouver  dan^  une  espè* 
ce  de  foun  Cette  plus  grande  chaleur  ^  en 
diégageapt  le  reKe  du  plomb ,  y  mêle  un  peu 
de  cuivre  noir  ,  qui  fe  grouppe  aufli  dans  }« 
niatière  fondue.  Il  faut  donc  en  fs^ire  do 
nouveaux  gâteaux ,  &  les  mettre  fur  les  pla« 
ques  de  gueufe  pour  en  faire  couler  le  plomb 
par  un  feu  modéré.  Tout  ce  procédé  fe  nom- 
me de  liquéfaSlion  ( die  Seigerung). 

Après  que  les  gâteanx  de  cuivre  noir  ont 
fubiçes  deux  opérations  >  on  les  afiBne  pour  les 
réduire  en  cuivre  de  rofette  ;  matière  qui  9 
dpjà  la  couleur  du  cuivre  y  mais  non  fâ  duéU* 
lité  ;  il  y  refte  encore  des  ingrédiens  faper* 
flus«  Enfin ,  par  un  dernier  affinage ,  on  les 
0te  entièrement  ;  &  c'eft  alors  feulement 
qu'on  a  de  vrai  cuivre. 

^  Quel  art  merveilleux  que  celu;  de  la  métal-» 
Jurgie  !  Je  ne  fqis  pas  étonné  qu'il  aît  fait 
croire  à  FHbmme  qu'il  étoit  bien  fa  vaut,  pat 
les  reflburces  qu'il  trouve  dans  fon  intelligen- 
ce pour  faiOr  les  fils  que  lui  met  en  paain  l^ 
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Natare,  &  convertir  à  Ton  uHigeles  cho(e^ 
qui  fembldient  le  moins  s*y  prêter.     £c  ccr 
pendantau  fond,  que  fait-il?  Qu'a-t-il    va 
dans  toutes  ces  opérations  du  Feu  ?  Il  a  vu  du 
minerai,  dont  efl  forti  du  Plomb,  de  l'Argent 
&  duCuîvre:  il  faura  enruîte  faire  mille  ufages  de 
ces  métaux:  mais  il  n'a  rien  vu  des  procédés  de 
la  Nature.  Il  compofe  encore  &  décompofe  ; 
il  fait  qu*il  peut  le  faîre^&  comment  il  doit  le 
faire,  parce  qu  il  l'a  déjà  fait;  il  s'avance  de 
quelques  pas  de  tems  en  tems  par  analogie. 
Mais  mille  fois  trompé  dans  fes  conjeâures  f 
il  arrive  enfin  à  comprendre,  qu'il  eft  bien 
éloigné  d*être  parvenu  par  fon  analyfe^  foit 
aux  premiers  compofans ,  foit  aux  caufes  pro* 
fondes  de  leurs  combinaifons  &  de  tout  ce 
qui  en  réfulte  enfin  dans  les  mafles  qu'il  dé- 
couvre; &  qu'ainO  iln'ell  qu'un  aveugle^  à 
qui  la  Nature  a  bien  voulu  mettre  en  main 
un  bâton.    C'eft  ce  que  nous  verrons  bientôt 
dans  un  réfumé  des  opérations  du  Fondeur, 
après  que  je  les  aurai  toutes  tracées.    Noua 
n'avons  pas  encore  vu  toute  la  magie  de  fon 
laboratoire;  il  nous  refle  à  favoir  comment  il 
raÔemblera  dans  le  flmnb^  les  ingrédiens  qui 
doivent ,  lui  donner  de  T argent.    Mais  fon- 
geons  un  moment  à  la  fanté  de  cet  honime 
4e  peine  ^  &  voyons  comment  eJle  échappa 

•  '■     -  k 
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a  ces  torrens  de  poifon, qu'il  brave, pour  que 
la  Société^  en  faveur  de  qui  ils'expofe^  lui 
donne  du  pain.         ^ 

C'eft  dans  la  fubfUcution  des  hauts  four-^ 

neaux  zut:  fourneaux  à  manche  j  &dan8  la  natu< 

re  des  iogrédiens  mêlés  au  rainerai  ^  que  ie 

trouve  la  fûreté  de  ceux  qui  habitent  les  fon^ 

deries ,  en  même  tems  que  le  profit  des  Intér 

xettéSé    Quarante  mille  quintaux  de  plomb  ^ 

qa  on  fait  de  plus  an  Hartz  dans  ube  année  , 

avec  le  même  minerai  font  d'abord  presque 

autant  de  fauve  fur  ces  exhalaifons  pernicieti*' 

fes  qui  auparavantfe  répandoientdans  Tair  par 

la  vaporifation  daplamb^  ^  fort  peu  au  dç~s« 

fus  de  la  couche  où  respiroient  les  fondeurs  as 

leurs  aides^ 

Dans  les  bouts  fourneaux  9  dont  le  long  cjrr 
lîndre  creux  renferme  une  grande  quantité  de 
matières  »  par  degré .  moins  chaudes  depnis 
le  foyer  ardent  ^  les  vapeurs  de  plomb  fprmées 
à  ce  foyer,  fe  condenfènf  en  montant  an  tra- 
vers de  ces  matières ,  &  redescendent  fans** 
cefleavec  elles  à  mefure  qu'on  charge  le  four« 
neau  de  nouvelles  matières  froides.  Il  fort 
fans  doute  encore  quelques  vapeurs  de  plomb 
par  le  haut  du  fourneau ,  mêlées  à  celles  ^du 
(oufre  &  de  Varfenic  ;  mais  on  les  fait  pafier 
par  des  canaux  longs,  Is^ges  &  tortueux,  où 
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perdant  de  plas  en  plus  leur  chaleur,  elles  fe 
condenfent  ep  grande  partie;  en  même  tems 
^u'on  arrête  dans  ces  canaux  une  pouffiêre 
provenant  dd  minerai  le  plus  fin ,  que  le  cou- 
rant de  J'air  entrainoit  avec  lui:  &  ce  qtiî 
fort  efafinj  porté  même  dans  l'aîr  fup^rîeur 
par  Une  fort  haute  ch,eminée  ;  n*eft  presque 
pli»  que  le  phidgiftique  &  Thumidité  du  char- 
bon ,  &  quelques  autres  fiuidei  élaftîques  im- 
palpables.   Quant  zn/ou/rcy  tout  ce  qui  s'en 
eft  combiné  avec  le /?r  dans  la  mûite^  s'en  va 
peu  à  peu  par  les  grillages ,  faits  de  là  maniè- 
re prudente  dont  j^aî  eu  Thoniieur  de  parler  à 
V.  M,  C'fefl:  un  fervicc  bien  eflentîel' rendu 
à  rHumariité,  que  de  lui  épargner  des  maux, 
fur  lesquels  la  néceffitë  de  fe  procurer  fa  fub- 
Cftatacc ,  6c  Tappas  d'un  gain  un  peu  plus 
grand  ^  lui  font  fouveht  fermer  les  yeux. 

Vargent  que  contient  lé  minerai  de  ces  Mî- 
fies,  n*èn  eft  d'abord  tiré  que  parfon  adiié- 
(ion au  plomb:  &  quoiqu'il  n'y  en  att  que  2 
onces  par  quintal  de  pknib  dé  première  fonte  ^ 
qu'on  nomme  les  oemres  (  fVerke)  ,  il  vaut  la 
peine  de  l'en  tifer.  Cette  opération  â^efl:  pas 
iine  des  plus  difficile  en  métallurgie ,  parce 
Qu'elle  eft  depuis  longtems  fort  connue  ;  mai* 
elle  en  eft  une  des  plus  importantes,  comme 
faiTaDt  une  partie  prîncipâte  de  ée  qu'on  nom* 
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me  les  ijfah^  à  f  égard  des  métaux  précieux; 

Le  plomb  eft  j'îngrédîent  principal  de  ces  es^ 

fais  :  lorsqu'il  eft  en  fufion  il  eft  avide  dé 

toutes  les  matières  minérales, &  s'y  réunit  ;i 

For  &  à  T argent  comme  à  coûtes  les  autres^ 

Hais  le  feu  enfuite,  appliqué  d'une  certaine 

manière,  les  traite  différemment.    Il  réduîÉ 

tout  ce  compofô,  excepté  T^r  &  Vatgem^  eu 

une  matière  très  liquide ,  qui  s'infinue  dans 

les  pores  des   coupelles.    Ceft   ainfî    qu'on 

nomme  des  espaces  de  baffins  faits  d'os  calci^ 

fiés  ou  de  cendres  leflivées  ,  qui  ^  très  petits, 

lorsqu'ils  fervent  aux  ejja^s^  foiit  très  grands 

quand  on  les  employé  aux  affinages^  c'eft  à 

dire  à  l'opération  dont  je  pafrte.    Quand  la 

tnafle  totale  eft  peu  confidérable»  comme  dans 

les^^fr,  où  la  coupelle^  quoique  très  petite, 

eft  très  grande  relativement  à  la  mafle  en  fufion^ 

on  la  laiffe  fe  charger  de  tout  le  plomb  &  des 

autres  matières  qu'il  s'eft  féuûies,  &  à  la  Erii 

de  l'opération  Tor  Si  Fargcnt  reftent  feuls. 

Mais  dans  l^  affinage j^  des  fonderies,  où  la 

xnafle  du  plomb  eft  fi  confidérable  relativement 

à  l'argent^  &  où  Ton  veut  cônferver  le  plci 

de  plomb  qu'il  eft  poffible  ,  on  les  fépafô 

principalement  à  la  furface.  Ltpkmb^  réduit 

en  cette  matière  fi  liquidé  ,  par  la  flamme 

des  fagots  Si  l'aélioxi  des  fQuffi«^  ^uj  fouettent 

faiW 
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Ams-cefie  la  fiirface  ^  furnage  à  V  argent  ^  qui  faç- 
<^efli veinent  s'enfonce  &  fe  réunît  :&  en  creu- 
iant  peu  à  peu  le  bord  de  la  coupelle^  à  mefure  que 
cette  matière  fe  forme;  elle  s'écoule  hors  du 
fourneau  avec  autant  de  fluidité  que  de  la  ci- 
re fondue^    Ceft  là  la  litbarge,  matière  qui, 
refroidie  ,  eft  caflante  &  d'un  jaune  brillant  ; 
elle  contient  la  pliis.grande  partie  des  ingré- 
i^nsda  plomb  i  &  l'on  nomme  p&hgijiique^ 
00  matière  inflammable  ce  qui.  lui  mgngue, 
parce  qu'on  le  lui  rend ,  en  la  fondant  (impie* 
jnent  parmi  des  chatbons;  ce  qu*on  appelle 

Quand  le  plùmb  eft  tout  réduit  en  Utbarg^; 
évaporé  (<?),  ou  entW  dans  la  coupelle,  Var^ 
gcnt  refte  à  peu  près  pur.    Le  moment  où 

cette 

(n)  U  t*évipore  tu  effet  une  gtiode  quintic j  dti  pimh 
Outre  le  phUgiflsfUg  doat  rab&oce  ^t  4a  iitUrge;  &  cet- 
te dfconfitnce  «  bien  plus  nuifible  aux  Afiiaeur»  qu'aux  Aâioc- 
iiaires»  •  fait  penfer  depuis  à  Mr.  Je  Rtden  »  d'eu  recevoir 
les  vapeurs  dans  des  cavités  pratiquées  le  loeg  de  la  chemin 
née,  où,  pcrdast  leur  cbafeur,  eUès  peuîrem  fe  tondeofcr, 
jKOmme  da^  €<Ues  de  la  chémiq^e  des  hauts  fourneaux.  Lf 
premitc  cûài  a  déjà  eu  aiTez  de  fuccès ,  pour'  tenter  de  le 
porter  plus  loin  :  il  s'eft  précipité  dans  ces  cavités  une  poo« 
are  d'un  jaune  pâle,  qu'où  peut  réduire  eu  plomb,  ft  quî 
flrtoât  d^lfvre  Talé  des  environs  ^e  fa  msli|né  ipAucac^i 
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fcette  pureté  fe  déclare  éfl:  magnifique.  Jui- 
qu'alors  le  jp/om^, flottant  tnfitbârge  i  là  fur« 
fece,  étoit  d'une  couleur  de  feu  ternie  par  li 
fumée  dans  laquelle  fe  diiSpe  le  pblogijiique. 
II  demeure  èii  cet  état  jusqu'à  là  dernière 
couche  *]à  pitis  mince.  Mais  cette  couche  fe 
diflîpant  ehfln,  comme  fi  Toà  eût  tîté  uli  ri- 
deau, tàrgenp  liquide  réfléchît  tout  à  coup  la 
vive  lumière  du  fourneau,  &  paroît  comme 
le  foleil  dans  tout  fon  luftre.  On  nomme  1V«. 
clair  ce  moment  de  l'opération,  qui  la  finit. 

La  quantité  de  plomb  qui  efl:  paflee  dans  leé 
pores  de  la  côiîpelle  efl:  aflèi  cônfîdéfable 
pour  qu'il  vaille  la  peine  de  l'en  tirer.  Pour 
y  parvenir  à  peu  dé  fraix,  on  pile  les  vieilles 
€oupclles9& on  les  mèleanminercn  qui  vàpaflei^ 
4ansle  fourneau.  Là,  en  rendant  lentplmb^ 
elles  contribuent  encdre  k  perfectionner  U 
fônté.  .     . 

,  On  Voit  donc  auprès  des  ouvertures  fupé^' 
rîeures  des  fourneaux,  qui  fe  trouvent  toute* 
au  deflus  du  plaxicher  élevé  de  la  Fonderie , 
des  nionceaux  forriiéspar  couchée,  dtxfcbtieg 
^u  priiicipaâe  piatiêre,  de  grenaille  de  fer^ 
de  matte  grillée  ,  &  dé  débris  de  coupelles  » 
dont  on  remplit  de  tems  eh  tems  des  panier^ 
pour  les  vuider  dans  le  haut  des  fourneaus! 
avec  une  certaine  9ua11tite.de  chafbôû^'  Cefti 
Tome  m  Z  *nt 
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dans  le$  dofes,  ou  les  quantités  relatives  de 
ces  matières,  que  confiftc  la  plus  grande  ha- 
bileté du  Fondeur,    Car  il  faut  qu'il  les  vgrie 
fuivant  bien  des  eirconftances;  puisque  c'efl 
par  les  mélanges  qu'il  fait  faire  dans  le  haut, 
qu'il  dirige  principalement  Topératîon  diffici- 
le de  la fufion  dans  le  bas,  i&  qu'il  y  porte 
remède  quand  elle  ne  va  pas  bien.    Son  art  à 
cet  é^d  reflemble  beaucoup  à  celui  du  Mé-  . 
decin;  tant  par  fon  ignorance  fur  la  manière 
dont  les  remèdes  opèrent,  que  par  fa  façon  dé 
les  adminiftrer.  La  maladie  qu'il  obferve ,  foit 
par  le  bruie  de  fon  foufflet ,  foit  par  la  nature 
d'une  croûte  qui  doit  fe  former  à  fon  embou- 
chure, foit  par  cejledes/rww,  ou  par  d'au- 
tres figues,  nefe  guérira,  que  quand  le  re« 
méde  qu'il  a  ordonné,  <&  qu'on  a  mis  à  la 
)>ouche  du  fourneau,  fera  parvenu  au  lieu  où 
commencent  à  fe  faire  les  compofîtions  &  dé- 
compoiîtions ,  dont  le  réfdtat  doit  être  une 
tonne  fonte.  - 

Tels  font  les  prîncîpaux.procédés  pa£r  les- 
quels on  tire  enfin  le  plomba  le  cuivre  &  F  ar- 
gent, du  Minerai  forti  des  Mines  ;  &  dans^ 
tout  cela,  le  plus  habile  Métallurgifite  ne  dif- 
fère de  tout  autre  homme,  qu'en  ce  qu'il  fait 
par  expérience,  ce  qu'il  doit  faire,  pour  qucf 
lesLoi^  cachées  de  la  Nature  ,  produifent, 

fur 
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iur  de  premier»  çoîripofans  qui  loi  font  in- 
connus,- des  eSétSy  dont  les  derniers  réfiiltat» 
font  ce  qu'il  cherche. 

,  La  quantité  d'ingrédieni  qtii  s'ethalene 
âans  les  opérations  des  Fonderies^  ôç  qui  di- 
minuent la  niaffe  des  matières  folides  en  fe 
niélaht  à  l'air^  ferapropreâdonher  à  V.  M. 
une  idée  de  ce  qui  édhappe  àl'obfervatiori,  & 
en  même  tems  d'un  des  plus  admirables  Hdy- 
ftères  de  là  Nature;  Je  puis  le  Lui  montrer 
en  grand,  d'ajprés  une  évaluatio(n  que  Mr.  de 
Reden  4  bien  voulu  fëire  pour  moij 

On  fort  chaque  année,  des  feules  iferine*  de 
ÇtAUSTriAi,,i&aft  à  neuf  cents  mille  quintaux  de 
ininerai  brut ,  qfii  étant  trié^,  p\[è  &  lavé  j 
fe  réduit  environ  i  Ja  hiiitièmè  partie,*  fup- 
î>ûfons  que, ce  foit  i  tem  vingt  quatre  mille 
Quintaux,  Voilà  une  portibô  de  la  matière  fo* 
lide  qui  doit  nous  donner  d)i  métaL 

A  ces  màtièi'és'minéniîes  feront  jointes  cené 
kingt  mille  quintauî  de  charbon:  (que  de  va- 
peurs font  déjà  forties  du  boi«  qui  a  fait  <m 
charbon  î)  &  cîn^mie  mille  quintaux  éthoU 
,  jJour  le  grillage,  &  de  fagots  pour  là  cou- 
pelle. /  .         . 

;  Raflèmfelofls  ces  matières  /blides  ç(ui  fon^ 
iabi^  de  fi  étraiDges  changemeôs. 

É  4        â^ 
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.ffWiV^,  ou  minerai  pilé  &  lavé.    .    124000 
CbarbQft.  .  '         •  •         laoooô 

Bois.      .  »  i  *        50000 

En  tout     .      ^94000 

On  mêle  des  îngrédîens  à  la  fonte;  maïs 
Mr.  DE  R E D E N  les  a  déduits  de  l'article  des 
fcoriis  ci -après',  pour  plus  de  fîmplicité. 

Lorsque  tous  les  procédés  font  finis,  on  a 
enfin  pour  matières  folides  reftantes: 

Quintau^é 
drgênu  ï        ,    :  T  .         120 

Cuivre.        '.'  *  \         /.  80 

flomb  &  litharge.        .        *        4        48000 
Scories   (déduit  les  ingrédiens  mis 
à  la  fonte).        .         .        .         31800 

80006 

Evaporé.  j  :  214000 

Il  1 1  •     I.-    ■»- 

2^4000 

Voilà  donc  ^eux  cents  quatorze  mille  quin- 
taux de  matière,  auparavant /(?/iJ^,  qui  ont 
disparu  ;  Mr.  de  R  e  d  e  n  eftime  ,  que  les 
1:70000  quintaux  de  charbon  &  de  bois, 
n'ont  làiïïe  que  1000  quintaux  de  terre  vi'* 
trescible  mêlée  mm  f cor  tes  i  &  queparconfe- 


ri 
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quent  des  214000  qutniaùx  évaporés,  il  y  en 
n  169000  qui  proviennent  des  matières  com- 
tuftibles ,  &  45000  des  matières  minérales, 
Tout^ela  a  été  converti  en  fluides  élaftî- 
^ues,  &  s'eftmêléit  r^ir.  Nous  favons  qu'il 
y  a  de  Yeau,  du  plomb  ^  du  fer  ^  du  zinc  (pro- 

"  venant  du  minerai  nommé  blende)  àafoufre%  f 
de  r antimoine  &  de  farfenic;  (c'efl  à  dire  de- 
quoi  faire  tous  ces  compofés)  &  probable- 
ment mille  espèces  de  chofes  dont  nous  n'a- 
vons, ni  n -aurons  jamais  de  connoiflançe  ; 
qui  toutes  entroient  dans  la'^compofîtion  du 
fnineraiy  &  qu'il  a  fiillu  en  qter  ,^4^  même  • 
que  Itsf Certes,  (autre  compofé  fort  inconnu,) 
pour  qu'il  nous  reilât  de  nouveau  compofés, 
iepiontb^  r  argent  &  le  cuîme.  Etqu'efl-çe 
qui  a  fait  tout  cela  ?  Le  Feu.  Mais  qu'efl-c-e 
que  le  Feu^  &  comment  l'a -t- il  fait?.  .  ,  , 
Adorons,  &jouiflbns. 
.  Cefl:  une  circulation  bien  myftérîeufe  que 
celle  qui  fe  fait  dans  la  Nature,  par  cet  inter- 
jnèdequenous  nommons  VAtr.  Plus  on  étend 
les  découvertes  de  la  Chymie,  ou  feulement, 

'  plus  on  obferve  ce  qui  fe  palTe  à  la  furface  de 
la  Terre,  plus  on  voit  que  Y  Atmosphère  eft  le 
grand  Laboratoire ,  dans  lequel  vont  fe  fa^ 
çonner  les  particules  des  corps  vîfibles  qui  fè 
décompofent ,  pour  être  rendues  propres^  à 
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en  compofer  de  nouveaux.  Quel  cmp  de  dez  , 
fi  ç'eft  le  hazard  qui ,  dans  le  nombre  de^ 
jets^  ou  des  combinaifons  fortuites  de  la  n;^ 
tière ,  a  smené  celje-l»  &  la  conferve  l 
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If^oyage  ofix  Mintfs  du  RiMMCLSBii^çff 
HANOVRE,  Décembre  1776. 

MADAME, 

LA, nature  &  la  dispofîtîon  des  FifonSydté^ 
terminent  la  manière  d'exploiter  les. 
Mines;  qui  parconféquent  n'efl:  pas  toujours 
la  jnême  y  car  les  filons  diffèrent  bea^coup• 
Jen'avois  pas  aflez  de  tems  pour  en  fuivre 
toutes  .les  nuances^  en  parcourant  lesdiff^* 
pentes  Mines  de  ces  contrées  :  *mai$  une  opé- 
ration abfolument  différente  excita  ma  curio- 
jfité;  d'autant  plus  qu'elle  étoit  oçcafionnéç 
par  la  nature  du  Fihn.  La  Montagne  extra- 
ordinaire  qui  le  renferme ,  fameufe  depuis 
bien  des  fiècles  chez  tous  les  Minéralogiftes , 
ie  nomme  le  fimmelfberg ,  elle  elt  dUtante 

i9. 
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de  C/^tt/ZA^/ d'environ  deux  lieues.  VMr.  pit 
Kedën  me  procura  le  moyen  de  la  vifitef 
avec  le  plus  grand  avantage,  en  me  recom- 
mandant à  Mr.  DE  UsLEn^  Contrôleur  dtf 
Trëfor ,  qui  voulût  bien  m'y  accompagner.; 

Nous  partîmes  de  Clauftbal  le  st8e.  8bre. 
de  bon  matin  ,  pour  nous  rendre  à  cette 
Montagne,  qui  eft  fur  les  derniers  confins  d^i 
jflartz  près  de  Goslar,  Son  coup  d*oeîl  efl 
très  fîngulier  :  elle  paroît  ifolée  ,  &  la  face 
par. laquelle  nous  la  vîmes  eft  attaquée  de 
toute  part;  ce  n'eft  que  couverts  ,  halles, 
échafaudages  , .  conduits  d'eaux.  Dans  tout 
cet  appareil  de. machines,  une  furtout  me 
frappa.  J'avois  les»  yeux  fixés  lîir  une  très 
longue  couIifTe  de  bois  qui  s'élevoît  vers  la 
Montagne,  quand  tout  à  coup  je  vis  fortîr 
d'un  bâtiment  qui  la  terminoit  en  bas,  quel- 
que chofe  qui  de  loin  ne  reflTembloît  pas  mal  à 
un  ours,  &  qui  fe  mit  à  courir  en  montant  la 
çouliilb.  En  fuîvant  cela  des  yeux,  je  vis 
une  autre  chofe  toute  Semblable  qui,  fbrtîe 
d'un  autre  couvert  en  haut,  descendoit  avec 
la  mêmie  vîteflfe.  Ces  deux  êtrçs  mouvans  fe 
dépaffèrent  au  milieu  de  la  courfe ,  &  ils  en-^ 
trèrent  l'un  &  l'autre  dans  les  couverts  oppo-^ 
fjés  à  celui  dont  ils  étoîent  partis. 

C'eft  là  une  machine  extrêmement  îngé- 
Z  4  »ieur 


f 

â^j>         HISTOIRE     vn.  P^ttÇ 

nieufe^  au  moyen  de  laquelle  on  descend  le 
iviineràî  avec  beaucoup  d'oèconqmîe.  Deu? 
grandes  caîfles ,  montées  fur  quatre  petites 
youes,  vont  &  yîeppent  alternativefiient. 
lElIes  font  attachées  aux  deux  bouts  d'une 
corde,  qui  d^ns  le  haut  s'enyçloppe  fur  un 
we;  tellement  que  tandis  que  Tune,  remplie 
âe  minerai,  descend  d'un  côté  de  îa  couliffe, 
l'autre,  qui  eft  vuide,  remonte.  Le  poids 
de  celle  qui  efl:  chargée  la  feroit  descendre 
jivec  trop  de  rapidité,  f]  Ton  n'en  modéroit 
îe  mouvement,  par  le  moyen  de  deux  piçcef 
fie  bois  qui  pf eflènt  une  roue  fixée  à  l'axe  fur 
lequel  la  çprde  s'enveloppe,  II  n'efl:  befoin  de 
perfonne'd^hs  le  cbuyert  d'en  bas: les  caifles^ 
remplies  dans  le  haut,  s'y  vuîdent  d'ellesmê? 
inespar  un  meçaiiisnie  trqs  fimj)Ie./  L'opér 
ration  fe  répète  toutes  l^s  quatre  minutes,  & 
30  quintap?  de  minerai  descendent  chaque 
fois ,  de  30  Toifes  de  hauteur  perpendicti- 
jaire,  par  une  p^çnte  de  120  Toifes. 

Cç  jour  là  fe  trouvant  être  un  jour  de  fête 
pour  les  Mineurs,  nous  n'aurions  rien  vu  de 
îeurs  travaux  dans  les  Mines,  C  Mr.  dj^ 
tJsLEii  n'avoit  eu  la  bonté  d'envoyer  un 
meflage  ^  Mr.  Roeper  leur  premier  Ofg-r 
çier,  pour  le  prier  de  retenir  quelques  Mi-| 
|)eprs  ^  rottvra|e;  &  j'auroi>  beaucoup  çer- 
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^a  fans  cela:  ces  Mines,  cpmme  j'ai  eu  Thopr 
neur  de  le  dire  à  V.  M.  s'exploitant  très  dif«^. 
£éremment  des  aqtres ,  à  caufe  de  la  fituatîon 
éc  de  la  nature  de  leurs  Filojis.  Je  commen- 
cerai donc  par  les  décrire. 

Deux  Filons  pnnqîp?iux  ocèupent  les  Mi- 
neurs dans  Iç  Rmmelsberg:  filons  immenfes, 
car  ils  ont  jusqu'à  1 8  bu  20  Toifes  d'épaifleur 
dans  une  étendue  dont  on  ne  connoit  pas  en* 
core.les  borne^.    L'un  de  ces  Filons  fait  avec 
rhorizonun.^nglede  25  degrés;  ç'eft  l'infé- 
•rieur.;  Feutre  s^éléye  de  45  degrés  ;  &  leur 
diftance  étant  peu  copfîdérablé,  leurs  plans 
doivent  fe  rencontrer  fîans  un  point  qui  p'eft 
pas  fort  éloigné  des  Mines,  '  Leurj;  direâlions 
{ont  aufïî  différentes:  celte  du  i^/f?»  de  35  de- 
grés-eft  à  (5;-   heures;  &  celle  du  Filon  de  45 
âegrés  efl:  à'54}:  tellenjent  qu'ils  fe  croifent 
^  l'endroit  où  eft  percé  le  pu^ts  de$  pompe^  . 
Onefliembarraffé  d'expliquer  l'état  de  cettç 
I^Iontagne  par  des  fecouffes.  II  faut  au  moins; 
fuppofer  que  la  Montagne  entière  a.  été  cul- 
]|)Utée:  &  encore  relie- 1- il  à  comprendrez^ 
comment  s'efl;  fouteni^e  cette  gvapde  pièce  qui 
(epar.e  les  Filons  9  &  qui ,  en  fuppofant  vui- 
des  les  efpaces  de  ceux-ci,  fe  trouveroit  ab^ 
fplument  en  Tair. 
Ce  phénomène  ^mportapt  à  l'hif^oire  4çï 
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Montagnes,  je  yeux  dire  ces  înterfeftîons  des 
filons  ye&txès  fréquent  dans  les  Mines,  &  très 
remarqué  par  les  Mineurs.  Il  arrive  fouvent 
que  des  filons^  qui  font  à  la  même  heure  ^ 
ç'eft^à-dire  qui  ont  dès  direHions  femblables 
Ters  rhorîzon ,  ont  une  cbhte  ou  inclinai- 
fon  différente,  4  telle  que  leufs  deux  plans 
fe  coupent  k  une  certaine  profondeur.    Si  le 
Mineur  ne  s'en  apperçoh  pas  aflez  tôt ,  Sç 
que  dès  !(&  commencement  de  fon  exploita* 
tîon  il  n*étançonne  pas  fortement  partout  où 
il  enlève  les  Filons jtoul  fon  ouvrage  peut  êtrô 
écrafé  par  renfoncement  de  la  pièce  qui  les 
féparoit.    Cette  pièce  même  a  un  nom  chez 
les  Mineurs;  ils  la  nomment  Bergkiel  ^  c*eft   . 
^  dire  coin  de  la  matière  de  la  Montagne  :  & 
quand*  deux  Filons  font  voîfîns  Tun  de  J'aotre,, 
le  Géomètre  fouterrein  en  étudie  rindinai- 
fon  pour  juger  à  l'avance  s'il  y  aura  un  Bsrg^ 
lîel;  &  qu'en  ce  cas  le  Mineur  prenne  fesi 
précautions,  eii  confervant  des  appuis  natu- 
rels dans  la  gangue,  ou  s'en  faifant  d'artiifi- 
ciels,  à  mefure  qpi*il  s'enfonce.     Or  fi  ,  en 
enlevant  les  Filons ,  ce  coin  fe  trouve  fans  ap- 
pui ;  comment  s'eft*il  foutenu  avant  que  le? 
fihns  fuffent  formés  ? 

Voilà  une  queftion   fort    embarraffante, 
Mais  Jieut-être  n'a-t-on  pas  fait  aiTcz  d^tten-. 

tion 
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lion  jusqu'ici  à  la  mzuvzife  gangue^qui  fe  troure 
être  de  1^  même  nature  que  la  Montagne. 
Peut  -  être  trouveroit  -  on  par  là ,  qu'en  même 
tems  queles/pnra  fe  font  hitcs^  il  y  eft 
f  ombé  des.  pièces  des  côtés ,  qui  ont  em- 
pêché la  réunion  des  parties  de  la  Moiyp 
tagne;  fragmensquî,  aujourd'hui,  font  partie 
des  filons  p  &  qu'on  pourroit  hifler  encore 
pour  appuis  naturels ,  n'e:^ploitant  qu'au- 
tour d'eux,  loirsqu'oi^auroit  appris  à  les  conr 
noîtte. 

Ce  peu  d*incIinaifon  des  H/^fix  du  itâomr/x- 
herg  rappelleroit  l'idée  des  couches  formées  de 
fjépôts  facceflifs  >'  s'ils  étoîent  parallèles. 
Mais  leur  manque  de  parallélisme  eâ  tout 
l^ns ,  ezclud  cette  e:;:plication«  Car  dans  tou- 
tes les  Montagnes  qui  doivent  leur  formation 
^ux  dépôts  des  eaux,  les  couches  font  parallè- 
les ;  &  Ton  fent  bien  qu'elles  doivent  l'être. 

La  nature  des  Filons  du  Rammelsberg'  eik 
auflî  différente  de  celle  de^  filons  de  Clous* 
tbal  y  que  l'eft  leur  fituatîon.  C'eft  un  m^flîf 
cojnpaâe  &  presque  pajtout:  le  même  ,  de 
nûnéral  àt  fhmb  &  ^rg^nr  pauvre ,  pénétré 
depyr/Vf  fulpbureufe.  Ils  font  traverfés  en  plu- 
(leurs  endroits  par  des  Rufibelns\  qui  ont  fait 
gliffer  le  f  (?fr  vers  le  mur  y  tellement  que  mal- 
gré répaifleur  de  çes|ï/w,  on  crHtuçe  fois  ex\ 


T|ft(;  HISTOIRE      VII.  PARTii 

avoir  trouvé  la  fin.  Ils  font  aufii  coupés  dam 
leur  intérieur,  en  fens  difFérens,  par  d^autres 
f^s  petits  filons^  compofés  de  matières  très 
différentes  î  furtout  d'une  p)Ti7^  rw/w^yi  du- 
re &  pauvre,  &  que  par  cette  raifon  on  ne 
tente  pas  de  féparer. 

\  En  mettant  à  part  ces  petits  jÇfowx  particu- 
liers, ainfî  que  les  Rufcbeln^  dus  probablement 
les  tins  3c  les  autres  à  des  caufes  poflérieures 
«  celles  qui  ont  produit  les  ^/c^y?;  principaux,  la 
maflr^  compafte  de  ceux-ci,  réveille  beaucoup 
ridée  d*une  matière  fondue  ;  en  même  tems 
-qu'on  feroit  fonembarraffé  à  concevoir,  d'où 
yiendroit  celte  matière ,  C  diflinfte  de  toute 
autre ,  lorsqu'on  voudroit  l'attribuer  à  l'eau. 
Cette  idée,  que  je  dois  à  Mr.  be  Re- 
DEN,  perfeâionnée  par  l'étude  des  phéno- 
mènes, donnera  peut  être  un  jour  le  mot  de 
toutes  ces  énigmes. 

.  G'efl  la  quantité  de  foufre  renfermée  dans 
la  fubflance  de  ces  filons  àuRammilsberg^  qui 
donne  lieu  à  la  façon  dont  on  les  exploite. 
En  échauf&nt  médiocrement  leur  matière, le 
foufre^  quife  réduit  en  vapeur,  la  crevafle, 
&  la  fait  tomber  en  fragmens; .  Cette  maniè- 
re d'exploiter  confîfte  donc ,  à  allumer  de 
grands  feux  contre  le  film ,  à  certains  jours  &- 
xés,  pendant  lesquels  la  phipart  dés  Mineui^ 

s'aib-* 
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s'abfentejit  des  Mines ,  n'y  laiflanC  que  des 
manoeuvres.  Le  feu  éltant  éteint,  &IeTo* 
cher  un  peu  refroidi,  ils  viennent  avec  des 
inflrumens  convenables ,  aider  la  chute  des 
pièces  qui  reftent  ericore  fuspenducs. 

Il  n'efl  pas  queftion  là  de  fe  débarraffer  de 
mzuVBÎk  gangue  i  le  filon  eftpeu  riche,  mai* 
il  eit  tout  minerai^  il  n'y  a  rien  à  trient  On. 
renié ve  donc  presqa'en  entier  partout;  ex- 
cepté que  pour  foutenîr  ,  non  feulement  le 
Bergkeil ,  mais  tout  Ife  defTus  de  la  Monta- 
gne ,  de  peur  d'y  être  pris  comme  dans  une 
trappe ,  on  laifle  des  colonnes  ou  des  murs  ^ 
de  diflance  en  diflance,  dans  les  parties  qui 
paroiffent  les  plus  pauvres. 

Mais  en  enlevant  aînfî  tout  ce  qui  fc  détaJ 
die,  comment  porter  toujours  Jle  feu  contre 
le  Rocher,  qui  enfin  fe  met  hors  de  portée? 
Xr'induflrie  de  l'Homme  y  pourvoit.    î)ans 
les  autres  Mines,  un  des  grands  travaux  eft- 
de  s'y  débarraffer  des  décombres: au  RamnaU-t 
h€Tg  au  contraire ,  un  des  travaux  eft  tfen 
porter  dans  les  mines,  pour  y  élever  Içfol 
par  degré,  à  mefure  que  le  plafond  s'élève  ; 
confervant  ainfi  entr'eux  une  telle  diftaiice* 
que  les  bûchers  qu'on  allume  fur  ce  fol  airtifi- 
ciel ,  puiffent  porter  leur  flamme  contre  Je 
filon;  d'abord  contre  les  parties  latérales,. pui^ 
ççptre  la  voûte  qui  fe  forme.  Pour 
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Potff  fe  ftrocurer  ces  matériaux ,  on  ei^^ 
|)Ioite  des  carrières  de  Scbijie  dans  la  même 
fece  de  la  Montagne:  car'  là  àuffi  le  Scbi^é 
ért  là  matière  dominante.  On  choifit  pour  ce- 
la les  lieux  les  plus  près  des  |iuits;  &  tan* 
dis  qu'ud   feaii   monte  avec    dii   minerai , 
Tautre  descend  avec  du  moellon.     Cepen- 
dant 6n  n'efl:  paé  obligé  d'en  avoir  de  nou« 
rean  à  mefure  qu'on  exploite.    On  attaque  le 
filon  dans  une  certaine  étendue  de  ùl  chute  ^  en 
monbmt  dstnsuile  direéiion  verticale,  qui  cou- 
pe fon  épaifleur  ;  c'efl-à*dire  ,  en  i>artant  dii 
mur^&  ëleirant  toujours  le  moellon  jusqu'à  ce 
qu'on  aît  atteint  le  toii     Puis  on  recommen- 
ce plus  baé  dans  le  fens  de  lat chute  ,  &  l'on  y 
transporte  le  moellon  qui  a  fervi  d'écUafTaudà- 
ge  pour  abattre  la  tranche  précédente  ;  çè 
qui ,  depuis  le  teips  qu'on  travaille,  a  laiifé 
des  cavernes  imnienfes,  qui  font  déjà  à  plu- 
fleurs  rangs  en  descendant  dans  les  deux  Fi, 
Ions  ;  chaque  rang  étant  féparé  de  fes  yoifins  / 
par  d^  api^uis  qu'on  a  laiffés  à  la  Monta- 
gne.  ,         ' 

Cette  manière  de  ttavailler  dans  les  IVfine^' 
.  du  Rammelsberg     y  produit  des  fpeélacles 
toutà  £iit  étranges,  &  J'en  fus  bien  plus  frap- 
pa que  des  Mines  de  Clmfibàh    Dans  celles- 
ci  on  fuit  toujours^  ou  des  pults^  ou  des  ga- 
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leries.  Mais  au  Rmmehbtrg  ,  après  avoir 
été  teflerré  dans  quelques  paflages^troits,  on 
fe  trouve  dans  des  vuides  immenfes  qui  en 
quelque  forte  effrayeut  :  la.  voix  va  s*y  perdre 

,  tout  à  coup ,  la  lumière  des  laînpes  ne  s'y  ré- 
fléchît nulle  part ,  n'y  montre  rien  ;  c'cft  unie 
image  fenfîble  du  Néant,  • 
Nous  parcourûmes  les  lieu t  les  plus  rétnar- 

..  quables  de  ces  Mines.  Jçvis  ceux  où  le  vitriol^ 
charié  par  les  eaux  qui  diflillent  goutte  àgoutte^ 
fe  raffcmble  en  forme  à^fialaSlites.,  Des  par- 
ties de  petites  colonnes  descendent  du  plafond 
des  galeries  I  tandis  que  d'autres  s'élèvent  au* 
deflbusy  formées  par  tes  mêmes  filets  d*eau^ 
Si  cet  ouvrage  n'eft  point  dérangé,  les  deux 
parties  fe  joignent  enfin  ,  &  continuent  à 
groffir  par  l'application  de  nouvelles  particu- 
les de  vitriol,  à  mefure  que  cette  eau  ,  qui 
coule  lentement  &  quis'évapôre,  vient  à  ren- 
fermer plus  de  vitriol  qu'elle  ne  peut  en  tenK* 
en  diflblution  dans  fa  maffe  diminuée.  Ces 
colonnes  transparentes  &  d'un  verd  d'éme- 
taude,  font  un  très  bel  eflPet,  vues  en  grancï 
nombre,  &  traverfées  par  la  lumière  des  lam- 
pes. 

Je  vis  auin  les  lient  où  ce  même  vitriol 
eharié  par  l'eau  ^  renfermant  les  îngrédiens  du 
Nïre,  les  dépofe  fur  du  fer  qtfoa  lui  pré- 

fea- 
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fente  à  fon  pafTage.  Cela  fe  fait  dans  de  pe- 
tits caveaux,  où,  fur  des  étagères,  on  placé 
toute  forte  de  vieux  fej:  fous  des  eaux  gui  dis- 
tillent; &  là  encore  la  Loi  des  affinités  fait 
tout*  Vûcide  vîtriolique  qui  a  pios  d^ affinité 
avec  le  fer  qu'avec  le  cuivre,  abffliddnfte  celui- 
ci  pour  fe  réunir  au  fer  qu'il  ilisfout,  Aîûll 
toute  particule  d'acide  vitriolique  renfermée 
dans  cette  eau^  qui  peut  s'accrocher  à  une 
particule  de  fer ,  àépok  une  particule  de 
cuivre  ;  le  fer  diflbut  dispafoît  entraîné  paf 
l'eau  ;  &  à  fa  place,  on  trouve  une  malTe  dô 
même  figure,  qui  d'abord  n'é  toit  qu'une  pous- 
fière  cuîvreufe ,  mais  qui  prend  peu  à  peu  de 
la  confluence,-  pai?  les  petites  particules  qui  s'in- 
Çnuent  çntre  \ts  grandes,  &  produifent  ainfî 
la  cohéfîon^  en  multipliant  les  points  de  con- 
taû.  On  appelle  cela  faire  àacuivre  dé  cetnenti 
ce  qui  revient  à  troquer  Ton  Fer  contre  du 
Cuivre,  avec  l'acide  vitriolique  qui  pafle  danà 
ces  petitt  filets  d'eau;  &  c'efl:  Un  fort  bon 
commerce. 

J'eus  des  furprîfes  de  bien  des  fortes  dant 
ces  Mines.  En  entrant  dans  une  galerie  ^ 
j'entendis  un  grand  bruit  qui  venoit  du  fond; 
Ce  bruit ,  qui  retentiffoit  dans  ces  Souter* 
reins,  ceffoit  par  momen?^  puis  reeommeii* 
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^oît  toujours  plus  terribles  à  mefure  que  nous 
àpprochîon*.  Enfin  la  vue  vint  au  fecours 
de  l'ouïe  î  une  grande  roue,  enchaflee  dans 
le  rocher  comme  une pboladi  dans  là  niche,  fe 
jtiit  tout  à  coup  en  mouvement.  Elle  tourne 
librement  dans  cette  cavité;  nïMis  elle  ne 
pourroit  pas  mieux  en  fortir^  fans  être  mifé 
en  pièce^  que  ce  coquillage  ne  peut  fbrtir  dea( 
trous  qu'il  a  percés  dans  les  rochers  au  bord 
de  la  Mer.         , 

Cette  roue  reçoit  dans  des  a\igei  attachée» 
fi  fa  vafl:e  circonférence  ^  un  courant  d'eai^ 
introduit  du  dehors  dans  la  Mine;  &  elle  fert 
à  faire  mouvoir  les  pommes.  Son  mouve- 
ment eil  ilispendu  dstrls  certaines  pofîtions 
défavorables  de  la  manivelle,  jusqu'à  ce  que 
les  auges  qui  reçoivent  l'eau  foyent  fôut-à-faîc 
pleines.  Alors  elle  furmcmte  la  réfiftan'cè , 
&  tourne. cnfuite  ayec  affez  de  vîtejDTe,  féî 
pandant  l'eau  tout  à  CôUp  avec  grand  bruit» 
^aand  oii  voit  entrer  un  jruiiTeau  dans  lai 
Montagne*,  &  qu'on  fait. qu'il  y  va  pour  ti- 
rer de  l'eau,,  cela  paroîç  fort  extraordinaire» 
Cette  roue  ,  placée  dans  l'intérieur  de  h 
Montagne  pour  y  faire  mouvoir  les  pompés* ^^ 
eft  la  dernière  reflburce  pour  s'enfoncer  dans» 
la  profondeur  ;  car  la  gâterie  d'écûdlement  elï 
auflî  bas  c^^tWt  puiffe  être.     G'eft  nn  exem; 

tome  IIL  A  a 
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pie  de  ce  qu^l  faudra  faire  une  fois  au  niveau 
de  kl  vallée  ffOJhredcy  pour  la  fubfiftance  des 
faabitans  de  Clauftbal  de  CellerfeUSc  de  tous 
kurs  environs. 

Les  autres  furprifes  que  j'éprouvai  dans  ces 
Mines,  furent  préméditées  parla  complaifance 
de  mes  cctaduâeurs.  J*avois  déjà  pafTé  dans 
quelques  unes  des  cavernes  où  Ton  travaille; 
&  mon  Thermomètre  y  étant  monté  jusqu'à 
lie*,  de  Fabrenbeît  («) ,  j'avois  témoigné 
ma  furprife  qu'on  pût  y  travailler  à  des  ouvra- 
ges pénibles.  La  réponfe  fut»  l'habitude,  & 
qu'on  y  travailloit  ikns  habits.  Comme  nous 
étions  là  un  jour  de  fête,  &  que  je  ne  favois 
rien  du  meflage  de  Mr.  de  Usler,  je  ne 
m'attendois  pas  à  rien  voir  decesmainoeuvrés  } 
lorsque  tout  à  coup,  entrant  dans  une  de  ces 
vaftes  Cavernes,  j'y  vis  le  Néant  s'animer. 
De  petits  points  lumineux,  qui  commencer- 
rént  à  paroitre  çk  Sclkj  en  furent  le  prélu* 
de  ;  puis  ils  fe  transformèrent  en  un  moment 
en  Àt  vives  flanmies;  &  je  jouis  d'un  fpeéla- 
de  qu'aucune  fcène  théattrale  ne  pourroit  imi- 
ter. Les  peinturés  que  l'imagination  peut  fe 
fiûre  des  Cydopes,  courants  dans  les  Cavernes 

àc 

Cs)  24}  ditThem^  dont  ^ai  pulé  ci-devaot» 
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de  r^tna ,  n*oht  rkn  de  trop  pour  rendre. 
Cette  fcéne,  où  la  Nature  avoit  exécuté  elle* 
iciême  les  règles  dû  defTein,  aufli  bien  que  le 
èontrafte  frappant  de  la  plus  vive  lumière  à 
rombre  la  plus  profonde^  Une  vingtaine  de 
Mineurs  5  qui  s'étoient  tenus  cachés  dans  des 
émboiichures  de  galeries'^  fe  répandirent  en 

.  ce  nioment  dans  la  caverne  ;&  allumant  tous 
énfemble  des  espèces  de  torches  faites  de  co- 
îieaux  de  fapin ,  ils  s'éclairèrent  vivement  eux- 
.taêmes,  fans  fieii  changer  à  Tobicurité  du 
foiid:  &  ie  mêlant  enfuite  avec  beaucoup 
d'aéîivité  ,  toujours  leurs  torches  â  la  main  ^ 
^n  les^ût  pris  pour  des  esprits  infernaux  qui 
èomplotoîent  contre  là  Nature* 

iijous  montâmes  de  là  ,  pit  ûfle  immenfe\ 
échelle ,'  vers  le  plafond  de' la  caverne  ^  où 
nous  ^enfîlâhies.  tirie  espêpe  de  cheminée  qui 
fervoit  de  paflage , des  cavefnes  du Fiknînfé* 

^  tiéur,  Scelles  du iRtfo»  fupérieur.  A  Tiiiftant 
que  j'élevois  ma  tête  hdrs  de  ce  canal  ^  les 
esprits ,  qui  aVoient  été  là  plutôt  que  nous  ^ 
mirent  le  fçu  à  deux  grands  bûchers ,  qui  dans 
un  moment  furent  tout  en  âatnm)es.    L'un 

*  échauffbit  les  côtés,&ràutre  le  plafond.  Des 
que  la  flamme  &la  fumée  fe  furent  répandues 
dans  la  caverne, il  monta  un  tel  courant  d'aii" 
frafr-k  cheminée,  oùj'étois  refté  conwne  iinmo- 
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bîlc ,  qu'il  m'obligea  bientôt  à  en  déloger. 
J'entrai  donc  dans  la  caverne  même^  où  je 
demeurai  un  moment  pour  y  voir  agir  le  feu; 
mais  il  fallut  bientôt  le  laiiTer  faire  feul  Se 
nous  retirer ,  de  peur  d'y  refter.pour  tol^ 
jours. 

Ces  feux -là  corrigent  eux-mêmes  j  les 
mauvaifes  inônences  quepourroit  avoir  »fur  la 
fanté  des  Mineurs,  la  quantité  de  vapeurs 
fulfureufes  qu'ils  produifent.  Ils  occafion- 
nent  dans  l'air  une  circulation  rapide,  qui  le 
renouvelle  fans  ceflè.  '  Les  courantaf  feroîent 
même  trop  forts  en  quelques  endroits,  pour 
pouvoir  y  tenir  dés  lampes  allmnées,  s'il  n'y 
avoît  des  portes,  pfacé^s  à  l'entrée  de  toutes 
les  Galeries,  qui  modèrent  l'accès  de i'air  ex- 
térieur. 

Il  réfulte  de  ceptompt  renouvellement  de 
rair,que  lesMineursemployés  danscesMines 
jouiffent  d'une  très  bonne  fanté  ,  &  vîeîlli- 
fent  fans  devenir  infirmes  ;  quoiqu'ils  boi- 
vent de  l'eau  très  fraîche  quand  ils  ont  le  plus  " 
chaud,  &  qu'en  hiver  ilspaflcnt  fouvent,de 
la  Mine. échauffée,  à  l'air  froid.  Ils  croyant 
que  le  foufre  vaporifë  qu'ils  respirent,  cft  un 
préfervatif  contre  le  rhume  &  les  maladies  qui 
en  réfultent.  Il  paroît  donc  au  moins  ,  que 
les  vapeurs  fulfureufes  pures, ne  font  pas  nui- 

fible» 
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fibles  à  la  fanté  ;  &  c'éft  auflî  ce  que  l'air  de 
LûnirBS^  qui  en  eft  fi  fort  imprégné,  porte 
naturellement  à  croire.  Xes  Mineurs  da 
Ranmelsberg  ne  peuvent  qu'en  respirer  beau* 
coup,  malgré  leur  grand  ventilateur  ;  car  quoi- 
qu'il n'y  eût  eu  d'autre  feu  allumé  ce  jour  1^ 
dans  les  Mines,  que  celui  dont  j'ai  fait  men«- 
tion.  Je  ne  laiflaî  pas  de  fentir  de  tems  en 
temj  Bià  poitrine  affez  affedtée.  Mes  compa- 
gnons, qui  en  avoient  Th^bitude,  n'éprou- 
voient  point  cet  effet. 

.    J'âvois  auffi  porté  mon  Baromètre  &  mon 
Hygromètre  dans  ces  Mines;    Ce  dernier  indi- 
qua qu'elles  qtoient  plos  fèchés  que  celles  de 
Ciauftiml;&\é  Baromètremontta  qu'il  n'y  avoît 
pas  de  différence  eflcntièlle  entre  l'air  qu'el- 
les renferment  &rair  extérieur.,  quant' aux 
effets  de  la  prefllon  &  de  la  clialeur  ftir  fa 
dénfité.    Je  l'obfervaî  en  divers  endroits  des 
Mines ,  &  les  hauteurs  qu'il  indiqua ,  s'accor- 
dèrent très  bien  avec  les  mefures  géométri- 
ques;    Suivant  ces  mefures,  nous  étions  des- 
cendus de 435  pieds  de Frande,  depuis  l'entrée 
ordinaire  des  Mineurs,  jusqu'au  fond  du  Puits 
de  Kaun  Kûhl  j  &  la  partie  fupérieure  de  ce 
•Puits,  qu'on  voit  plus  hau*:  dans  la  Monta- . 
gne^efl  élevée  de  248  pieds  audeffus  de  cette 
ei^trée.    Ainû  la  hauteur  toule  du  Puits  de 
A  a  3       ,  Kum 
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Kaun  KHhl,  qui  eft  celui  par  où  Toil  tire  le 
minerai,  eft  de  683  pieds;  &  je  la  trouvai 
par  le  Baromètre  de  679. 

On  a  toujours  exploité  ces  Mines  de  la  mê-* 
me  manière  depuis  bien  des  fièdes;  de  forte 
qu'on  trouve  d'anciennes  cavernes  remplies 
du  moellon  qqi  y  avoit  été  apporté  pour  éle- 
ver le  feu.  Ce  vieux  bmme  eft  devenu  une 
espèce  de  Ftlon  utile.  La  iiltration  des  eaux 
en  a  tellement  maçonné  lesinterflîces  ,par  de^ 
dépôts  d'une  une  vitriolique  ,  qu'il  eft  deve- 
nu une  vraie  Mine  de  vitriol^  qu'on  exploite. 
On  y  trouve  auffi  du  cuivre  natif  ;  c'eft  à-di-? 
re,  que  parçout  où  il  eft  refté  dix  fer  dans  çê^ 
décombres ,  l'acide  vitrioliquc,  en  l'empor* 
tant,  y  a  fubftitué  du  cuivre. 

Comme  il  nous  reftoit  un  peu  de  tems  aq 
fortir  de  ces  Mines,  je  priai  Mr.  db  Us ï.ki^ 
de  venir  encore  avec  moi  à  Cçsiar.  Nous 
étions  trop  près  de  cette  Ville  impériale  pour 
que  je  ne  defirafle  pas  de  la.  voir.  Je  la  yi^ 
donc.  .  .  J'aime  bien  la  folitqde  des  Mon- 
tagnes; mais  celle  des  Villes!  Je  ne  iais  pas 
exprimer  ce  fentiment-lsu  Paffer  de  rue  en 
ifue,  voir  des  portes  &  des  fenêtres  ouvert 
tes,  &  ne  rencontrer,  n'appercevoir  perfon- 
ne!  Entendre  les  pas  de  nos  chevaux  fe  répé- 
ter par  vingt  échos  daus  ce  Clence ,  &  que 


pérfpnne  ne  paroifle  à  ce  brait!  11  y  a,  je 
crois  9  quelque  chofe  <ie  pareil  dans  les  Mille 
&  une  nuits  ^  mais  il  s'agiiToitJà  d'une  Ville  eo- 
chantée.  ËniSn,  en  approchant  de  la  Place 
principale^  nous  commenclmes  à  apperce- 
yoir  quelques  habitans,  qui  heureufement  ne 
paroiflbîent  pas  trilles. 

Goslar  eH  un  exemple  frappant  des  effet$ 
de  ces  populations  faélices,  que  quelques  cii- 
çonftances  paflagères  occafionnent;  Cette 
Ville  fut  autrefois  favorifée  du  féjour  des 
Emp^eqrs,  dpnt  on.  voif  encore  le  vieux 
Château.  Elle  s'agrandit  alors:  mais  elle  n'a 
pu  foutenîr  cet  agrandiflemcnt  depuis  leur 
retraite,  On  y  a  fûrement  foùffert ,  dans  le 
paflagè  de  cet  état  à  celui  d'aujourd'hui ,  où' 
il  femble  que  la  population  le  foit  mife  zti.  ' 
iiiveau  de  l'état  naturel  ;  les  Mineurs  du 
^ammelsberg  en  font  une  bonne  partie.  Cet^ 
te  Ville  eft  propriétaire  d'une  partie  des  Mi- 
nes; à  la  charge  cependant  de  vendre  le  mi- 
nerai à  un  prix  fixé,  à  ammunion  du  Roi  (Se 
du  Duc  DE  Bruns  wiÉH,  à  qui  le  relie  de 
la  Montagne  appartient. 

Notre  détour  à  Qoslar  nous  mit  de  nuit  en 
route.  Je  l'aurois  regretté,  fi  je  n'a  vois  vu 
ces  chemins  -  là  le  matin.  La  nuit  fut  fi  obs- 
cure,, que  Mr.  CE  Usleu,  quoique  très  au 

A  a  4  iù\ 
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fait  dtt  cbetnin  y  craignoit  de  le  manquer  àactxs 
les  Bois.    Une  ipaifon  de  chafTe  du  Dup^  que 
lious  trouvâmes  fur  notre  route ,   nous  fut 
d'un  grand  fecoun;  parce  qu'on  nous  y  don- 
na un  homme  avec  une  lanterne.     Quant  k 
moi  je  ne  ibngeoia  pas  au  chemin  ;  j'avois 
Tesprit  trop  rempli  de  penfées.    Une  fur- 
tout  y  dominoity  lorsque  fongeois  au  compte 
quejerendroisà  VoTRB  MAjESTEdecet- 
te  courfe  ;  c'eft  que  je  devois  à  Sa  bonté, 
)$;  plïifîrs  utiles  dont  je  venoit  de  jouir* 


LEfTI^E; 
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L  ETT  R  E    LXXI. 

Çoïlelthns  de  mnéraux  au  Hartz  •—  Ex- 
quijfe  des  Mines  dans  les  Montagnes  fecoq.- 
daires  des  environs  de  cette  Chaîne.  ^ 

Hanovre,  Décembre  1776. 

MADAME, 

E'Ntre  les  jtrhofe?  întéreflantcs  que  je  défi, 
rois  de  voir  au /&rrz  ,  écoîent  les  col- 
lections de  minéraux.  Javois  trop  peu  de 
tems,pour  obferver  à  leur  place  tous  Jesphé- 
pomènes  minéralogiques  qu'offrent  ces  Mon- 
tagnes: mais  obligp  d'y  fuppléer,  en  les  étu- 
diant dans  les  cabinets,  je  ne  pouvois  le  faire 
nulle  part  avec  autant  d'avantage,  que  fur  les 
lieux  mêmes  j  parce  que  les  poffeffeurs  dçs 
Colleftioqs ,  y  connoiffent  bien  mieux  la  natu- 
re de  chaque  pièce ,  &  les  circonflançes  q^i 
l'accompagnent  dans  fo^  lieu  natal 

Il  y  a  plufieurs  Collerions  de  ce  gen- 
re à  Clûufihal  &  à  Cellerfeld ,  mais  je  n*a* 
vois  pas  non  plus  alTez  de  tems  pour  leç 
yok  toutes.    Je  me  bornai  dçpç  ^  deuxî  Tu- 

^^5         '     m 


57»  HISTOIRE      Vn.PAitTm, 

ne  qui  appartient  ^  Mr.  T Apothicaire  Ilse- 
M  AN,  Taucie  que  Mr.  de  Reden  fait  pour 
le  Roi. 

Je  vis  d^n^  la  première  de  ces  CoIIeâions, 
quantité  de    chofes  très  curieufes  ;    parce 
qu'elle  embrafle  un  plus  grand  champ  que  Tau- 
tre.    Les  foililes  Si  Jes  minéraux  étrangers  y 
entrent,  aînfi  que  ceux "d^  environs.    C-eft 
là  que  j'appris  le  phénomène  intére0ànt  des 
fojjiles  marins  du  Hartz,  renfermés  dans  Jes 
couches  de  pierre  fableufe  qui  couvrent  le 
fommet  du  Kablenberg  y  au  milieu  du  Pays 
(des  Minet.    J'auroîs  bien  voulu  pouvoir  vifî^ 
ter  ce  canton  là,-  &  vqir  les  rapports  de  cette 
fommité  accidentelle,  avec  les  Montagnes  na- 
turelles ou  primUives  qui  la  portent.  Les  jonc- 
tions immédiates  des  deux  espèces  de  Monr 
tagnes ,    font  en  général  difficiles   à  obfèr- 
ver;  parce  que  la  croûte  extérieure,  formée 
par  la  végétation ,  ou  le  moellon  des  Monta- 
gnes dégradées ,  les  recouvrent  presque  par- 
tout.    J*ai  plufîeurs  fois  étudié  ces  paffages, 
d'une  espèce  de  Montagne  à  Faucre  dans  les 
jilpes,  &  depuis  bien  des  années  j'ayoîs  r^s- 
'femblé  des  notes  fur  cet  objet:  mais  j'ai  trou- 
vé quelquefois  de  fî  fingulicrs  mélanges ,  & 
des*  confins  fi  indéterminés,  que  je  n'ai  rien  pu 
conclure  de  fixe.    Souvent  une  Vallée  les  fé- 
•  pare 
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pare  très  diftinâement  au  dçhors:  c'efl  le  caf 
de  celle  d'OJlerode*  au  Hartz  y  &  d^un  grand 
nombre  de  pareilles  le  long  des  Jlpes.  Mai$ 
ces  Vallées  font  comblées  de  moëlloQ  ;  ain(| 
l'on  ne  voit  rien  de  la  réunion  des  bafes  in- 
pftes.  Et  quoiqu'epi  d'autres  endroits  lei 
deux  espèces  de  Montagnes  foyent  plqs  rap- 
prochées ,  ii  eft  rare  qu'on  puifle  démêler 
ijuelquechofede  leurs  liaifons  d'après  ce  qu'on 
apperçoît  à  Textérieur.  C 'eft  donc  principa- 
lement aux  Mineurs,  ^«e  nous  devrons  la  col- 
leâîbn  des  phénomènes  internes  qui  édairds- 
fent  peu  à  peu  cette  matière.  On  trouve 
fouvent  ce  genre  de  difficulté  dans  l'étude  dq 
la  Nature;  fe  font  les  pénombres  de  l'Aftro* 
liomie,  qui  jettent  toujours  quelque  incerti* 
tude  dans  les  obfervations. 

Après  avoir  paifé  une  partie  de  la  matinée 
^ans  le  cabinet  de, Mr.  Ilfeman  ,  je  donnai 
tout  le  refte  du  jour  à  la  Cojleélion  de  Mr. 
i>£  Rbden,  qui  n'a  en  vue  que  les  Minet 
de  fon  département,  &  qui  recueille  en  hom- 
me qui  agit.  Ce  fut  là  que  j'obfèrvai  avec  le 
plus  d'avantage  ces  mélanges  de  matières  fi 
diverfes  qui  font  la  maffe  ou  la  gangue  des  Fi* 
Ions ,  &  qui  efl  f!  commune ,  qu'à  peine 
rhx)nore-t-on  d'une  place  dans  les  Cabinets  » 
Q  l'on  IV  f^it  4^  la  Minéralogie  &  princi- 
pale 
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pale  étude.  Ce  ne  font  guère  que  les  acci^ 
iens^  comme  les  cryftallifations  minérales  & 
noti  minérales  ,  les  décompofîtions  ,  les 
grouppes  mélangés  ,  les  métaux  natifs ,  qui 
font  les  trais  morceaux  dt  Cabineti:  &  ils  ne 
font  presque  que  cela;  car  les  Mineurs  ou- 
vriersjfavcnt  déjà  fi  bien  que  ce  forit  ces  ac- 
cidens  que  les  curieux  recherchent,  qu'ils  les 
mettent  à  part  pour  eux,  &  n*en  ont  pas 
pour  tous.  Ce  qui  fait  donc  le*  prix  de  la . 
plupart  des  morcraux  de  Cabinet  pour  le  CoUec-? 
teur  ,  c'efi:  à  dire  leur  rareté  ,  le  diminue 
beaucoup  pour  le  Cosnjologîftc ,  jusqu'à  ce 
qtfil  foit  plus  inflruit  fur  les  caufes  générales: 
car  ce  font  probablement  ks  effets  de  caufes 
poftérîeures  aux  grandes  révolutions.  Ce, 
pendant  ils  intéreflent ,  &  doivent  même  în- 
téreffer  beaucoup  le  Naturalise}  o'cft-à-dire 
le  CoUefteur  des  faits,  qui ,  comme  j^avois 
rhonneur  de  le  dire  à  V.  M.  à  qudque  autre 
occafîon ,  eft  le  vrai  Précepteur  du  faifcur  de 
Syftêmes.  Ces  morceaux  donc  ne  manquent 
pas  non  plus  dans  la  coUeâion  de  Mr.  b  s 
Ride  N ,  &  je  crois  qu'on  les  trouveroit  difr 
fîcilemeat  auâS  bien  choiiîs  ailleurs. 

J'y  vis  auffi  avec  beaucoup  d'intérêt ,  les 
échantillons  des  minéraux  dei  Montagnes  à 
couches  des  environs  du  Hàrtis    J'en  connoii-» 

foi^ 
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ibîs  déjà  uiïe  partiç^  &  je  favois  qu'ils  conte^. 
noient  quelquefois  des  corps  marins.  J'aurois 
bien  voulu  pouvoir  vifîter  ces  Monlagnçs  ; 
mais  le  tems  auquel  je  m'étois  .fixé  pour  ce 
voyage,  étoit  beaucoup  trop  court.  Je  fus 
donc  obligé  de  m'en  tenir  principalement  à  la 
colieâion de  Mn  deRsdxm,  &  aux  infor- 
mations qu'il  Voulut  bien  xne  donner. 
.  J'avois  vu,  durant  mes  différentes  courfes 
dans  le  Hartz ,  quelques  FtloAs  de  Mine  de 
Fer  y  &  une  grande  quantité  du  minerai  qu'on 
en  tire.  Cette  forte  de  Mine  y  ejQb  très  abon» 
dante,  principalement  dans  les  parties  exté- 
rieures de  la  Chaîne,  Ces  Ftlons  reflemblent^ 
par  leur  pofitioQ  &  leur  forme  »  à  ceux  des 
Mines  de  flmb  ;  ce  font  auffî  des  veines  qui 
coupent  la  Montagne  comme  "des  fentes. 
Mais  dans  le  Bhnkenbourgj  Pays  lltué  à  l'Eft 
du  llartz  hors  de  la  Chaîne ,  les  Mines  4e 
F\r  font  par  couches  4ans  des  Collines  calcai- 
res ;  c'efl- à-dire  qu'entre  les  couches  parallèles 
&  aqwformes  qui  les  compofent,  il  y  en  a  de 
ferr^jgineufcs  ,&  qu'on  exploite  pour  du  Fen 
Or  dans  ces  couches ,  ferrugineufes  ou  non, 
on  trouve  beaucoup  de  corfs  marins^  &fiir* 
tout  des  entroques. 

Le$  Mines  de  cuivre  des  deux  espèces  de 
Montagnes,  diffèrent  auiS  efTentiellement. 

Dans 
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D,ans  le  Hârtz  primordial^  e\kk  forment  des 
Fdoniy  quoigue  rarement  particuliers,  excep- 
té  au  Lmterbtrg.  Ailleurs  elles  fe  trouvent 
mêlées  »  quoique  diilin6èes  ;  dans  les  PUom 
des  autres  Mines ,  con^me  je  Tài  dit  du  Rammèls- 
berg.  Mais  dans  les  Cdlliries  hors  de  U  Chaî- 
ne ,  auflî  à  rJÉft,  '&  jusqu'à  une  affez  grainde 
diflance,  les  Mines  de  cuivre  font  d'une  toute 
autre  nature.  Ce  font  des  coudes  en  forme 
à'ardoife ,  |îènëtrées  de  pyrite  cuivreufe.  Ces 
ioucbei  font  fliremefit  fonnêes  paf  liJVlefi 
car  on  y  trouve  des  poijffhnSy  qui  paroiffent 
tous  d'une  même  espèce.  Peut-être  que 
quand  ces  couches  fe  formoient  dans  la  Mer, 
la  Najure  du  Limon  empoîfoniioit  cette  espè-' 
ce  de  poiJpiH  là;  &  l'on  en  trouveroit la  cadc 
dans  ce  qui  a  produit  là  pyrite  cuivreufe.  ÎI 
fe  pourroît  qu'après  quelque  érujption  de 
<iû/r^«  fous  Tes  eaiix  de  la  Mer,  des  matières 
menues ,  entraînées  au  loin  ,  enflent  formé 
ces  couches;  &  que  les  pôiJjQtisy  tués  par  \ei 
cxhalaifons  cm  la  chaleur,  fulTent  reliés  mêlés 
à  ces  dépôts.  Les  phénomènes  de  VÎJle  nou- 
velle dans  l'Archipel,  favorifertt  cette  conjec- 
ture; puisque  la  ihet  fut  trouble  lorig-tems  à 
une  grande  diflaiice;  &  c'eft  auffi  une  circoé- 
ilanee  remarquable  à  cet  égard,  q^'on  trouvé 

|)aFÎ 
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partout  des  pdjfons  dans  cette  espèce  de  ma* 
tière  (a). 

Ces  couches  d'^<fo(/^  font  toujours  fous  des 
couches  calcaires,  &  repofent  ordinairement 
fur  de  h  pierre  fabléùfe  d'un  autre  genre. 
Ainiî  il  y  a  eu  diverfes  révolutions  dans  ces 
fonds  de  mer,  cjuî  ont  produit  des  dépôts  dif* 
férens.  Les  couches  calcaires  qui  repôfent 
fur  des  atdoifes  cuîvreufes  ^  renferment  de* 
corps  marins  des  espèces  dures,  &  qui  fe  font 
confervées  partout  i  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il 
y  en  ait  dans  la  pierre  iàbleufe  qui  eÂ  au  des* 

îbus. 

Toutes  ces  douches  font  aquif ormes;  &  cel- 
le qui  contient  la  pyrite  cuivreufe  n'a,  jamais! 
^lus  d'un  ped,  à  un  pied  &  demi  d'épaiffeur: 
ce  qui  rend  la  manière  de  l'exploiter  fort  ex-» 
traordinaircî  &  fpn  a  peine  à  concevoir 
comment  on  a  fongé  à  la  tenter.  On  pouffe 
d'abord  du  dehors,  enfuivant  la  couche^  une 
g4deriey  xjui  doit  fervir  à  l'écoulement  des  eaux. 
Pois  on  perce  des  puits  de  place  en  place  au 

tra- 

(tf)  OBverni  tos  la  fuit«»  à  l'occcûoii  d'an  nouveaii 

Itojage  que  fai  fait  daos  ces  itôines  Gontiéçs,  qu^iiî  ne  aian« 

que  paa  de  Vo/cans  dans  leur  vbifinage,  poui  favoiifct  ccire 

eipUcation  ;  auffi  bien  que  celle  des  Filons  ^  confidérés  con»: 

•  to^ûf8/Mi$ »en pttttes  lemyUe»  pu  d«  matitoa  fynivkig 
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trarers  de$  couches  calcaire»,  jusqu'à  la  cou- 
che cuîvreufe;  afin  d'y  monter  le  Mnie- 
rai ,  uns  être  obligé  de  le  chaxier  bien 
loin  depuis  des  lieux  d*où  on  le  déta^ 
che:  &  en  vérité,  vii  là  manière  dont  on 
chemine  dans  ces  fouterfeins ,  on  a  bien 
raifon  de  ne  pas  faire  les  trajets  trop  longs. 
Les  Mineurs  font  là  de  vrais  ramoneurs; feu- 
lement ib  fe  meuvent  horizontalement.  Le 
Puits  étant  percé  jusqu'à  la  couche  cuivreu- 
fe,  ils  en  élargiffctit  le  fond ,  &s*y  coudicnt 
fur  le  côté  gauche,  ayant  au  coude  &  à  la 
hanche ,  des  planchettes  de  bois  fur  lesquels 
les  il  fe  gliffent,  &  à  la  main  droite  un  pic, 
avec,  lequel  ils  brifeiit  la  couche  d'ardoifei 
Puis  un  jeuixe  garçon,  qui  fcrt  de  voiturier 
à  trois  ou  quatre  Mineurs,  fuivaiit  la  diftance 
du  Puits,  remplit  de  ce  minerai  une  caiflè  à 
roulettes,  qu'il  attache  à  foA  pied,  pour  la 
traîner  au  Puits  en  rampant. 

AmefurequeleMîrieur  enlève  cette  cduche 
minérale,  il  force  des  rièces  de  bois  de  bbiit 
dans  le  vuide,  à  de  petites  diftances  les  unes 
des  autres,  pour  foutenîr  la  Montagne,  qui 
enfin  Ce  tioui^e  fut  pilotis:  Qù^eft-ceque  rin- 
flin6t  de  tous  les  animaux  mineurs,  comparé 
a  rintefligence  de  l'Homme  ! 

Ces    Montagnes  par   couchas  aquiforms 

que 
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(qtje  les  Mineurs  Allemands  nomment -^afgf. 
feztegèburge),  ne  font  pas  fans  quelques  Fi^ 
ions  du  genre  de  ceux  des  Montagnes  primou 
diales  (Gang  geburge)  :  c'efl:  à  dire  que  ces 
premières  ont  auHi  des  fentis^  remplies  d*au- 
cres^  matières  que  de  celles^de  la  Montagne  ,  & 
qui  font  même  quelquefois  minérales  :  mais  leur 
compofîtîon  diffère  de  celle  des  autres  Fi- 
lonJftôc  les  Mineurs  Allemands  les  diflinguent 
^  très  bien  ;  nommant  Gaenge  (a)  les  Ftlons  des 
Montagnes  primordiales  /  &  Rucken  ceux  dea 
'^oxitaigïits  à  couches. 

'  Ces  derniers  font  certaînemenf  âurfî  éei 
fentes ,  poftérieurei  à  la  formation  delà  Monta* 
gne;  car  ils  dérangent  la  continuité  des  coû-^ 
cher,  rtmdes  côtés  de  la  Montagne  fendue, 
fe  trouvant  ordinairement  abaîffi  réiatîvè- 
inent  ^  l'autre.  On  Tapfierçoît  dans  letcou- 
cbes  qu'on  exploite  (  Fldtz  en  Allemand  )  » 
taqt  de  cuivre ,  que  de  fer  ,  ou  d^  houille., 
qui.  fe  perdent  quelquefois  par  là.,  <Sç  ^u^l 
faut  rechercher  ou  plus  haut  ou  plus  bas:  il» 
produifent  donc  à  cet  égard  le  même  effet 
que  les  Ru/chèln  Ou  mauvais  Filons  des  Mon- 
tâgoes  primordiales }  effet  que  tous  les  Filons 

profct 

(tf  )  C'eft  de  II  que  noui  vient  Iç  mot  Gangue. 
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produifenc  aufli  probablement  :  fi  on  ne  Tap- 
perçoit  pas  toujours  ,  c'eff  qu'on  n'a  point 
d'intérêt  à  comparer  leur  toit  àvleur  mur. 
Cette  comparaifon  feroit  mêmç  très  diffici^ 
le,  quand  la  Montagne  n'a  pas  des  couches 
diftinaes.  Jusqu'ici  on  n'a  pas  trouvé  des 
€orps  matins  dans  les  différentes  fubflances 
des  Rucken,  qui,  lorsqu'elles  font  minérales^ 
pourroient  être  aufli  des  .matières  foulevées 
du  fond» 

Voilà  ,  MADAME  tout  ce  que  j'ai  ap- 
pris  de  plus  effemiel  de.Mn  de  Red  en  fur 
ces  Mines  des  Montagnes  Jecondaires.  Leurs 
différences  d^avec  celles  des  Montagnes  pri- 
mordiales ^  font  des  phénomènes  iBrement  très 
importans  dans  Thifloire  de  nos  continens 
ibus  les  Eaux ,  quoique  jqoiïs  n'y  voyons  pas 
eneore  trpp  clair  (  a )^  '  -- -  - 

(«)  J'ai  vu  CCS  Mines  avec  Mr.  tte  Reden  loi-tn^nie» 
dans  mon  fécond  voyage  au  Hartz-^Jc^  qui  me  donccf»  lieu 
d^rs  parier  cncofe. 


LETTRE 
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f^oyagefur  la  route  extérieure  de  la  galerie,  d'é- 
coulement la  plus  profonde  qu'on  puiffe  fe 
r  procurer  dans  le  Hartz  -~  Oecenome  des 

.  Bois  dans  les  Montagnes  à  Mines  -—  Idée  de 
ta  profondeur  ou  lès  J'iloJEis  iitendeta  fous'-  les 
Montagnei. 

iîÀuàfKik^  Décembre  méi 

MADAME,^ 

ME  voici  à  la  relation  de  reittpipî  du 
dernier  Jour  de  mon  voyagé  au  Hartz  ^ 
qui  n'étoit  que  lé  fixième,  tems  bien  court 
|)our  tant  d'objets ,  &  qui  m*eût  fervi,biea 
^eu,  fi  Mr.  DE  RpDEN  n*avoit  eu  l'extrê* 
ihè  coriiplàifance  d'être. mon  guidé. 

Ce  Jour  là  étoîc  p^rîncipalement ,  deftîné  U 
une  expérience  qui  me  tenpit  fort  à  coeur. 
Après  avoiteflayë  ma  mefure  des  hauteurs  par 
te  Baromètre  dans  les  Mines ,  &  l'avoir  trouvée 
^luseiafte  mê'ttfè  que  je  n'auroïij  ofé  l'espé* 
ter  dâto^'  I*aîr  'extérieur,  je  iléQrois'de  faire 

Bb  jr 
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des  obfervadons  de  ce  dernier  genre  dans  ctt 
mêmes  Montagnes  ;&  Mr.  de  Reden  m'avoic 
propofé  pour  cela  une  partie  fort  agréable  ^ 
qui  conGIloic  à  palTer  ,  du  haut  des  Mines 
jn-és  de  Chnifihd^  à  la  partie  la  plus  bafle  dâ 
Hiriz  au  dehors  de  la  chaine^dansun  certain 
iieu  delà  Vallée  d'OJlerode ,  dont  Fabaifle- 
ment  vertical  a  été  mefuré  géométriquement. 

Le  bat  de  cette  mefure  .a<ité  de  connoître 
i  quel  niveau  correspondroit  dans  les  Mines , 
le  point  le  plus  bas  du  Hartz ,  i  une  diftan-' 
«re  t^lkr  9"'o°  P^^  pescef  2e  là  au  befoin" 
une  galerie  dUcoulement  pour  ees  Mines.  Le 
point  choiG  pour  cette  recherche  elt  le  vil- 
lage de  Lajjfelde,  ûtué  piès  de  la  petite  Ri^ 
viére  de  SlJfe  qui  descend  d'OJierode;  &  ft 
diftanëe  horizontale  des  Mines  »  d'où  la  mefiv: 
te  éli  prife,  à  J'énvîron  deux  lieues. 

Nous  fûmes  qUâfre  de  cette  partie; Mr.  ds 
Rèden,  Mr.  RAuscH  le  principal  Géowê- 
tfè  Souterretn ,  Mr.  Friedrich  le  Contrôleur 
cfes  Minés,, &  ifioi.  J^étois  doâc  dans  la  conïr 
pagnie  la  plus  defirablè  pour  mes  vues,* 

Nous  débutâmes  par  l'obrervatïon  dû  Êarg'^ 
mètre  zû  haut  du  Puits  de. la  Mine  Jlîefeegen 
f\ii  \t  Ro/enhvferZug:  &  pour  connoîtreles 
variations  ^î  pour roient  arriver  dans  lair 
pendanthbtre  voyage  a  LalJfelde,  Mr.  leSyn* 
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die  Leyser  voulut  bien  fe  charger  d'obfer- 
yer  fon  Baromètre  tout  ce  jour-là. 

Après  avoir  fuîvî  pendant  quelque  tems  îes 
ouvrages  extérieurs  des  Mines ,  les  Conduites 
d'eau  pour  fairp  mouvoir  les  roues,  les  Bo- 
çards,  les  Fonderiçs,  les  Forges,  nous  nous 
enfonçâmes  infenfiblement  dans  les  Bois.  Et 
là  encore  j*eus  occafîon  d*appercevoir  jusqu'à 
quels  détails  un  Directeur  de  Mines  doit  étenr 
dre  fes  vues.  Les  Bois  y  font  le  mobile  de 
tout.  En  vain  les  Filons  feroient-ils  décoi^- 
yerts,  &  même  très  riches;  fans  du  bois  en 
abondance  pour  maintenir  les  paflages  & 
pour  toqs  les  travaux ,  fans  du  charbon  poujr 
Jes  Fonderies  &  les  Forges,  le  minerai  ne  fç- 
roit  pour  nous  que  du  roc. 

Heureufement  il  femble  que  la  Nature  aît 
placé  à  de  Jein ,  les  Bols  auprès  des  Mines 
dans  les  Montagnes.  Mais  il  ne  faut  pas 
couper  ces  Bois  fans  mefure  ,  ni  les  laifler 
^n  proie  aux  intérêts  particuliers  :  fans  quoi 
on  les  verroît  bientôt  disparoître.  Les  Mon- 
tagnards ont  bien  des  befoins*  Us  entre- 
tiennent di;  bétail  pour  leur  nourriture,  des 
chevaux  pour  leurs  charoîs  :  il  leur  f^ut  donc 
^es  pâturages  &  des  avoines.  Les  Montagnes 
pourroient  leur  çn  fournir  en  défrichant  ^ 
Us  y  tendent  de  toute  leur  force  j  c'efl:  leur 

Bb3  intéi 
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intérêt  immédiat ,  ils    ne  fongent  pas  plps 
loin.    Si  l'on  écoute  auffi  Tintérêt  des  pofTes- 
feurs  afluels  des  Mines ,  on  coupera  toujours 
Je  iôfx  aux  lieux  les  plus  près,  fans  lui  don- 
ner le  tems  de  groflir  au  degré  où  il  peut  ar- 
river par  des  progrès  annuels  fenfibles.     Si 
Ton  ne  s'oppofe^  encore  à  ceux  qui  ont  leur 
principal  intérêt  aux  pâturages  ,  leurs  bes- 
tiaux fe  glifleront  dans  les  Bois  coupés ,  y 
brouteront  ou  fouleront  aux  pieds  les  jeunes 
plantes.    Si  en  coupant,  on  ne  connoît  pas 
les  divers ufages  dnbois&lQS  difFérens  degrés 
de  fanté  des  arbres ,  on  fe  privera  de  ceux 
qui  promettent  de  fournir  les  pièces  convena- 
bles pour  les  machines ,  ou  da  moins  ce  ne 
fera  plus  que  par  hazard  qu'on  en  trouvera  à 
fa  portée.    En  un  mot  ce  feul  gouvernement 
des  Bois  eft  une  affaire,  &  une  affaire  eflcn- 
tielle ,  pour  un  Direfteur  qui  veut  connoître 
Tenfemble  de  fon  ouvrage ,  &  n'être  pas  dans 
l'embarras  au  moment  où  il  y  fongeroit  le 
moins.  Que  feroît-il ,  fi, ne    s'occupam  qu'à 
creufer  des  Puits ,  poufler  des  Galeries  ,  ex- 
ploiter des  Filons ,    on  venoit   lui  dire  un 
jour,  qu'il  n'a  plus  de  gros  bois  d'étampage, 
plus  d'arbres  aflez  forts  pour  les  axes  de  fes 
roues,  &  peut-être  plus  de  charbon  pour 
Idre  travailler  fes  fourneaux?    ' 


f' 
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Il  faut  donc  continuellement  proportionner 
fon  ouvrage  à  la  quantité  des  Bois  qui  font 
à  portée.  Pour  cela  il  faut  les  bien  connoîre; 
favoîrleurspofitîons,  leur  nature,  leur  vîtefTe 
à  croîcre,  le  point  d'accroiffement  où  la  fuc- 
ceflion  des  années  ne  fera  plus  que  des  addi- 
tions lentes  :  c'^ft  le  cas  dans  quelques  en- 
droits au  bout  de  80  ar^s  ;  mais  non  pas  par- 
tout. Il  faut  connoicre  la  quantité  qu'on  doit 
en  laifler  fur  pied ,  pour  avoir  au  bout  d'un 
long  tems  des  troncs  aflez  gros  ,  &  aflez 
longs  pour  certains  travaux:  favoir  placer  la 
fabrication  du  charbon  dans  les  lieux  où  ]e 
lois  y  eft  le  plus  propre  ,  &  le  moins  peut- 
être  à  d'autres  ufages ,  ou  le  plus  difficile  & 
transporter;  veiller  à  ce  que  ceux  qui  doivent 
exécuter  les  ordres ,  s*en  acquittent  avec 
exaflitude,  protègent  les  jeunes  plants,  em- 
pêchent les  déprédations,  pourvoyent  aux 
befoîns  des  Mines,  faflent  leurs  rapports  ré- 
gulièrement, pour  mettre  le  Confeil  des  Mines 
pn  état  de  bien  donner  fes  ordres. 

J'eus  occafion  d'obferver  la  plupart  de  ces 
détails  dans  la  route  que  nous  tenions  fur  des 
pentes  de  Montagnes  couvertes  de  Bois.  J'y 
remarquai  auffi  les  Charbonniers  ,  espèce  de 
folitaires ,  qui  nous  montrent  ce  que  peut 
rh^bitudç  ;  ou  plutôt  (  car  fouvcnt  on  s'y 
Bb  4  trom- 
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trompe  )  comment,  par  la  variété  des  pen- 
chans,  les  horame3  fe  trient  continuellemenç 
d'eux  mêmes,  &  vont  où  les  divers  befoin^ 
de  la  foçiété  les  appellent.  Je  ne  voudroiç 
pas  fans  doute  être  Charbonnier  }  cependant 
je  vois  que  le  Charbonnier  eft  un  homme 
heureux  :  car  il.  eft  ferein  ,  tranquille  ,  Sç 
s'acquitte  journelfement  de  Ton  travail  fans 
ennui,  presque  jusqu'à  la  fin  de  fa  vie. 

Cet  homme, accompagné  d'uq  Aide  &  d'un 
iftpprentif ,  va  s'établir  dans  le  Bdi?  qu'il  doit 
réduire  en  charbon.  Il  y  conftruit  une  peti- 
te cabane,  où  fon  lit  fait  fon  fiège,  &  où  f^ 
table  n'eft  qu'un  bout  de  planche  pofé  fur 
quatre  pieux.  Il  y  porte  du  pain ,  du  fro- 
mage &  quelques  pièces  de  porc  fumé.  Il  eft 
le  Maître  j  fon  Aide  &  fon  Apprentif  le  regar- 
dent  avec  respeft,  &  ne  prétendent  point  k 
jouir  çommç  lui  des  douceurs  de  la  vie,  Leuf 
nourriture  eft  du  pain,  &  ils  boivent  l'eau  de 
la  fontaine  voifine.  Le  Maître  en  fait  autant, 
:tnais  il  donne  un  peu  d'apprêt  à  fon  pain ,  ce 
qu'il  fait  faire  de  vjngr  manières,  avec  l'e^u 
feule  &  le  f|^l ,  par  le  moyen  du  feu.  De  tepi$ 
çn  tems  il  y  joint  un  peu  de  frpmaçe  ou  de 
beurre,  quun  oeuf,  ou  bien  ik  étuve  un  peu 
4e  porc ,  &  il  fubft^tue  à  fon  e«û  de  1^  biérç. 
Fgilà  Ci  que  c'eji  que  d'Are  Maure  l  fe  dit  l'Ap- 
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prentif  V  qui  tâte  bien  rarement  de  pctte  bon^ 
ne  chère  :  mais  je  firai  Maître  à  mm  tour. 
Ceft  la  pitance  qu*il  mangé  avec  fon  paîn. 
'  Le  foir  vient,  &  Ton  le  repofe.  Le  Maî- 
tre s*enipare  ()e  la  meilleure  place  du  lit;c'e(t; 
de  la  feuillée  &  quelque  espèce  de  couvertu* 
re  étendue  fur  une  platiche.  L'Aide  fe  me{ 
vers  les  pieds,  &  Tapprentif  fe  glifle  deflbus, 
en  fe  difant  peut-être  encore:  voilà  ce  que  c'efi 
que  têtre  Maîtrf  /  .  .  .  .  Mais  je  le  Jercà  4 
mon  tour.  •  f  .  &  il  s'endort,  &  dortmiemf 
qpe  fpn  Maître,  à  qui  il  abandonne  le  foin  de 
le  réveiller.  Le  Maître  y  fonge  fans  dispute  j 
il  fait  que  ce  fera  fon  profit. 

Ce  font  les  comparaifons  qui  le  plus  fou- 
yent  tuent  }e  bonheiir  :  faps  ellçs  on  pourroiç 
le  troqver  partout.  Lç  Charbonnier  n'en  fait 
point  :  \\  a  choîû  ce  çenre  de  vie  ;  apparem- 
ment  parce  qu'il  ne  s'efl  pas  fenti  grand  pen* 
chaqt  à  caufer  ;  ou  que  fon  Aidç  &  fqn  Appren- 
tjf  lui  fuffifent  pour  cel^,  d*aqtant  plus  qu'il  a 
toujpurs  raifon  avec  eux.  l'Apprentif  qui  dé» 
bute,  s'y  plaira  ou  ne  s'y  plaira  pas.  S'il  s'y 
plaît;  voila  fa  vocation  déterminée  »  &il  eC^ 
content  :  s'il  ne  s'y  plaît  pas ,  il  cherchera  lui- 
même  quelque  autre  vocation  ;  ou  bien  il  fera 
mai ,  &  fon  Maître  le  renverra  pour  qu'il  fe 
vpue  à  autre  chofe.  Et  ce  parti  fera  bientôt 
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pris  :  il  n'exige  pas  tant  de  façon  que  TE- 
glîfe,  la  Robe  ou  i'Epée  ;  l'homme  de  cet 
iëtat  a  bientôt  trouvé  à  fe  placer.  Il  y  a  bien 
plus  de  compenfations  qu'on  ne  penfe  com- 
iriunément,  entre  les  difFérens  états  de  la  vie. 

J'aimoîs  à  entendre  parler  Mr.  de  Re- 
Ï)EN  fur  la  manière  de  vivre  de  tous  ces 
Montagnards  ,  qui  vivent  de  fi  peu  ;  par  Je 
plaifir  de  trouver  de  plus  en  plus,  que  le  bon- 
heur eft  très  général  dans  la  clafle  d'hommes 
qui  fait  le  grand  nombre.  Cependant  nous 
ne  perdions  pas  de  vue  les  Filons  ;  puisque 
c'étoit  à  caufe  d'eu:ç  que  je  vifitoîs  ces  Mon- 
tagnes. J'ai  eu  rijionneur  de  dire  à  V.  M, 
que  ceux  de  Fer  font  principalement  vers  les 
dehors.  Ce  n'eft  pas  cependant  qu'on  n'y  trou- 
ve que  du  Fer  :  car  d'abord  les  Filons  qui  lé 
contiennent  ont  fquvent  des  veines  à! argent , 
&  plus  fouvent  de  cuht^  ;  &  même  dans  un 
lieu  de  notre  ropte ,  déj^  presque  extérieur  , 
on  a  commencé  depuis  quelque  tems  à  ouvrir 
âeux  Mines  fur  un  Filon  cuivreux^  Il  vaut 
dpnc  fûrement  la  peine  de  fe  procurer  un  mo- 
yen de  defTéchement  dans  cette  partie  de  I9 
Chaîne^. 

<^uand  les  Galeriçs  d'écoulement  peuvent 
être  en  même  tems  des  Galeries  de  recherche , 
c*efl  une  grande  oeconoinie  j  c^r  il  faut  de 

"feiixs 
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teins  en  tems  poufTer  de  celJes-cî  pour  dëcour 
yrîrtoutce  que  renferme  une  Montagne;  qui 
fouvent  a  de«  veines  richej,  dont  on  n'ap- 
perçoît  aucun  figne  extérieur,  à  caufe  des  al- 
térations de  Ja  furface.  Le  Mineur  expéri- 
menté dirige  donc,  autant  qu'il  le  peut,  fes 
Galeries  d'écoulement  de  manière  qu'elles  fer* 
vent  à  cette  double  fin:  &  pour  cet  effet , 
fâchant  par  expérience ,  que  les  Filons  d'une 
même  Montagne  confervent  ordinairement 
des  direflions  aflez  femblables,  il  tâche  de 
percer  dans  un  fens  qui  coupe  cette  direftîon 
connue,  afin  d'éviter  de  marcher  à  1  aveugle 
entre  deux  Filons ,  fans  en  appercevoîr  aucun  j 
comme  cela  arrive  peut-être  fouvent  quand 
on  n'agît,  pas  d'après  des  principes  formés 
par  l'expérience*  Ici ,  le  principe  à  peu  près 
confiant,  fe  lie  très  bien  avec  le  fyftême  des 
fentes  occaOonnées  dans  les  Montagnes  par 
des  efforts  fouterreins  ;  puisqu'il  femble 
qu'elles  doivent  avoir  à  peu  près  la  même 
direftion  dans  une  même  maffe- 

L'idée  d'une  Galerie  d'écoulement ,  dans  le 
fens  de  celle  dont  nous  fuivions  la  trace  ex- 
térieure ,  renferme  cet  avantage.  Car  elle 
perceroit  cette  partie  du  Hartz  dans  une  di- 
reftion  oppofée  à  la  diredUon  affez  uniforme 
^ejs  Fêtions  déjà  connus* 
'r*   '  .    Maïs 
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Mais  le  grand  avantage  de  ce  plan  pour 
Favenir,  ed  toajouçs  de  procurer  à  toutes  les 
Mîoes  de  cette  partie  du  Hartz  l'écouknaent 
le  plus  bas  poffible.  Et  à  ce  fujet  V.  M. 
fera  peut-être  curieufe  de  favoir  ce  qu'a  déjà 
Appris  TexpérieDce  fur  la  profondeur  où  attei- 
gnent les  F/7o«j  :  objet  qui  appartient  fiutant 
à  l'Oeconomîe  qu'à  THiftoire  naturelle. 

11  ne  paroîc  pas,  d'après  les  pluj  grandes 
profondeur^  où  Ton  aîc  pénétré ,  i^u'il  y  atc 
des  bornes  marquées  dans  ce  fens  là  à  Péten- 
due  des  Filons  ;  &  Topinion  commune  en  Al- 
lemagne ,  eft  qu  ils  font  fans  fin  ;  ce  qui  veut 
dire  feulement  qu'on  ne  peut  pas  arriver  à 
leur  fin  ^  à  caufe  de  l'eau  ^  &  du  manque  de 
renouvellement  de  l'air.  Voici  quelques  par- 
ticularités des  Mines  du  Haitz  relatives  à  cet 
objet. 

Il  y  a  environ  20  ans ,  que  fur  ce  fameux 
Ftlon  ,  ou  amas  de  Filons  des  environs  de 
Claujlhal  nommé  Burgjicdten-Zug,  étant  à  la 
profondeur  de  120  Toifes  dans  la  Margue* 
rite,  on  ne  trouva  plus  de  Minerai,  &  l'on 
crut  mçme  que  le  Filon  cefToîc  en  cet  endroit 
\k.  Mais  ayant  pouffé  dès  lors  une  galerie 
de  recherche  au  deffous  de  ce  point ,  depuis 
la  Mine  j/inne  Elêonore,  on  a  retrouvé  du  Mu 
nt^rcA,  &  l'on  voit  que  le  Fthn  continue. 
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Sur  ce  même  Filon ,  la  Dorothée  &  la  CarO'^ 
iine^  ces  Mines  favorites  pendant  un  tems^ 
&  qui  le  font  redevenues  aujourd'hui ,  ont 
étéaulfi  pour  un  moment  très  pauvres.    La 
Caroline  furtout,  lorsqu'elle  étoit  à  20  Toî- 
fes    au-deflus   du    point  où  elle  fe  trouve 
aujourd'hui  ^  donnôit  à  peine  quelque  fignC 
de  vie ,  tant  dans  fon  Puits  qu'on  prolon- 
geoït,que  dans  fes  degrés;  presque  tout  le  JWf* 
herai  étoit  éteint ,  il  ne  refloit  que  la  mauvai- 
k  gangue.    Mais  cette  gangue  refloit ,  .&  c'é* 
toit  toujours  le  Filon.    On  ne  défespéra  4onc 
point,  & J'on continua  à  travailler,  en're- 
tournant  chercher  dans  le  haut,  pendant  c^ 
ienis-là^  ces  recoins  rkbeSj  qu'on  tient  ea 
réferve  qu^hd  on  le  peut;  afin  de  fub venir 
aux  frais ,  &  foutenir  les  A6lions  de  la  Mine# 
Ellefe  releva  de  cet  état  pacager  ^  &  aujour* 
d'hui  fon  fond  eft  fort  riche.     La  Dor&tbée^ 
ians  avoir  été  f]  pauvre ,  a  eu  auffi  un  mau- 
vais moment  ; .  cependant  elle  fe  répare  ,  Se 
l'on  eft  content  aujourd'hui.    Mais  les  voil» 
jpresqu'au  niveau  de  la  Vallée  d'OJlerode  :  Sç 
dans  ce  même  Filon  ^^  les  Mines    nommée? 
^Jlnne  Eléonore  &  Cranich ,  font  déjà  de  30  QU 
40  Toîfes  auvdîflbus  de  ce  niveau,  .c'eft^ 
dire,  plus  bas  de  cette  quantité ,  que  ^fcott^- 
"inérii  lé  plus  bas  poiIlble«    Cependant  elleâ 
'      '"    '  '"' '         ■'  Jbai 
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je  ne  dis  pas  fealemenc  pour  tirer  de^  métaux 
da  fein  des  Montagnes  auJSi  lonjgtems  qu'il  fe- 
ra poflible  ;  mais  pour  entretenir  le  Peuple 
intéreflanc  que  ks  Mines  ont  produit.  Heu« 
reufeniient  on  eft  bien  loin  de  copnoître  tout  ce 
que  renferment  les  Montagnes:  leurs  parties 
extérieures ,  couvertes  de  moëilon  &  de  ter* 
reaq,  ne  npus  difent  presque  rien  ;  defortè 
que  la  cupidité  elt  arrêtée^  &  que  ce>n'eiOL 
qu'en  pénétrant  dans  leurs  entrailles  qu'on 
trouve  leurs  Hcheirçs  :  ce  qui  met  dans  ces 
découvertes  une  fucceflion  lente,  très  utile  i 
THumanité  H  divers  égards* , 

Cependant  le  tems  viendra^  où  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  àifé  à  tirer  des  Montagnes  fera 
enlevé ,  &  où ,  pour  pouvoir  continuer  à 
fouir  ^  il  faudra  entreprendre  déplus  grancts 
ouvragés.  Mais  cela  ne  fe  fera  fans  doute 
'^ue  peu  à  peu^  &  a  mefure  cjue  fe  befoih  fbt- 
ïicitera.  Alors  le  numéraire  diminuera  infeh-» 
iiblement  en  quantité  j  6c  £a  valeur  hauiTera 
cotnpardtivemeht  aux  chéfes  réelles  qu'il  rd- 
"préfente  (par  la  raifoh  contraire  a  celle  qui  le 
fait  baiflef  aujourd'hui)',  jusqu'à  ce  qu*en- 
£n  les  hommes  foyent  réduus  peut  être  à  cofi- 
venir  de  quelque  autre  flgAe  des  valeurs.  Le 
Fer,  le  plus  nécefTaîre  de  tous  les  ïnétausf'^ 
êft  en  fi  grande  quantité  partout^  fuit  dans 
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les  Montagnes  primordiales  ^  en  Ftlons^  foît 
dans  les  Montagnes /econdaîrâs  &  les  ï^lalnes , 
par  couches^  que  nous  n'avons  pas  lieu  d'être 
en  peine  poui^  nos  fuccefleiirs.  Mais  quant 
aux  Métaux  de  lute  ou  de  fimple  commodi- 
të  ,  Tor,  l'argent ,  le  cuivre ,  Tétaîn  &  le 
plomb  y  ils  ne  font  presque  que  dans  les  Moiï- 
t^LgheÈ  primordiales  ^  &  Idurs  fources  lie  font 
pas  aiiffi  întàrîfTables ,  que  la  Société  qui  les 
emploie  le  penfe  communément.  Il  faudm 
donc  exploiter  ce^  Mines  avec  oeconomie , 
&  ien  particulier  fe  procurer  enfin  partout  les 
galeries  d'écoulement  les  plus  bafles  poflibles , 
pour  continùet  dWânt  plus  longtèihs  à  en 
tirer  des  înênies  Filons.  ^ 

Il  le  faudra  même  pour  Tobjet  important 
des  recherches.  Car  lorsqu'on  poufle  des  Ga*  ^ 
teries  dans  ce  deifein  aii-defTous  dû  niveau 
des  Galeries  d'écoulement^  on  ttemble  toujours 
d'ouvrit  quelque  veîne  d'eau  j  pirce  qu'alors 
elle  tombe  à  la  charge  des  pompes,  ce  qui  eft 
uhe  éirconflance  facheufe.  On  eft  donc 
obligé  à  beaucoup  de  cîrconfpefîtîôn  fur  ces 
Galeries  de  recherches  j  partout  où  l^on  ne  peut 
jjas  en  rejetter  les  eau±  hors  de  la  Montagne, 
par  des  canaux  où  elle  s'écoulent  naturelle* 
iftent. 

Mais  les  Hommes ,  qui  fe  laîflent  fufcceflî- 
Tme  IIL  Ce  yc 
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vemcnt  le  foin  de  penfer  à  Tavenir  de  prçche 
en  proche,  ne  viendront  à  ces  dernières  te»- 
fburces,  que  lorsqu'enfin  ils  ne  pourront 
mieux  faire  daçs  le  préfent  :  &  c'eft  même 
beaucoup  ,  c'eft  une  direéïion  de  la  Provi. 
dence,  que  dans  leurs  fpéculations  ils  projet- 
tent  pour  les  races  futures.  C'eft  peut  -  être 
à  quoi  fervira  feulement  le  plan  d'une  Galefîe 
qui  aît  fon  iffue  dans  la  vallée  à'Ofierode  ; 
parce  que  la  génération  ifféfente  peut  être  ai- 
dée à  moins  de  fraix  (a).  Dans  une  entre- 
prife  telle  q«e  celle  de  percer  une  Galerie  fi 
baffe ,  fous  de  grandes  Montagnes  ,  on  ne 
peut  guère  fe  paffer  de  ce  qu'on  nomme  une 
GaUtie  d'iode  »  qui  fuive  celle-là  par  deffus,  à 
une  certaine  hauteur  ;  pour  qu'à  mdure 
qu'on  avance  dans  la  galerie  inférieure ,  on 
puiffe  percer  dans  la  galerie  fupérieure,  &  de 
celle-  ci  au  jour  ;  foit  pour  élever  les  décom- 
bres au  ♦dehors,  foit  pour  renouveller  l'air 
dans  la  première.  En  un  mot  la  GtUerie  ^ai- 
de étant  faite ,  c'eft ,  pour  la  galerie  infé- 
rieure, comme  fi  l'on  avoit  rabaiffé  la  Mon- 
tagne d'autant.  Il  eft  vrai  que  fi  l'on  entre- 
prenoit  dès  à  préfent  h  Galerie  d'OJîtrode  , 

fa 

(«)  On  l'eft  djtetoinée  en  cflét  i  percer  ooe  Gttetie 
motasbafle,  nitit  plas  courte,  «Tun  lutre  cAtf;  dont  j'turci 
oceafioo  de  'pitlet  dm  It  reUctoD  de  moa  ftcood  voyi^e. 
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fa  Galerie  d'aide  procureroit  déjà  de  tels  avan- 
tages dans  les  Mines  3  qu'on  auroît  oeconomifé 
de  quoi  faire  la  première ,  ayant  qu'il  fût  tems 
de  l'entreprendre.  Car  à  mefure  qu'on  abaifTe 
les  écoulemens  naturels  »  on  peut  abandonner 
quantité  de  galeries  de  communication  »x 
qu'on  n^entretient  que  pour  maintenir  certain 
nés  eaux  aufH  haut  qu'on  le  peut  dans  la  partie 
où  jouent  les  pompes}  de  même  que  quantité 
de  puits, qu'on  ne  conferve  quepourle  jeu  des 
machines  &  pour  renouveUer  l'air.  D'ailleurs 
on  aideroît  les  Mines  de  i^i?r  des  environs,  pour 
lesquelles  on  ne  peut  pas  faire  dire£lemenc 
de  grandes  dépendes,  à  caufe  de  leur  peu  de 
produit;  &  qui  cependant  ne  font  pas  à  né-^ 
gliger,  ne  fût-ce  que  pour  le  bien  du  Peuple 
^ui  habite  ces  Montagnes* 

.  .C'efi  vers  les  lieux  où  ces  Galeries  cortes* 
pond^C^s  .d^^roient  fprtir  9  que  fe  dirigeoit 
çiotre  route;  parce  que  leur  abailTement,  re- 
lativement aux  Mines  »  a  été  mefuré  géomé- 
triquement avec  beaucoup  de  foin  ,^  &  que 
c'étoit  là  que  je  me  propofois  d'obferver  le 
Baromitre.  Nous  arrivâmes  d'abord  à  1'^- 
trêmité  projettëe  de  Jt  Galirie  d'aide  ,  fituée 
dans  la  vallée  èeBremeke^  près  de^  décom- 
bres d'une  ancienne  Mine  nommée  le  Roi 

CbarUSé    JV  fis  l'obfervàtion  du  iarotnètréi 

ec  %  & 
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6  par  le  calcul  je  trouvai ,  que  ce  point  étoît 
de  613  pieds  de  France  plus  bas  que  l'entrée 
delaMine^ft^M^w,  w  la  prçmière  obfer- 
vatîon  avoit  été  faite;  en  quoi  J'excédai  de 

7  pieds  la  mefure  géométrique  faite  par 
Mr.  Raufch. 

Nous  paflames  de  là  à  LaJJfelde  ,  où  de- 
vroît  être  Tiffue  de  là  Galerie  la  plus  profon- 
de ,  &  l'obfervation  du  Baromètre  donna 
1043  pieds  pour  Tabaiffement  de  ce  point. 
Ici  les  deux  mefures  s'accordèrent  fi  parfaite- 
ment, que  je  ne  faurois  l'attribuer  qu'à  un 
concours  de  circonftances  favorables  à  la  me- 
fure Barmétrique^  fur  laquelle  je  ne  compte- 
rois  jamais  à  ce  point.  C'eft  ce  que  je  dis  à 
Mr.  Raufch  ,qui  cependant  fut  charmé  de  voir 
dans  cette  mefure  un  moyen  aifé  de  vérifier 
les  opérations  géométriques  ;  pour  favoir  du 
moins ,  avant  de  commencer  de  longs  tra- 
vaux,  fi  l'on  n'y  a  point  fait  de  ces  mépri- 
fes  auxquelles  les  opérations  les  plus  fûres  en 
elles-mêmes,   font  néanmoins  fujettes  par 

un  moment  d'inattention  (a). 

Cet 

(«)  J*al  donné  Ifi  déttiX  dt  toutes  ces  dbretvatîons  btro* 
métriques,  dana  un  Mémoire  adrtlIS  k  la  Société  Royale  <io 
Loodtea,  ^  imprimé  dans  les  Tr#w.  phfl  pour  ranoée 
3777:6  je  me  ptopofe  de  lui  donner  encore  celles,  qoe 
fat  faites  dans  mon  fécond  voyage,  qui  confinnent  les  pte< 
ni^ef. 
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Cet  accord  des  cleux  Mefures  me  fit  auffi 
beaucoup  deplaîfîr ,  non  feulement  comme  une 
nouvelle  confirmation  de  mes  formules  Baro- 
métriques; .  mais  parce  qu'il  me  montroît  que 
les  Mineurs  j  à  qui  je  me  fuis  très  attaché  , 
jouiflent  dans  leurs  Mines  d*un  air ,  dont  les 
modifications  ne  diffèrent  pas  fenfîblement 
de  celui  que  respirent  les  autres  hommes  , 
pour  lesquels  ils'  s'enterrent  la  moitié  de  leur 
vie. 

Je  reviens  aux  Mines,  dans  leur  rapport 
zvec  ce  projet  d'écoulement.  Si  l'entrée  de  la 
Dorothée  étoit  au  niveau  de  celle  de  rjlfefee- 
gen ,  le  fond  de  cette  première  étant  plus  bai 
de  1014  pieds  que  fôn  entrée,  ne  feroit  plus 
que  de  29  pieds  au-deiTus  du  niveau  de  taJIf- 
felde.  Mais  fon  entrée  étant  de  136  pieds 
plus  haute  que  celle  de  r-/^/^<?/f^^^ii ,  fon  fond 
eft  encore  de  16 s  pieds  plus  haut  que  ce  ni- 
veau. Cependant  cet  enfoncement  eft  déjà 
bien  grand  ;  &  il  montre  que  le  tems  n'eft. 
pas  bien  éloigné,  où  l'on  aura  befoin  d'une 
pareille  refTource  pour  ces  Mines. 

Ces  obfervatîons  barométriques  étant  fai- 
tes ,  nous  remontâmes  à  Claufthal ,  que  je 
quittai  le  lendemain  avec  beaucoup  de  regret. 


C  5  LET- 
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Roule  de  Hanovre  à  Nimegto  —  Bruyèrei 
de  Gueldre  6*  (i'Over-Iffel. 

Ni  ME  GUE,  le  24.  Décembre  1776, 
MADAME, 

JE  toucHe  à  la  fin  des  relations  que  V.  M. 
m*a  permis  de  Lui  addrefler;  car  mon 
voyage  va  finir.  Me  voilà  déjà  bien  près  des 
bords  de  la  Mer  ;  de  cet  Elément  qui  a  réel- 
lement tant  fait  à  la  fiirface  de  notre  Globe, 
mais  à  qui  Ton  a  attribué  dés  opérations  im- 
poffibles.  Je  reverrai  avec  intérêt  ces  bords 
de  la  Hollande  ,  fur  lesquels  fe  tournent  ies 
yeux  de  tous  ceux  qui  attribuent  à  la  Mer  des 
révolutions  lentes  ^  pjarcequ'en  effet  on  y  ap- 
perçoit  des  changemens.  Mais  pour  rendre 
plus  întéreiTantes  à  V.  M.  les  obfervatîons 
dont  j'aurai  Thonneur  de  Lui  rendre  compte, 
je  vais  Lui  expofer  de  nouveau  les  raiforts 
que  devroient  avoir  les  bords  de  nos  Contî- 
ûents  avec  leur  intérieur  j^  û  ces  Syilêines 

^toient 
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étoîent  fondés  ;    &  je  le  ferai  ici  '  par  un 
exemple.     >, 

Si  je  voyois  des  fèves  parfeniées  dans^n 
chemin ,  &  qu*en  même  tems  j'y  apperçujQTe 
les  traces  c|*un  char  ;  j'aurois  raifon  fans  doute 
d*en  conckire  qu'il  a  pafle  en  cet  endroit  un 
char  chargé  de  fèves^  Sij'endécouvrois  un  en- 
fuite  dans  l'éloignementj&qu'il  fût  chargé  de 
plantes  fèçhes  ;  j'aurois  quqjlque  raifon  de 
foupçonner,  que  c'eft  le  même  qui,  paflant 
où  je  fuis,  y  a  répandu, des /èves,  &  que  ^ 
c'eft  en  continuant  ia  route,  qu'il  fe  trouve 
où  je  le  vois.  Maïs  s'il  m'itnportoît  de  vé- 
rifier cette  dernière  conjefture  ;  je  m'a-  v 
vançerois  vers  le  char,  en  continuant 
à  examiner  le  chemin.  Et  fi  je  voyois 
d'abord,  que  les  traces  que  j'avois  remar- 
quées fe  détournent  &  fe  perdent  dans  les 
champs  ;  &  qu'en  arrivant  auprès  du  char , 
je  le  trouvaffe  chargé  d'autres  légumes;  j'en 
conclurois  que  ma  conjefturc  n'étoit  pas  fon- 
dée, &  que  c'eft  une  autre  char  qui  a  répandu 
les  fèves  fur  le  chemin» 

Tel  ^eft  l'examen  que  nous  devons  faire  à 
l'égard  des  coquillages  que  nous  trouvons  ré- 
pandus dans  nos  terres»  Une  Mer  les  a  cou- 
vertes ;  ces  coquillages ,  &  les  dépôts  par 
couches,  en  font  foi.  Nous  voyons  en  même 

Ce  4  tems 


46»  HISTOIRE      VU-Parths; 

tems  qu'une  Mer  les  entoure;  &  il  peut  aî- 
fément  venir  à  l'esprit  que ,  les  ayant  cou- 
vertes autrefois,  elle  s'eft  retirée  fucceffive- 
ment.  Mais  avançons  vers  elle  ;  voyons  s'il 
y  a  une  continuité  d'împreflions  qui  nous 
conduifè  pas  à  pas  ;  examinons  fi  cette  Mer 
nourrit  encore  les  mêmes  coquillages  :  c'eft 
là  le  moyen  le  plus  fur  dé  nous  éclairer. 

J'avois  traverfé  60  lieues  de  Bruyères  fàblQ- 
neufes ,  de  Dufjeldorpk  Zell^  reflan t  toujours 
aiTez  éloigné  de  la  Mer  ;  il  étoit  donc  inté- 
reflTant  de  partir  de  ces  mêmes  contrées  en 
m'avançant  vers  elle  ,  pour  examiner  fi  je 
trouverois  une  différence  graduellement  fen- 
fible ,  dans  la  forme  &  la  hauteur  des  CoUi- 
ynes,  dans  la  nature  du  fol,  dans  la  quantité 
de  terre  végétable,dans  les  progrès  de  la  cul- 
ture ;  tellement  que  je  puflfe  en  conclure  une 
tetraite  graduelle  de  la  Mer  :  &  de  voir  en- 
fuite  s'il  y  auroic  des  rapports  marqués  ,  en- 
tre les  corps  étrangers  que  renferment  ces 
terreins,  &  ceux  que  la  Mer  nourrit  encore. 
Tel  eft  le  plan  d'examen  que  je  me  fuis  pro- 
pofié  en  partant. 

Ma. route  jusqu^à  Osnabrugh  a  été  la  même 
que  j'avois  faite  pour  aller  à  Hanovre  ;  mais 
èi  Osnabrugh  j'ai  tourné  vers» la  Mer,  en  pas- 
iont  d'abord  par  Rbeine^  Bimbeim  &  beMM. 

Tout 
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Toute  cette  route  n'eft  encore  que  Bruyères  ; 
c*eft  à  dire,  que  le  fol  eft  un  fable  aride, im- 
propre par  lui-même  à  la  végétation j  &  où 
les  hommes  n'ont  pu  commencer  à  s'établir, 
qu'après  que  Taîr  Ta  eu  recouvert  d'une  fuffi- 
fante  quantité  de  matières  fertiles. 

On  peut  divifer  ces  Bruyères  tn  quatre  es- 
pèces, relativement  à  l'objet  qui  nous  occu- 
pe. Les  unes  font  des  plaines  de  fable  com- 
pafte,  que  les  vents  n'agitent  point,  &fur 
lesquelles  la  couche  de  terre  végétable  s'eft 
aifémeht  établie.  Ces  Plaines  font  horizonta- 
les &  abfolument  plates  ;  la  bruyère  y  croît  i 
foifon ,  &  on  l'employé  de  toutes  les  maniè- 
res dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à  V.  M. 

La  féconde  espèce  eft  en  Collines ,  &  fon 
fol  eft  de  fable  durci:  on  y  trouve  auffi  de  la 
Houille.  Ces  Collines  font  fi  élevées  ,  que 
la  Mer  n'a  pu  les  découvrir  fans  changer, 
confîdérablement  de  niveau.  La  bruyère  qui 
les  recouyre, noirâtre  à  çaufe  de  la  faifon,  eft 
fort  petite ,  parce  qu'en  Tenlève  fans  ceflfe 
pour  augmenter  la  provifion  végétale  dans 
les  Vallées  &  les  Plaines  voifînes ,  qui  font 
très  bien  cultivées. 

La  troifième  espèce  de  Bruyères  y  qui  occu- 
pe quelquefois  de  fort  grands  espaces,  eft  cellç 
Qui  s'établit  avec  tant  de  peine  fur  les  fables 

Ce  ^  ni9tti 
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mou'tçuis.  Ce  font  aufli  des  Plaines  »  mais 
des  Plaines  toutes  fillonnées,  Se  parfemées  de 
monticules  ou  de  Dunes j  entre  lesquelles  fe 
trouvent  encore  de  grands  espaces  où  il  ne 
croît  rien.  Il  y  a  peu  d'établiflemens  dans 
ces  Eruyires;  on  ne  peut  guère  les  écroûter; 
&  là  même  où  la  bruyère  s'efl  enfin  établie , 
la  couche  de  terre  végétable  efl  fort  mince, & 
fon  irrégularité  montre  les  combats  qu'elle  a 
eu  à  foutenir  contre  les  vents.  Ces  cantons 
là  ne  feront  cultivés ,  que  quand  le  befoin 
d'espace  fe  fera  fait  un  peu  plus  fentir  aux 
hommes  9  &  qu'on  aura  fixé  le  terreîn,  par  la 
propagation  des  plantes  que  la  Nature  em« 
.ployé  à  cet  effet  elle-même. 

Enfin  la  quatrième  espèce  de  terrcîn  incul* 
te  qu'on  trouve  dans  cette  route  f  efl:  celui 
qui  fournit  la  tourbe.  Ce  font  ks  parties  les 
plus  baffes  des  Bruyères ,  d'où  les  eaux  ne 
peuvent  s'écouler,  &  où  s'efl  formée  cette 
fingulière  accumulation  végétale.  La  bruyère 
y  croit  auffi  ça  &  là,  mais  le  plus  fouvent  ce 
fol  efl  recouvert  de  plantes  marécageufes. 

En  approchant  de  Delden^  lieu  fitué  dans 
la  Province  d'Ouïr-  IJfd,  je  vis  le  Pays  pren- 
dra une  toute  autre  face.  Les  plus  belles 
plantations  d'arbres  le  diflinguoient  de  loin; 
|ç?  villages  fe  multiplioient;  il  y  règnoit  une 

pro- 
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propreté  charmante;  plus  de  bruyère,  touc 
^toit  en  pleine  culture  &  du  plus  riche  pro- 
duit. „  Sont-celà,  nie  dis*  je ^  les  fruits  de 
^y  rinduftrie  nationale  ?  Le  patient  &  labo* 
y,  rieux  Hollandoîs,  a-t-il  donc  fu,  tirer  un 
„  fi  grand  parti  de  ce  qui  refte  en  friche  ail? 
,,  leurs  ?  Ce  n'eft  fûrement  p^$  à  une  plus 
,,  haute  antiquité  5  que  ce  pays -ci  doit  une 
„  plus  grande  abondance;  car  je  m'approche 
„  de  la  Mer;  elle  n'efl:  plus  qu*à  douze  on 
,,  quinze  lieues  de  moi.  " 

Mon  attention  redoubla  à  ce  phénomène: . 
mais  bientôt  j'en  apperçus  la  caufe;  car  je 
commençai  à  voir  des  canaux.  Dès  lors  tout 
s'explique  ,  fans  inculper  les  Weftphaliens* 
Des  canaux  ouverts,  font  naître  partout  J'a* 
bondance;  tous  les  transports  font  aifés.  Le 
cultivateur  de  Dtlden  peut  transporter  fes 
denrées  partout ,  &  il  reçoit  aifément  lui» 
même  tout  ce  qui  peut  aider  fa  culture  ;  tDh 
graîs,  înftrumens^  provifîons. 

Cet  air  riant  du  Pays  s'étend  à  quelque  dis» 
tance  en  deçà  de  Delden  :  mais  enfin  les  Ca-^ 
naux  vivifians  dispsîroifrent ,  &  Ton  rentre 
àzns  dts  Bruyères  9  toutes  femblables  à  celles 
qui  étoient  plus  hautes  &  plus  éloignées  de  la 
Mer:  la  croûte  de  terre  végétiAle  efl  la  mê« 
me;  6f  une  grande  étendue  de  terrein,  éloi* 

gnéç 
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gnée  de  toute  culture ,  nous  montre  encore 
les  élémens  de  notre  Chronologie  terreflre. 

Ceft  au-tiiavers  de  ces  Bruyères  que  Ton  ar- 
rive à  Deventer;  &  là  Taspeft  de  pleine  cul* 
ture  recommence ,  à  la  faveur  des  canaux  dé 
VlJJel  Tun  des  bras  du  Rhin.  Mais  bientôt 
après  on  s'enfonce  dans  de  nouvelles  Bruyè- 
res ^  dont  on  ne  fort  qu'à  Jrnheîm.  Et  ici 
j'ai  été  frappé  plus  que  je  ne  Tavoîs  été  enco* 
te.  Ces  immenfes  Bruyères  de  h  Gueldre  , 
auffi  défertes  que  celles  du  Pays  de  Lune- 
bourg  &  de  h  PFeJlphalie,  quoique  enviroiî- 
nées  de  toute  part  des  Pays  les  plus  peuplés 
&  les  plus  riches ,  ont  été  pour  moi  un  phéno- 
mène frappant.  Je  les  ai  presque  entière- 
ment traverfées  à  pied  ;  examinant  partout  le  i 
fable,  la  terre  végétable,  les  plantes;  &  je 
me  fuis  confirmé  de  pluj  en  plus^  que  quoi- 
que ces  terreins  foient  déjà  fî  près  de  la  Mer, 
ils  font  de  même  date  que  ceux  que  j'avois 
obfervés  à  une  grande  diftance:  mais  conume 
eux  auflî ,  d'une  antiquité  peu  reculée. 

Je  m'avançois  vers  de  hautes  &  vaftes  Col-  . 
lines;  &  ayant  appris  de  mon  poftillon,  qui 
alloit  faire  rafraîchir  fes  chevaux ,  que  notre 
route  traverfoît  leur  chaîne  p  je  pris  le  de- 
vant pour  les  otîferver.  J'avois  aflez  de  tems 
pour  le  faire  à  mon  aife  dans  ces  chemins  fa- 

blon- 
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bIonQeux.&  rapides ,  où  les  chevaux  marchent 
fort  lentement. 

Le  fîlence  de  ces  vaftes  foïîtudes  rameni' 
toutes  les  idées  qu*avoît  produit  chez  moi  le 
premier  aspeft  des  Bruyères  de  PVejlpbalie;  je 
me  fentis  de  nouveau  transporté  à  Torigine 
du  Monde  aéluel ,  à  celui  de  la  race  humaine 
qui  l'habite,  àfes  progrès,  à  mes  espérant 
ces  pour  Tavenir.  Je  féfléchilTois  fur  ces  ob- 
jets ,  en  forçant  un  taillis  au  travers  duquel,^ 
faute  de  connoïtre  les  routes ,  j'étois  obligé 
de  pafler  pour  atteindre  une  hauteur  d'où  jlô 
pouvois  découvrir  la  chaîne  entière  des  Colli- 
nes. J'y  arrivai ,  &  en  eflFet  je  dominai 
tout.  Mais  que  découvris -je  !  Le  Pays  le 
plus  défert  qu'il  foit  poflîble  de  fe  figurer  ^ 
Bruyères  après  Bruyères ,  dans  une  étendue 
dont  l'oeil  perdoit  les  confiins. 

„  Ah!  m'écriai -je,  peuplez,  humains  ^ 
,,  peuplez  !  Ne  croyez  plus  être  réduits  à 
„  vous  entr'égorger  manque  de  fubfiftancfe  ! 
„  fâchez  feulement  vous  répandre  dans  les 
„  'lieux  où  la  bonne  Nature  vous  a  frayé  le 
„  chemin  !  Quand  arrivera  le  tems ,  où  \t$ 
„  Etats,  las  de  fe  croire  plus  heureux,  en 
„  acquérant  plus  d'étendue ,  &  les  Peuples 
^,  de  s'armer  les  uns  contre  les  autres  pour 
,,  de  fm^les  disputes  de  Noms'^  au  lieu  d'ern^ 
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9>  ployer  leurs  efforts  à  dépeupler  le  Globe, 
^  les  uniront  pour  défricher  les  terres  incul- 
I,  tes,  &  les  peupler  d'heureux  cultivateurs? 
„  Que  n'épargne- 1- on  au  moins  les  Campa- 
„  gnes!  Et  fia  toute  force  îl  faut  des  Soldats, 
„  qucnelestirè-t-ondeces  immenfes  vil- 
„  les,  où  fe  forme  une  race  d'hommes abâ- 
„  tardîs,  qu'on  détruîroît  bu  revivîfieroît  ! 
j.  Race  qui  vit  comme  dans  des  tanières ,  où 
^  elle  fe  livre  à  ce  que  les  paflîons  les  plus 
,',  abjçftes  ont  de  plus  crapuleux  ;  qui  n'eii 
„  fort  de  jour,  que  pour  enlever  par  toute 
5,  fortes  de  rufes  la  fubfîflance  des  vrais  pau- 
5,  vres,  &dç  nuit,  que  pbur  troubler  le  re- 
I,  pos  de  la  fociété.    Ces  malheureux  ,  fans 
,,  ceffe  devant  les  yeux  de  la  Juftice,  éner- 
„  vent  le  reffort  des  lôîx,  détruifent  la  pitié 
j,  chez  les  Juges,  &  multipliant  Taspeft  des 
5,  punitions,  y  famîliarîfent  le  Peuple.    Mî- 
3,  férables  eux-mêmes  au  dernier  degré,  h 
„  mort  ne  leur  eft  rien:  ils  y  marchent  avec 
„  un  hébétement  qui  en  împofe  aux  foibles , 
„  &  multiplie  aînfî  les  occafîpns  de  punir ,' 
py  en  diminuant  Teffroî  de  la  punition.     Sans 
^,  doute ,  il  feroît  heureux^  qu'on  pût  faire 
„  des  Soldats  de  ces  hommes  là. . .  . ."  J'al- 
loîs  ajouter  ;  „  où  qu'qn  les  envoyât  cultiver 
5^  les  Eruyères'\  Mais  non  ;  gardons  nous  d'in-^ 

fec* 
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feéler  les  Pays  nouveaux,  en  y  transportant^ 
en  y  transplantant  le  vice.  Corrigeons  les  yU 
deux  ,  ou  qu'ils  s'éteignent  où  ils  font  ;  & 
faifons  naître  des  hommes  nouveaux  dans  lès 
terres  incultes  ^  en  y  aidant  les  agricul- 
teurs. 

Ce  u'eft  guère  en  effet  par  des  Colonîas 
étrangères,  qu'on  peut  espérer  de  défricher  les 
lieux  flériles.  U  faut  pour  cela  des  hommes  iun- 
ples ,  pour  qui ,  vivre  foit  affez  ;  car  c'eft 
tout  ce  qu'ils  peuvent  obtenir  de  leur  premier 
travail.  Or  on  ne  peut  guère  l'attendre  que 
de  ceux  qui  naîllênt  dans  le  pays  même  ;  & 
il  en  naîtra  ,  dès  qu'on  le  voudra  bien. 

Occupé  de  ces  réflexions,  je  quittai  avec 
regret  mon  obfervatoire.  Je  ne  pouvois  me 
laffer  de  conddérer  ces  tréfors  réfervés  enco- 
re pour  l'Homme.  Maïs  je  vis  enfin  venir 
ma  voiture,  &  j'étois  aflez  éloigné  du  grand 
chemin  pour  devoir  me  hâter.  Cherchant 
alors  à  couper  plus  court ,  j'arrivai  fur  un 
bord  escarpé,  ou  le  fable  étoit  découvert  & 
miné  pat  les  vents.  Je  me  dévalai  par  cette 
face,  &  m'arrêtant  i  moitié  chemin,  je  re-^ 
gardai  en  arrière, pour  confidérer  la  coupe  de 
la  terre  vigétable.  Elle  règne  avec  une  épais* 
feur  affez  uniforme  fur  toute  la  Colline,  tran« 
chant  avec  le  fable,  presque  du  noir  au  blanc. 

Son 
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Son  épaiffeur  eft  d'environ  un  pied  ;  mais  el- 
le n'eft  pas  due  entièrement  à  des  dépôts 
de  matières  nouvelles.  Les  racines  des  plan- 
tes &  furtout  des  broflaîUes  ont  pénétré  dans 
le  fable,  &  en  s'y  pourriflant,  elles  l'ont  aflez 
imprégné  de  particules  végétales ,  pour  le 
teindre  lui-même  en  noir.  Mais  quand  on  le 
tegarde  de  près ,  on  apperçoit  ce  mélange; 
ic  ce  n'eft  que  vers  la  furface  que  la  terre  vé- 
gétable  eft  pure. 

De  toutes  les  informations  que  j'ai  prifes^ 
&  des  obfervations  que  j'ai  faites  moi-même , 
il  téfulte  certainement  ;  que  ces  Collines  j  à 
quelques  petits  cantons  près ,  font  encore  en- 
tre les  mains  de  la  if^ature  ;  &  que  tout  lé 
parfî  qu'on  en  a  tiré  jusqu'à  préfent ,  a  été 
d'y  faire  pâturer  les  moutons,  &  d'y  couper  là 
bruyère, depuis  que  la  Hollande  eftdièz  peu- 
plée, poutque  cette  mince  broflaille  y  foit 
enipïôyée  à  l^ufage  des  foufs  à  cuire  le  pain. 
V..  M.  jugera  de  l'étendue  de  ces  Bruyères  j 
lorsqu*Elle  faura,  qu'on  évalue  à  cent  mille  flo- 
rins  d'Hollande,  le  revenu  de  cette  chétive 
produftion  du  terrein  ,  pour  le  Pays  d^jim- 
heim  ou  le  Feluwe.  Et  l'on  en  efî  encore  à 
regarder  cette  récolte  comme  un  aX'^antage  lî 
effentîel  à  la  Province,  que  l'on  a  condamné 
au  fouet  des  gens  qui  avoient  mis  feu  à  la 

Bruyère, 
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bruyère,  pour  s'y  procurer  de  meîDeufs  p|« 
tiirages,  quelle  trîfte  néceffité! 

Le  travail  de  rHomme  commence  cepen- 
dant à  fe  montrer  çà  &  là  dans  ces  folîtudés.' 
On  a  planté  en  quelques  endroits  des  broflail- 
les  de  chêne,  qui  réuflîflent  fort  bien  ;  &qui 
peut-  être ,  avec  la  dixième  partie  de  l'étendue 
du  même  terrein,  fourniront  autant  de  &- 
gots  que  toute  la  Bruyère.  J'espère  qu*alors  oh 
n'infligera  plus  de  châtiment  à  ceux  qui  ac- 
célèrent les  progrès  de  la  végétation.  De 
meilleurs  pâturages  pour  les  moutons',  fuffi- 
fent  pour  engager  les  Bergers  à  s'établir. 
Tant  que  leur  troupeau  doit  chercher  fa 
•  vie  fur  une  grande  furface ,  ils  ne  peuvent 
être  eux-mêmes  qu'errans,  traînant  après 
eux  lenr  petite  hutte  fur  une  brouette.  Maîs^ 
quand  un  troupeau  pourra  vivre  fur  un  es- 
pace .beaucoup  moins  .'étendu ,  le  Berger 
plantera  le  piquet,  défrichera  un  coin  de  ter* 
te,  fe  mariera  &  peuplera* 

Les  Bois  s'étâbliroient  aufli  très  bien  dans 
ces  Contrées  ;  &  le  fait  le  prouve  déjà.  J'aî 
fuîvî  pendant  plufîeurs  Keues,  une  triple  allée 
de  hêtres  j  qui  du  haut  des  Collines  vient  abou- 
tir aux  environs  à' Jmheim  y  &  marque  les  li- 
mites de  la  Terre'dc  Rofendael.  Cette  ligne  ^ 
Tme  UL  Dd  ejl 
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.  où  le$  arbres  fbi^t  fàins  &  déjà  grand»  »  me 
fembloît  être  dans  ces  Bruyères  j  ce  qa*efl:  une 
GaUrîe  de  recherche  dans  l&i  M\rus.    L'état 
de  cette  feule  ligne,  montre  ce  queferoient 
des  Bois  dans  l'étendue  qu'elle  parcourt.    Ek 
l'on  auroit  mieux  encore  à  espérer  y  fi  l'on 
plantoir  réellement  des  Beis.    Car  les  arbres 
ifolés  ne  croiflTent  point  fi   bien  ,  que  lors- 
qu'ils font  en  grand  nombre.    Le  vent  les  at- 
taque  plus  vivement  ;  l'humidité  féconde  ne 
fe  conferve  point  fi  bien  à  leur  pied  ni  parmi 
leurs  branches;  &  leurs  feuilles, qui  devroient 
fervir  de  nouvelle  provifîon  végétale,  ne  fé- 
journent  point  autour  d'eux, 
^      On  voit  bien  aifément  ce  qui  retarde  là,  , 
comme  dans  beaucoup  d'autres  Pays,  ïe  tra- 
vail de  l'Homme:  on  en  calcule  l'utilité  par 
Je  revenu  en  argent.    Quand  la  calcplera-t-on 
par  le  nombre  des  hommes  !  Certains  ejfais 
n'ont  fas  riujjiy  dit-on.    Et  lorsqu'on  vient  à 
l'examen,  cela  veut  dire  feulement,,  que  le 
jCapitaJifle  qui  a  avancé  de  r argent  pour  défri- 
cher uutcrreîn,  n'en  tire,  qu'un  petit  intérêt. 
On  ne  fait  point  entrer  en  ligne  de  compte  , 
qvCime  famille  nouvelle  a  vécu.    Et  bien!  que 
ce  ne  foîent  pas  les  Capitalises  qui,  défri- 
chent; j'y  fouscrîs  de  tout  mon  coeur  j  afin 
jju'on  en  vienne  une  fois  à  partager  les  Com- 

tnunes» 
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mnes  i  &  i  divîfer  les  terres  eii  friche 
des  Seigneuries  ,  d'après /des  principes,*  qui 
laifTent  aux  Cultivateurs  tous,  les  avantages 
de  la  propriété ,  fans  les  expofer  à  cette  es« 
péce  defluéluatîon ,  qui  jette  enfin  tout  entre 
lies  mains  des  forts ,  aux  dépends  des  foiblesJ 

D'Jrnbeim  k  Nimigue  ou  traverfe  une  Ifle  ' 
renfermée  entre  deux  des  bras  du  Rbin,  & 
qui  peut-être  n'efl;  qu'un  atterriffement  de  ee 
fleuve.  Du  moins  il  m'a  femblé  que  le  ter- 
rein  étoit  tout  différent  de  celui  que  je  ve- 
nois  de  traverfer.  Il  eft  plat,  trèspeu  élevé 
àu-deffus  du  niveau  des  eaux ,  &  couvert 
d'excellentes  prairies.  Le  chemin  qui  con- 
duit k  Nimègue  au -travers  de  cette  Ifle,  eflr 
un  bel  ouvrage  de  l'art.  En  creufaiit  deux 
larges  &  profonds  canaux ,  on  a  accumulé 
entre  deux  la  terre  qu'on  en  a  tirée;  &  l'on 
à  fait  ainfi  une  très  belte  chauffée,  qui  affure' 
la  communication  d'JmhHm  à  Nimèguc^  mal- 
gré les  déboirdemens  des  eaux. 

Mais  fi  ce  terrein,  renfermé  efttre  la  bçatt-; 
che  du  Rhin  qui  en  conferve  le  nom  &  cel- 
le qui  prend  le  nom,  de  Fahal,  peut  être  un 
êtterrij^emnt  j  il  n'en  efl  pas  de  même  de  ce- 
lui qui  eft  en  deçà  du  yahai ^  fur  lequel  eft 
fitué  Nimègue.  Celui  -  ci  appartient  certaine- 
Hient  à  la  Terre  ferme.  1}  eft  en  général  plus 
Dd  a  ék- 
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élevé  ;  &  Mmègue  eft  bâtie  fur  uneXollî- 
ne,  dont  les  eaux  ne  peuvent  3*être  retirées, 
fans  avoir  changé  de  niveau.  Ainfî  je  ne  doute 
point  de  retrouver  le  terfein  continental  , 
contemporain  à  la  Wéftphalie  &  à  la  Bafle- 
Saxe,  jusqu'à  une  proximité  encore  plus 
grande  de  la  Mer. 


LETTRE    LXXIV. 

Route  de  NmEGVE  à  Bkbi>a  •i-  Bruyères 

(Tune  partie  du  Brabant  ■  JCaraStére 

des  Colons  de  Bruyères. 

Breba,  Je  26.  OHobre  1776. 

MADAME. 

DAns  mes  nombreux  détails  fur  le  défri- 
chement des  Bruyères  j  y 21  fouvent  eu 
rhonneùr  de  faire  remarquer  à  V.  M.  que 
kur  fol  ne  fe  refufe  jamais  à  la  culture,  & 
qvLil  fuffit  quc^uelque circonflance  y déter^ 
mine  les  hommes  à  des  efforts,  pour  qu'el- 
les pt'oduifent.  Entre  ces  cîrconftances ,  les 
plus  favorables  font  toujours  le  voiiînage  des 

Villes^ 
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Ville,  &  la  facilite  des  transports.  •  Auflî  le 
terrain  élevé ,  qui  fépare  JW/w^g«^  de  Grave  ^ 
étant  ainfî  entre  deux  Villes ,  &  même  entre 
deux  grandes  Rivières  (un  bras  du  Rhin  & 
h  Meufe  )  eft  en  pleine  &  riche  culture. 
Mais  peu  au  delà  de  Gr^t?^,  les  Bruyères  re* 
commencent  &  dans  une  étendue  qu'on  a  pei- 
ne à  imaginer. 

On  entre  alors  dans  le  Brabant ,  qui ,  s'il 
eft  diftingué  de  la  tVeflphaliey  comme  celle-ci 
de  hBaffi'Sûxey  par  les  divifîons  géographi- 
ques, ne  peut  l'être  par  les  divifîons  Cosmo- 
logiques; car  l'aspeft  du  Pays  eft  abfolument 
le  même  ;  même  fol ,  mêmes  produirons  na- 
tur*ellâfs  »  mêmes  accidens  réfultans  des  vents 
ou  des  eaux  fuivant  la  nature  du  terfeîn. 

Depuis  longtemi  je  fuivois  les  bords  de  la 
Mer ,  &  à  une  diftance  fî  petite ,  qu'on  au- 
roit  du  trouver  partout  des  traces  de  fa  re- 
traite ,  fi  elle  étoit  réelle.  La  lenteur  im- 
menfe  de  cette  retraite,  puisqu'on  né  peut 
que  la  fuppofer  fans  en  montrer  des  traces 
fucceflîves,  '  auroit  du  produire  une  différen- 
ce proportionnée  dans  les  progrès  de  la  ferti- 
Ufation  &  même  de  la  culture  ;  différence 
qu'on  devroît  remarquer ,  en  paffant  de  l'in- 
térieur des  terres  aux  bords  a£luels  de  la  Mer. 
Cependant  on  n'ea  trouve  aucune.  Si  la  cou- 
Dd  3  che 
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che  dé  titre  végitàhïe  varie  en  épaîffeur  ,  fi 
les  défrichemens  rarîent  en  étendue,  ces  dif- 
férences n'ont  aucun  rapport  avec  les  diftan*p 
ces  à  la  Mer,  ni  avec  les  diverfes  élévations 
des  fols.  Les  plus  bas  mfime,  ceux  qui  font 
Je  plu^  près  du  niveau  aétuel  de  la  Mer ,  font 
fouvent  les  plus  fertiles,  k  caufe  du  concours 
des  eaux  ,  ou  même  feulement  à  caufe  de  h 
plus  grande  humidité  :  &  les  Collines ,  dont 
la  préfence  devroit  au  moins  dans  cette  hypOT 
thèfe ,  indiquer  plus  d'ancienneté ,  fe  trou- 
vent auQî  bien  dans  ces  lieux  voifms  de  la 
Mer ,  que  dans  les.  parties  les  plus  éloignées. 

La  bruyin  aufli ,  efl  dans  toute  cette  éten- 
due ,  le  laboratoire  commun  des  fubflances 
propres  à  la  végétation,  le  filet  qui  les  arrêr 
te ,  l'abri  qui  les  protège  :  c'eft  elle  en  un 
mot  qui  y  fert  d'aide  au  Cultivateur  en  toute 
maijière,  dès  qu'il  efl:  homme  fimple,  jedi- 
rois  agrefte  lui-même;  o'efl:  à  dire  qu'il  fait 
s'en  chauffer,  en  couvrir  fontoit,  en  faire 
fon  lit  au  befoin,  en  nourrir  fes  moutons,  en 
engraiiFer  fes  terres.  C'efl:  toujours  en  un 
mot  cette  plante  admirable^  qui  vivifie  pres- 
que partout  le  fable  pun 

Souvent  les  idées  naiffent  &  fe  fuccèdent , 
longtems  avant  qu'elles  excitent  en  nous  la 
fenûbilité.    Pans  iQon  voyage  k  Hanovre  &  k 
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Z^//,  favoîs  déjà  vu  beaucoup  de  Bruyères: 
elles  avoîent  fait  naj^tre  chez  moi  toutes  les 
idées  de  Cosmologie  que  j'ai  eu  Thorineur 
d*expofer  à  V.  M.  Dans  toute  ma  dernière 
route,  elles  avoient  été  encore  comme  un 
fond  général  fur    lequel  on  auroît  placé , 
quelquefois  des  villes  entourées  de  grandes* 
Campagnes  ,  plus*  fouvent  des  Villages  avec 
une  culture  proportionnée;  puis  maints  ha- 
meaux, puis  de  fimples  Colons.    En  tout  ce- 
la j'avoîs  remarqué  les  traces  de  la  fertilifatioa 
de  la  Terre,  &  l'image  de  fa  première  popu- 
lation ,  fans  que  la  bruyère  elle-même  eût  en- 
core rien  produit  chez  moi  qui  repondît  à  fon 
excellence.     Mais   à  force  de   voir   cette 
plante ,  &  de  l'affocier  à  toutes  les  idées 
qu'elle  m'a  fait  lîaître ,   elle  a  acquis  elle- 
même  une  apparence  agréable  à  mes  yeux. 
Depuis  longtemjs  j'avois  pris  dans  les  Monta- 
gnes une  forte  d'afFeélioçi  pour  la  Moujps  , 
parce  qu'elle  y  eft  Comme  lé  berceau  de  la  vé- 
gétation fur  les  rochers.    C'eft  le  même  fcnti- 
ment  que  produit  à  prefent  chez  moi  \z  bruyè- 
re ,  parce  qu'çllç  rçmpUt  le  vx^m  office  fur 
ks  fables. 

je  ne  m'écrierai  donc  plus  :  tripes  Bruyè- 
res \  çoiftine  je  l'ai  fait  plus  d'une  fois  en  tra- 
/  Dd  4  vei> 
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verfknt  Blûck  heatb  &  Himnsltm  becab  («)  : 
Bruyères  triftes  en  effet  j  puisque  THomme 
ne  peut  que  s'y  attrifter  fur  l'Honune ,  au* 
jourd'hui  qu'elles  font  infeftées  par  ces  pau- 
vres miférables,  qui  vivent  quelque  tems  de 
rapine  ,  ^  &  finîffent  par  le  Gibet.  Qui  ne 
frilTonneroit  à  cette  idée.!  II  faut  pourtant 
fins  dpute  ofer  y  réfléchir  :  car  c*efl:  par  là 
feulement  que  les  hommes  fages  ^  humains  , 
înftrumens  dans  les  ipains  de  la  Providence  » 
parviennent  à  perfe6Uonner  la  Société ,  k 
mefure  que  de  plus  heiireux  habitons  des; 
Bruyères  Taugmentent. 

Mais  durant  tout  ce  voyage  je  n'ai  rea- 
tontré  dans  les  Bruyères  que  ces  vrais  F  ères 
du  genre  humain  ;  &  la  bruyère  elle-même , 
qui  les  aide  fi  efficacement  ,  n'excite  ainfi 
chez  moi  que  les  fentimens  doux  auxquels 
peu  à  peu  elle  s'eft  liée.  ,,  Ah!  que  de  place 
5,  encoje  pour  l'Homme!  "  medifoîs-je  en 
découvrant  de  plus  en  plus  l'espace  immenfe 
que  cette  plante  intéreffante  recouvre.  „  Et 
„  c'efl:  vous,  plante  meprifée,  qui  travailliez 
j,  à  fon  infçu  !  Bruyère  bienfaifante ,  fecon- 
„  de  mère,  première  nourrice  de  l'homme 

«des 

(41)  Deux  Pliiaes  Incultef  i  deux  &  rcoîf  liençi  «ic  Loti- 
es à  TEQ  ft  i  VOfacA^    Hufh  fifoifie  Eruyhi. 
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,,  des  Plaines  ;  depuis<:ombîen  de  fièdes  déjà,' 
„  ne  Élites- vous  pas  le  bonheur  des  myriade? 
„  d'Etres  fenfibles  qui  fc  nourriflent  de  vous 
\y  de  autour  de  vous  ;  ep  attendant  que  le 
j.  Roi  de  la  Terre,  étende  fur  vous  fon  Em- 
„  pire  !  Et  quel  heureux  état  ne  lui  prépa* 


i-jf 


„  rez- vous  pas!' 

Si  je  m'étois  livré  dans  ces  relations^  auplaî- 
lîr  de  raconter  à  V.*M.  toutes  les  preuves  que 
J'ai  eues  de  la  bonté  &  du  bonheur  des  hom- 
mes natifs  des  Bru)^res^  j'aurois  trop  prodi- 
gué  les  digreiIions«  Mais  prêt  à  quitter  les 
dieux  qui  me  les  ont  fait  connoître ,  je  ne  puis 
m*empêcher  de  lui  retracer  encore  une  fois, 
cette  bonté  naturelle  de  l'Homme ,  dont  j'ai  eu 
une  preuve  toute  récente.  Oui ,  j'ofc  l'aflu- 
rer, contre  l'aflertiondes  cyniques,  des  mifan-* 
tropes,  011  de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  le^ 
croire  ,.  j'ai  trouvé  l'Humanité  refpeftable  , 
partout  où  elle  n'efl  pas  altérée;^  &  le  défin- 
téreffement  eft  un  de  £es  pdichans  naturels* 

Il  n'eft  pas  étrange  qu'on  demande  de  rarr 
genij  où  l'argent  eft  le  but  immédiat  des  hom« 
jnes.  Le  Voyageur  ne  peut  donc  guère  avoir 
à  faire  qu'à  des  hommes  que  l'on  nomme  insi^ 
r^JpSy  tant  qu'il  parcourt  les  grandes  routes^ 
^  plus  encore  dans  hs  Pays  dont  le  Commerce 
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eft  le  grand  objet.  Maïs  fortons  de  ces  rou-^ 
tes,  cherchons  les  hommes  qui  tirent  îmmé- 
fliatement  du  travail  leur  aliment;  enfonçons- 
nous  furtout  dans  les  Bruyères  ;  &  là  nous 
trouverons  THomme  avec  tous  fes  fcntimens 
naturels;  fon  aimable  Cmplicité,  fon  définté- 
reffement  à  l'égard  des  Jtgnes  conventionnel» 
que  la  Société  rend  néceflaîres ,  fon  penchant 
i  obEger  fe»  femblables ,  qui  après  le  foin 
de  lui  -  même ,  eft  toujours  le  prçmicr  auquel 
il  fatisfait. 

En  forunt  de  Grave  mon  Poftîllon  s'arrêta 
devant  une  Hôtellerie  pour  donner  du  pain  à* 
fes  chevaux.  Noi^s  avions  au  devant  de  nous 
de  vaftes  Bruyères  ,  &  des  chemins  très  fà- 
blonneux.  Ainfi,  pour  foulager  les  chevaux, 
autant  que  pour  obferver  de  près  les  objets 
de  la  route,  je  pris  encore  les  devants  à  pied. 
A  cent  pas  peut  •  être  je  manquai  mon  che- 
îtiîn  ,  &  j'en  pris  un  fur  h  gauche ,  où  je 
marchai  une  heure  fans  me  douter  de  mon  er- 
reur. J'auroîs  continué  la-  même  route,  fa- 
chant  que  les  chevaux  n'étoient  pas  prêts  à 
partir  quand  je  les  avois  laîlTés ,  &  parcoiîfé^ 
<juent  peu  inquiet  de  ce  qu*îls  ne  paroiffoient 
point  encore ,  fi  le  vent  &  laphiîe  qui  fûrvin* 
rent ,  ne  m'euflent  forcé  à  sourner  mes  pas 
vers  l'humble  demeure  d'un  petit  Colon  dont 
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je  me  trouvois  peu  éloigné.    Le  plaifîr  de  le 
voir  chez  lui,  fe  joignant  au  befoin  d'une  re- 
traite, l'ouvris  fa  porte  &  j'entrai.    L'entréô 
étoit  la  Cuifine  ;  elle  étoit  telle  que  Fanpon- 
çoît  l'extérieur ,    peu  ornée  mais   propre. 
Deux  femmes  y  étoient  occupées  à  préparer 
un  repa$.    Elles  fuspendirent  leur  occupation 
à  mon  approche,  prêtes,  à  écouter  ce  que  je 
devois  làns  doute  leur  dire.    Mais  que  leuf 
dire  !  Comment  m'adreffer  à  des  HoUandoi* 
fes,  ne  fâchant  pas  un  mot  de  HoUandois! 
Les  faluer,  leur  faire  des  fignes,  tâcher  par 
quej[ques  mots  AIlemands*&  un  peu  plusd'An- 
glois,  de  leur  donner  à  comprendre  que  ma 
voiture  éfioît  en  arrière,/  &  que  comme  il  al- 
loit  pleuvoir  je  prenois  refuge  chez  elles. 
Mais  il  y  avoit  là  trop  d'idées,  pour  que  fans 
l'ulage  de  la  paroJe  jepufle  parvenir  à  les  leur 
faire  comprendre.  Après  des  efforts  inutiles, 
de  ma  part  pour  m'exprimer,  &  de  la  leur 
pour  m'en  tendre,  l'une  d'elles,  qui  me  parut 
la  maîtreffe,  fortit  vers  le  derrière  de  la  Maî- 
fon  pour  appeller  un  homme  qui  y  labouroit. 
Mais  n'ayant  pas  mieux  réuffi  à  m'entendre, 
,  il  retourna  à  fon  champ ,  les  femmes  repri- 
rent leur  ouvrage  ,  &~  moi ,  voyant  qu'au 
moins  je  ne  les  inquiétôis  pas  ,  je  m'aflîs  au- 
près d'uiie  fençtre  qui  dounow  fur  \o  chenjia* 


/' 
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J'auroîs  bien  voulu  employer  mon  tems  à 
examiner  cette  O)lonie  ;  mais  dans  cette  rou- 
te toute  de  fable,  ne  pouvant  être  averti  da 
paffage  de  ma  voiture  par  fon  bruit ,  je  fus 
obligé  de  garder  mon  pofte;  &  pour  paffer 
le  tems  je  me  mis  à  noter  les  idées  qui  m'a- 
voient  occupé  dans  le  chemin  :  c'étoit  mes 
foupirs  fxiv Hûunslow  beath  &  Black  beatb  ^&,  la 
comparaifon  de  leurs  habitan$  noélyrnes  avec 
ceux  que  les  Bruyères  mêmes  nourriflent.  Je 
garde  ce  papier,  pour  qu'il  me  retrace  plus 
fouvent  rintéreflante  fin  de  cette  petite  aven- 
ture. 

Après  avoir  attendu  plus  de  demi  heure 
fans  voir  mes  gens  venir,  je  forcis  de  la  chau- 
mière, &  gagnant  le  haut  de  quelques  Dunn 
qui  étoient  auprès ,  je  regardai  du  côté  du 
chemin  par  lequel  j'étoîs  venu.  Ma  vue 
3'étendoit  à  une  grande  diftance,  mais  je  ne 
voyoîs  rien.  Cela  me  mit  véritablement  en 
peine  ;  &  j'en  eus  fûremcnt  l'air  en  rentrant 
dans  la  maifon. ,  Je  tentai  de  nouveau  de  me 
faire  entendre  à  mes  bonnes  femmes  ;  mon 
air  intrigué  redoubla  leur  attention  ;  je  me 
bornai  à  tâcher  de  favoir  <J'eJles,  fi  le  chemin 
que  je  venois  de  tenir  menoit  de  Graroe  à  Bos  ou 
BoiS'lâ-Duc;  eHes  me  comprirent,  &  je  com* 
pris  à  mon  tour  que  j'écois^  bien  loin  de  ce 

che- 
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chemin;  for  quoi  je  leur  demwdai  quel  étoît 
flonc  celui  que  j'aurois  du  prendre.  La  maî* 
trèfle  alors  ^  fortant  de  la  maifon  avec  moi, 
éc  me  conduilànt  à  quelque  diftance ,  me 
montra  des  maifoiis  auprès  desquelles  je  dew 
vois  pafTer;  puis  un  mot^  femblable  à  fFind-^ 
mîll  Anglois ,  m'apprit  qu'un  moulin  à  vent  , 
que  je  ne  pouvois  encore  découvrir ,  feroit 
un  fécond  renfeignement;  je  compris  même 
que  le  chemin  de  Grave  à  Bois-k-Duc  paiToit 
auprès  de  ce  Motf/i». 

i  Me  voilà  donc  enfoncé  dans  les  Bruyères^ 
^ar  le  vent  &  la  pluie,  à  demi  lieue  de  ce 
Moulin  à  vent ,  où  ma  voiture  avoit  paffé 
peut-être  depuis  demi  heure ,  jfe  hâtant  ùlm 
doute  pour  m'att<;indre ,  &  s'éloignaiit  aînfî 
de  moi  dé  plus  en  plus.  Mais  un  inilant  èf« 
feça  toutes  cet  idées  déiagréables. 

Ne  voulant  point  employer  le  tems  à  tour- 
ner autour  des  expreffions  verbales  de  grati- 
tude <,  je  pris ,  pour  témoigner  la  mienne  à 
cette  femme  ,  un  lanjgage  qui  eft  entendu  de 
tout  k  monde;  je  tirai  quelque  monnoîe  de 
ma  poche ,  &  voulus  la  lui  donner.  Elle  re- 
'fufa  inflexiblement,  &  ne  me  tendit  fa  main , 
que  lorsque  la  mienne,  devenue  digne  d'elle, 
fepréfenta  vuide  d'argent  ^  mais  pleine  d'af- 
feâion.  ,,  Bonne  fenune  '\  M  dis -je  alors 
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«ftFrinçois  pour  fbulager  mon  coeur,  „ fou. 
^  ttic  que  j'hoHore:  je  n'ai  rien  Ikas  doute  û 
j,  vous  donner;  vous  avez  tout;  Dieu  vous 
,,  leconferve"  Je  parus,  courant  fur Ja  route 
qoLdle  m'avoît  indiquée  ;&  eût-ce  été  au  t^^ 
vers  des  marécages  »  jamais  aucun  chemin  ne! 
jn'eût  paru  mauvais. 

Suivant  la  diteftion  que  jWoîs  reçue,  je 
paiTai  par  un  fentier  qui  traverfoit  les  plauu* 
jtions  de  mon  heureufe  Colonie;  je  trouvai  les 
maifons;  je  découvris  le  Moulin  à  vent,  je 
m'y  rendis,  ôc  j'y  montai  pour  demander  des 
nouvelles  de  ma  voiture.  Le  Meunier  étoit 
occupé  de  fon  ouvrage:  mais  c'étoit  un  Meu- 
nier des  iîrtt3f^w;auffi  vînt-il  auffi-tôt  à  moij 
&  ayant  compris  ce  que  je  lui  demandois ,  il 
m'apprit  que  ma  voiture  avoit  paiTc  depuis 
kngtems;  &  venant  fur  fa  galerie,  il  me 
montra  dans  l'ëloignement  un  four  à  brique 
auprès  duquel  je  devois  paJDTer,  &  d'où  je  dé* 
cottvrirois  une  Colonie  où  probablement  ms 
voiture  fe  feroit  arrêtée.  Je  pris  donc  cette 
route,  &  je  vis  longtems  le  Meunier  cbfer- 
vaut  de  fa  galerie  fi  je  la  fuivois  bien  ;  atten- 
tion qui  n'étoit  pas  inutile,  vu  la  multitude 
des  chemins  femblables  qui  croifent  toates  les 
Bruyères. 

J'anivaî  dansnm  quart  d'hejtfe  a«  fout  ï 
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brique ,  &  quelque  j^teffé  que  je  ftifle  de  coû^ 
tînuer  mon  chemin,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  m'y  arrêter  un  moment.  La  brique  ctoit 
xuite;  &  comme  il.  n'y  avoît  perfonne,  jç 
fus  réduit  à  ma  propre  obfervatîon.  Du  fa- 
ble un  peu  argilleux,  fourni  par  la  £ruyérç 
même,  en  étoît  la  matière  ;  &  la  tourbe  a\roit 
fervî  à  le  durcir.  Voilà  dlonc  un  autre  pro- 
duit dc$  Bruyères^  il  n'y  faut  pour  tout  quç 
des  bras* 

Une  petite  demi  hernre  après  j'arrivai  à  la 
Colonie,  oùj'e  vis  d'abord  ma  voiture  à  l'a- 
bri de  la  plpie  fous  un  couvert.  Puis  étaw 
entré  dans  la  maifon ,  je  trouvai  mon  voitu- 
jier  &  moiî  domeftique ,  qui  foulageoient  par 
^n  dîner  champêtre,  l'inquiétude  de  m'àvoir 
perdu.  Il  reftoît  fur  la  table  du  pain  ,  des 
èeufs ,  du  ;beutre ,  du  fromage  &  de  la  bière  ; 
&  j'avois  grand  appétit:  j'en  profitai  tandis 
qu'on  préparoit  la  voiture ,  &  7  Jiuivers 
payèrent  notre  feftîn.  C'étoit  encore  dans 
les  Bruyèns. 

Le  tems  que  mon  erreur  nous  avoit  fait 
perdre,  empêcha-  que  nous  ne  puflioitt  entrer 
le  même  foir  à  Bois  r  ie  -  Duc.  J'y  eus  peu  dé 
regret  ;  &  dèS;  que  cela  fut,  certain  ,  je  :  fis 
comprendre  à  mon  Poftillon  que- je  Ibuhaîtois 
dcm'arrêter  dans  ua  Village.'   Ce  p^ti  Ii^ 

COH;» 


43«  HISTOIRE     Vil  Pa&tib; 

contenant  i  lui-même,  il  y  acquiesça  volon- 
tiers.  J'entrai  donc  dans  le  lieu  qu'il  choîfît, 
où  Ton  s'emprefla  de  faire  pour  moi  tout  ce 
qu'on  pouvoit  faire;  &  j'y  paflai  délîcieofe- 
ment  la  foirée  à  me  retracer  âc  à  écrire  les 
é renemens  du  jour. 

Le  lendemain  j'arrivai  de  bonçe  heure  à 
Sois-k'Duc.    A  juger  de  la  nature  des  eavî- 
ronsde  cette  Ville,  par- leur  apparence,  on 
croiroit  que  c'eft  un  atterriffenunt ,  car  à  pre* 
fcnt  ils  ibnt inondés;  &  fans  de  hautes  chauf. 
fées ,  ils  feroient  impraticables.    Mais  jus- 
iju'à  cette  proximité  de  la  Mer,  &  jusqu'à 
iinnireau  fi  rapproché  dufîen,  notre  Cohti- 
nent  porte  des  preuves  qu'il  ne  doit  pas  fa  for- 
mation à  une  retraite  lente  des  eaux.    J'ai 
appris  qu'on  trouve  d^s  os  d'Eléphant  dans  les 
environs  de  Sois*  le* Duc  ,  tout  comme  au 
coeur  de  la  JVeJipbûlii.    Ainfî  le  Pays  gui 
iembloît  le  plus  favorable  aux  explications  di* 
verfes  d'une  formation  fucceflîve  de  nos  Con. 
tinens  par  des  caufes  toujours  ^agiffantes  , 
renferme  dés  preuves  évidentes  que  ce  n'efi 
jpas  ainfî  qu'ils  ont  été  formés. 

A  mefure  qu'où  s'éloigne  de  la  Menfc^  le 
terreîn  devient  plus  kc^  &  l'on  rentre  <hn$ 
hs  Sables,  ôc  parconféquent 'dans  les  Bruyi^ 
tes.    Ma  route  pour  arriver  ici  a  été  par  Lo* 

nop^ 
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nopzent.  Le  Pays  y  eft  tout  Sable  ;  cepen* 
dant  la  culture  y  fait  de  grands  progrès.  On 
y  a  là  bonne  maxime  d'établir  des-Bois  &des 
Brojpùlles i  \e%  Sapins  &  les  Bouleaux^  jeunes 
encore  niais  très  promettans,  dispenfent  déjà 
de  gai:der  de  grandes  Bruyères  en  friche  pour 
avoir  des  fagots  ;  &  dans  fort  peu  de  tems 
tous  ce  Pays  fera  en  valîcur.  Il  n'en  efl  pas 
H  éloigné  que  bien  des  terreins  en  fVeJlpba» 
iie:  il  n'eft  donc  pas  plus  récent,  quoique  fi 
près  de  la  Mer.  Si  donc  on  voit  chaque  jour 
de  nouveauï  terreins  s'ajouter  à  notre  Conti- 
nent fur  les  bords  voifiûSj  ce  doit  être  par 
des  caufes  bien  différentes  de  celle  qui  a  mis 
à  fec  toutes  nos  Bruyères  &  à  plus  forte  raî« 
fon  nos, Montagnes.  Je  coanois  déjà  ces  cau- 
fes i  mais  je  vais  les  obferver  de  nouveau» 


Téme  Ul  Ee  LETTRE 
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LETTRE   LXXV, 

Première  esquijfe  du  fol  de  la  Hollahdi. 
La  Hatte,  le  30  Xbrt  177^. 

MADAME. 

ME  voici  irrivé  dans  l'enceinte  des  Du^ 
ms  &  des  Digues  :  dans  ces  lerreins 
presque  anificiels»  où  TinduArie  del*Honiine 
lutte  contre  les  difficultés  ,  parce  qu'elle  efl: 
encouragée;  mais  où  fon  iirfpatience  Ta  char- 
gé d'un  fardeau  qu'il  a  peine  à  fopporter. 

Pour  donner  à  V.  M.  une  idée  plus  jufîe 
de  ces  Contrées ,  il  faut  que  je  reprenne 
quelques  explications  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  lui  donner  ci-devant. 

Dans  les  -lieux  où  les  bords  de  la  Mer  fe 
font  trouvés  d'un  fable  très  mobile,  les  va- 
gues &  la  marée  y  ont  formé  des  hancs  de  Jti* 
ife,&  les  vents  ont  élevé  des  Dww/.Les  pre- 
miers font  des  accumulations  dé  fable  qui  fe 
forment  fous  les  eaux;  quelquefois  mobiles; 
d'autres  fois  aiTez  fixes  pour  s'accroître  fans 
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«efle  ,  &  former  peu  i  peu  des  Ifles ,  qui 
ëjèvrent  leur  furfaceau-deiTus  des  baflesma* 
tées.  Les  Dunes  font  des  monticules  de  fa- 
ble» que  les  vents  élèvent  j  &qui  quelquefois 
le  confervent. 

Si  fur  une  plage  baf&,  (c'efta  dire  dont 
la  pente  vers  la  Mer  &  fous  les  eaux  étoit 
très  peu  fenfîble)  les  vagues  ont  formé  un 
cordon  de  bancs  de  fable  aflez  élevé  pour 
atteindre  la  furface  de  Teau  >  les  vents  de  mer 
ont  pouffé  le  fable  vers  la  terre  dans  le  teros 
des  baffes  marées,  &  ont  ainfî  comblé  plu- 
lîeurs  des  Lagunes  formées  derrière  1er  bancs: 
puis  il  s'eft  élevé  peu  à  peu  des  monceaux  de 
fable  entre  la  Mer  &  les  Lagunes ,  qui  lea 
ont  féparées. 

Les  Rivière?  cependant  ont  maintenu  leut 
pafTage  à  la  Mer,  &  les  dépôts  qu'elles  ont 
chariés  fe  font  répandus  dans  les  Lagunes  ; 
mais ,  principalement  fur  les  bords  de  leur 
courant.  Avec  le  tems  ces  dépôts  fe  font  ac- 
cumulés, &  ont  formé  les  bords  des  canaux 
dans  lesquels  pafTent  i  préfent  les  Rivières» 
fÏMdeur s, Lagunes  fe  font  trouvées  ainfj  Renfer- 
mées; d'autres  ont  maintenu  des  communia- 
cations  avec  les  Rivières  ou  avec  la  Mer; 
plufieurs  enfin  fe  font  entièrement  comblées^ 
&  font  devenues  très  fertiles }  tellement  que 
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les  hommes  ont  pu  en  jouir,  en  fe  précaa- 
tionnant  contre  Je$  inondation».  Les  bords 
de  la  Mer  fourniffent  une  multitude  d'exem- 
ples de  ces  changemens.  Mais  auffi ,  c'elt  là 
toute  l'augmentation  que  nos  Continent  ont 
reçue,  &  qu'ils  peuvent  encore  attendre  des 
•  dépôts  des  Rivières  &  du  travail  de  la  Mer. 

Dans  les^  lieux  où  le  térrein  n'cfl:  pas  pré- 
cieux, ni  ïa  pjfition  bien  avantageufe,  on 
laifle  agir  le  tems.  Les  vents  continuent 
donc  à  transporter  du  fable ,  &  les  Rivières 
des  dépôts  dan»  ce»  petites  Mers  Méditer- 
rannées,  qnî  peu  à  peu  fë  comblent:  &  à 
mefure  que  les  atterrijjemens  fe  coropleitent, 
les  homme»  y  étendent  leur  domaine  fans 
impatience  ,  n'étant  prefles  par  aucun  motif. 

Mais  il  n'en  a  pas  été  ainfî  de  la  HoIJan« 
de.  On  y  a  defTéché  les  étangs  ou  Lagunes 
par  de»  machines;  en  faifant  des  digue»,  par- 
tout où  Ton  avoit  à  craindre  que  le»  eaux  ne 
rentrâflcnt  dan»  leur  empire;  &  on  les  a  ainfi 
maintenues  plu»  hautes  que  ces  nouveaux  ter*^ 
reins. 

C'eft  par  là  qu'en  divers  endroits,  les  Rî- 
vières  ayant  leur  cours  au  deffus  du  niveau 
des  terre» ,  les  menacent  continuellement 
^l'irruptions  ;  &  que  les  pbyes  feules  en  fe- 
croient  bientôt  de  nouveaux  étangs^  fi  Ton  ne 
pompoit  fans  cefTc.  Qi^ant 
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Qaant  aux  Ueox  où  ratterriflemént  étoîc 
parvenu  au  niveau  des  hautes  marées  ^  ou 
qui  peut  ^être  écoîenc  déjà  à  cette  hauteur 
<}ans  leur  origine  ,  on  s'eil  contenté  de  les 
entrecouper  de  canaux  pour  faire  écouler 
leurs  eaux  dans  les  Rivières  au  moment  où 
«lies  font  bafles,  &  d'empêcher  fon  retour 
par  des  Ëclufes.  Et  c'eft  dans  ces  mêmes 
canaux  que  les  machines  portent  fans  cefle 
l'eau  qui  fe  raflemble  dans  les  terreins  plus 
bas.. 

Voilà  Madame  une  légère  esquifle  de  ce 
Cngulier  Pays.  Pour  peu  qu'on  Tétudie,  on 
voit  que  la  Mer  n'a  fait  qu'ajouter  quelques 
bordures  en  certains  endroits  de  nos  Conti« 
nens;  bordures  fi  baffes  même,  que  les  hom- 
mes n'en  jouiroiefat  point  encore ,  s'ils  n'é- 
toient  induftrieux.  Et'  ici  fe  préfente  une 
autre  réflexion ,  qui  milite  encore  contre  la 
prétendue  antiquité  de  nos  demeures.  Ces 
travaux  de  la  Mer  ne  font  point  extrême- 
ment  lents  ;  on  y  dîflingue  les  traces  des  fié* 
des.  Je  ne  les  détaillerai  pas  à  V.  M.  ;  les 
partifans  des  changemens  fucceffifs  'det  la 
Mer,  ont  pris  foin  dç  les  recueillir;  détrui* 
Tant  ainfi  d'une  main,  le  frêle  Syllême  qu'ils 
s'efForçoient  d'élever  de  l'autre.  Si  nos  Conti- 
nens  étoient  fort  anciens;  ces  bordures, aux* 
Ee  3  quel* 


'X 
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qoellesja  Mer  travaille  fans  relâche,  &  avec 
des  effets  marqués  ,  feroient  beaucoup  plus 
étendues  :  nous  trouverions  bien  avant  dans 
les  terres, CCS  marques caraflénftiques  (Tatîtr* 
fijjhntns  faits  par  des  fables  légers  *  &  nul- 
le Lagune  fur  les  bords.  Les  Lagunes  Tont 
l'effet  des  premiers  bancs  de  fable.  Le  cor- 
don des  Dunn  étant  formé,  il  ne  fait  plus 
que  s'élargir  par  de  nouveaux  rangs. 

Les  Dunes  ,  les  Lagunes ,  les  terres  hajjes^ 
lious  marquent  donc  les  lieux  où  la  Mer  \ 
commencé  de  travailler  autour  de  nos  Conti- 
nens  :  &  par  la  nature  de  ce  travail ,  sudG 
que  par  celui  qu'elle  fait  encore,  il  efl  aire 
de  s'affurer,  que  cinquante  ou  foixante  fiècles 
^ont  fuffi  pour  exécuter  celui  qui  exide. 
AinG  tout  concourt  à  établir  la  propofuion 
fondamentale  de  mon  Syllême ,  favoir  que 
nos  Continens  ne  font  pas  anciens^ 

Quoique  mon  féjôur  ici  att  du  être  fort 
court ,  je  n*ai  pas  voulu  perdre  cette  occs^ion 
de  vifiter  de  nouveau  les  Dunes;  &  j'ai  eu  le 
plaifir  de  le  faire  avec  Mr.  Dentan ,  un  de 
mes  Compatriotes  ;  le  même  qui  effuya  avec 
mon  frère  &  moi,  au  retour  du  Glacier  de 
iuet  cette  nuit  orageufe  que  j'ai  effayé  de 
décrire  à  V.  M.  Après  avoir  obfervé  cnfetn- 
J)le  kj  Jl^es^  a  étoit  fort  agréable  pour  moi 
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que  nous  pufliont  aulTi  examiner  enfemble , 
fi  les  Dunes  font  des  Jlpes  naiflantes.  Il  con- 
fioît  fort  bien  les  premières;  ayant  donné 
une  grande  attention  à  cette  branche  in* 
téreflante  de  Taùminidration  Hollandoife , . 
qui  confifte  à  maintenir  ces  remparts  contre 
la  Mer. 

Nôtre  première  vifite  a  été  i  la  plage  ; 
fur  laquelle  nous  nou^fommes  promenés 
longtems»  Là  nous  confidérions  comment  la 
Mer  y  enfevelit  peu  à  peu  fés  dépouilles. 
Des  coquillages»  des  plantes  marines  »  des 
poiifons ,  étendus  fur  l'arène ,  avec  quantité 
d'oflcmens  d'animaux  terreftres ,  de  végétaux 
&  de  pièces  de  bois  ,  n'attendoient  que  de 
nouvelles  couches  de  fable,  pour  y  être  em- 
baumés comme  les  corps  pareils  qui  les  ont 
précédés.  ,,  Il  n'y  a  là- avons* nous  dit, 
„  mCorne  d^ammon  ni  Bikmnite\  il  n'y  a  point  . 
,,  d'os  d'Eléphant 9  ni  de  Rhinocéros." 

Nous  fommes  montés  enfuite  fur  les  Du^ 
nés  les  plus  élevées ,  pour  en  obferver  d'au- 
tant mieux  toute  la  Chaîne  ;  &  il  cft  afTez 
fmgulier  qu'un  des  objets  de  notre  entretien  , 
étoit  les  diveries  méthodes  qu'on  employé 
pour  empêcher  que  les  Dunes  ne  s'abaiflentf 
tandis  que  fi  elles  avoient  à  devenir  Monta- 
gnes^ on  devroit  y  appercevoir  des  progrès 
£e  4  en 
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en  haatear.  Il  in*y  montroic  fes  propres  ex*- 
périencei  pour  employer  avec  le  plus  de  fruit 
Jes  plantes  que  la  Nature  y  a  déjà  parfemées , 
&  pour  augmenter  le  nombre  des  espèces  , 
qui  y  en  fervant  au  même  but  ,  peuvent  en 
même  tems  donner  quelque  revenu  aux  pro- 
priétaires ;  cherchant  ainfi  à  lier  leur  propa- 
gation ^  avec  l'intérêt  particulier.  Car  il 
faut  préfenter  ce  motif  aux  hommes  ;  &  ces 
Vums  elles*  mêmes  en  font  une  preuve»  Les 
Lapins  s'y  font  nîichés  en  grande  abondan- 
ce >  &  y  font  beaucoup  de  mal  ;  foit  par 
leurs  terriers,  qui  produifent  Teffet  contraire 
à  celui  de  fixer  le  feble  ;  foit  ,en  détruifant 
les  plantes  que  Ton  voudroit  y  propager. 
Mais  ce  font  des  propriétés  que  ces  Gmènes  ; 
&  l'efprit  public  n'a  pas  été  encore  alTez 
loin,  pour  les  faire  facrifierà  la  coo/èrvation 
des  Dunes. 

Toutes  ces  expériences  de  M.  Dentan , 
qui  ont  eu  Tapprobation  d'une  -Société  favan- 
te  du  Pafs ,  &  qui  font  confirmées  par  des 
plantations  en  grand»  &  la  création  de  nou- 
velles campagnes  dans  les  Dunes ,  fe  joi- 
gnent aux  obfervations  que  j'ai  faîtes  partout 
dans  les  Bruyàres^  pour  établir  cette  impor- 
tante vérités  que  dès  qu'on  le  voudra  fortement^ 
le  fable  le  fks  aride  fervira  à  faire  naître  àes 
hQumes.  En 
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En  revenant  de  cette  vîfite  aux  bords  Jes 
plus  fûrs  de  ces  nouveaux  Pays ,  j'ai  eu  occa- 
iîpn  d^entcndre  parler  de  ceux  où  la  Mer  eft 
continuellement  à  craîncfrè  ;  en  m'entrete- 
nant  avec  une  perfonne  qui  les  obferve ,  au- 
tant par  des  vues  de  bien  public ,  que  pour 
fon  propre  intérêt,    Ceft  Mr.  le  Prof.  Cj^- 
fety  célèbre  Anatomifte,  &  dont  les  connoîs^ 
fances  s  étendent  bien  plus  loin  que  fon  art. 
Tout  ce  que  j'ai  appris  de  lui  à  cette  occa- 
fîon,  m*a  fait  naîcre  un  grand  defîr  de  mieux 
connoître  ces  Contrées  ;  bien  fur  que  j'y  ver-  . 
rai  de  nouvelle  prejives  d'un  fy (terne  ,  que  Je 
prends  toujours  plus  d'intérêt  à  perfeftionner 
&  à  étendre,  à  mefure  que  je  le  trouve  plus 

folioe. 

Mr.  Camper  ^rrCz  confirmé  auiE  par  fa 
propre  obfervatîon,  le  faic  des  Os  d'EIé- 
pbans  trouvés  aux  enyîrons  de  iïoix-/^-Dtt^* 
ayant  vérifié  par  la  comparaîfon  ,  l'identité 
de  ces  Ox,  avec  ceux  des  Eléphans  qui  exis- 
tent. Je  lui  dois  encore  un  autre  fait  inté- 
reflant,  &  qui,  quoiquil  ferable  étranger  à 
mon  fujet,  y  tient  cependant  en  quelque  ma- 
nière. Il  a  diflequé  un  Ourang^Outang  ,  & 
il  en  obferve  aftueJIemeM  ua  en  vie  dans 
la  Ménagerie  du  Prince.  Or  il  réfulte  de  fes 
obfervationi,  que  cet  animal  tfefl:  pas  plus 
Ee  5  }XBi 
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an  Hmnme ,  qae  les  Dunes  ne  font  des  enx- 
brions  de  Montagnes^  Mr.  de  Maillet  i'écoit 
trompé  dans  fa  Théorie  de  la  Terre  far  Tun 
&  l'autre  de  ces  objets. 

Cefl:  aiitfi  que  leis  erreurs  s'introduifent. 
Les  apperfus  feront  toujours  les  plus  grands 
ennemis  de  la  vérité:  on  ne  parvient  à  la  dé« 
couvrir,  qu*en  étudiant  les  faits  fans  relâche. 
Ccfl:  donc  pour  moi  une  perfpc£tive  fort  in* 
réreffante,  que  celle  d'avoir  à  revenir  bientôt 
dans  les  mêmes  Pavs  où  je  viens  d'obferver. 
Car  je  ne  me  lailè  point  de  regarder  les  mê- 
mes objets ,  tant  que  j'espère  d'en  tirer  de 
nouvelles  lumières. 


PARTIE 
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VIIL    PARTIE. 

Second  voyage  ^/aKoLLANDE^jp  e» 
Allemagne, 

L  E  T  T  R  E    LXXVL 

Route  de  Londres  à  Ha  nw  H  i  en,  ^deH^u 
voetSluys  à  Grave  —  Réflexiom 
fut  les  grandes  Terres  —  Aspect  de  la  Hol'^ 
lande  au  CLir^de-Lune  ~  Caîa£lèr$  fouSenu 
des  Colons  des  Bruyères»  \ 

HaNovrx,  îea^e.Joût  1777^ 

M  A  D  A  ME. 

LEs  ordres  de  V#  M,,  qui  me  font  tou» 
Jours  favprablcs  ,  me  font  revoir  ces 
PaNsque  je  regreitoîs  d'avoir  quittés  fi  tôt* 
j*ai  parcouru  de  nouveau  ces  défères  ,  qu! 
cèdent  peu  à  peu  au  penchant  de  THomme  à 
s'étendre;  &  je  verrai  des  Pays  où  le  Feu  ai 
exercé  Ton  empire»  dans  des  tems  fur  le^quel* 
THiftoire  fe  tait.    Mais  mon  atteotion  à  cet 

Coaq 
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Contrées  întéreflantci  fe  trouvant  fubordon- 
née  au  but  qui  m'y  ramène  (a),  je  fens  que 
je  ne  les  verrai  point  encore  comme  je  l'a- 
yois  defiré;  &  ce  feroît  pour  moi  une  in- 
quiétude ,  fi  je  n'avois ,  par  la  bonté  de  V. 
M.,  la  peripeélive  de  les  revoir  enfuite  plus 
à  mon  aife.  Je  niù  cherche  donc  point  4  ob* 
ferver  des  détails  ;  mais  à  former  un  plaa 
pour  mon  prochain  voyage  ;  et  qui  m'y  épar* 
gnera  du  tems  &  des  tâtonnemens. 

Je  n'étois  pas  ep'core  fort  éloigné  de  Lon^ 
Arts ,  quand  lun  des  objets  favoris  de  mon 
•iiention,une  grande  Brwy^rf, frappa  mes  re- 
gards. Son  aspeét  me  f appella  tout  ce  que  j'a- 
Yoîs  vu  ci  devant  de  terres  incultes  dan^  cet- 
te Ifle  depuis  longtems  fi  fameufe ,  &  tout 
ce  que  j'entends  dire  à  ce  fujet  des  Provinces 
que  je  ne  connois  pas. 

Quelle  que  foit  robfcurîté  que  trouve  l'Hifto- 
îîen  fur  les  premiers  tems  où  la  Grande  Bretagne. 
€ut  habitée  ,  le  Cosmologifle  y  voie  claîre- 
tnent,  à  une  diftance  très  petite,  l'origine 
4c  fa  population  j^  d^ns  les  moeurs  fauvages 

(<t)  p«ÏÏOïâ  A  PytTnênt  pour  îîccmnp«gnct  è  fon  retour 
m  Angleterre,  It  tnênie  FeTfonne  qpi  avait  été  ToccaGoa  4o 
met  pcMdtens  toyiG«>* 
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des  premiers  habîtans,  dont  il  r.efte  quelque 
veftîges ,  &  dans  la  nature  du  fol  qui  les 
nourriflbit.     Si  les  traces  de  la  formation  da 
Gouvernement  font  encore    aujourd'hui  on 
fujet  dé  dispute  entre  les  Politiques,  le  Na- 
turalifte  y  voit  diftindlement  celles  de  la  cul- 
ture du  fol  :  il  ne  peut  douter ,  que  cette  mul- 
titude de  terreîns  fauTages  qui  fubflftent  en- 
core, &  fur  lesquels  chaque  génération  fait 
de  nouvelles  conquêtes ,  ne  foyent  des  refle» 
du  premier  état  de  Flfle.     Ces  terreins  incuir 
tes  font  d'une  espèce  différente  de  ceux  que 
j'ai  obfervés  en  Allemagne.     Ce  font  des  fa-» 
blés  plus  gros  &  d'un  jaune  de  rouille ,  de» 
graviers  de  filex ,  &  des  crayes  ;  du  moins 
dans  les  Cantons  que  j'ai  vus.    Mais  ce  qui 
les  fait  reflembler  à  tous  les  terreins  qui  font 
encore  entre  les  mains  de  la  Nature ,  c'eft 
qu'on  trouve  à  leur  furface  une  couche  de  ter^ 
re  yégétable  ,  formée  par  la  deflru6lion  de» 
plantes  qui  s'y  font  fuccédées  ;  &  que  cette 
couche  eft  toujours  très  peu  épaifTé,  foit  dans 
les  lieux  élevés ,  foit  dans  les  lieux  bas,  & 
fur  toute  espèce  de  terreîn  non  encore  re^ 
mué ,  excepté  dans  le  fond  des  vallées. 

Je  ne  fais  s'il  y  a.  un  phénomène  plus  ex« 
preffîf  dans  la  Nature.  Il  me  femble  que  les 
€orfs  marins  qui  font  dati$  nos  Cooûjaens,  ne 

couji 
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nous  di/ênt  pu  mieux  que  ces  Continens  ont 
^é  fous  I.s  eaux  de  la  Mer;  que  la  couche 
de  terre  végitabU  vierge  qui  les  couvre  dans 
les  lieax  incultes^  ne  nous  dh  qu'ils  en  font 
forcis  par  quei4ue  révolution  générale ,  & 
que  cette  révolution  n'efl  pas  ancienne. 

Les  progrès  continuels  de  la  population  de 
la  Terre,  ne  prouvent  pas  moins  que  fa  fur* 
Uict  aéluelle  eft  jeune.     Je  mers  à  part  ici 

^  tout  ce  qui  tient  aux  révolutions  des  Etats , 
par  des  guerres  ^  par  les  viciiTitudes  des  ma- 
jiufafiures  &  du  commerce  ;  je  ne  parle  que 
de  la  marche  naturelle  de  la  population ,  à 
snefure  que  le  fol  fe  rend  propre  à  nourrir 
des  hommes»  Cette  marche  s'apperçoit  dans 

(  tous  les  lieux  où  le  fol  primitif,  celui  qui  ell 
Ibrtî  mid  de  la  Mer,  ne  s'eft  pas  trouvé  pro- 
fh'e  i  s'imbiber  d*abord  des  matières  végéta* 
tesj  ni  aies  augmenter  lui  même  par  fa  dé* 
compofition  à  l'air.  Ces  lieux ,  qui  n'ont  pu 
devenir  fertiles  que  par  l'addition  de  ]a  terre 
f)igé$éble  ,  en  ont  rairen)blé  plutôt  daiis  les 
fonds  que  for  les  émincnces,  &  les  fonds  ont 
été  les  premiers  habités.  On  le  voit  dans  la 
province  de  Kent^  &  c'tft  ce  qui  y  produit 
de  (1  jolis  tableaux  dans  les  cadres  des  ColU- 
ses  encore  nues.  On  pen^e  à  des  défriche- 
miens  plus  étendus:  ces  Feloulès^  cesBruyè^ 
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reSf  cet  Marai$  à  tourbe,  paUent  pea  à  peu 
à  la  culture.   Mais  c'eft  Yargent  qui  y  travail- 
le. Les  Communes  ie  détruifent,  &  les  Commu^ 
mers  font  détruits  en  même  tems«    J'entends 
les  foupirs  des  Cottagers\  de  ces  babitans  dei 
Cabanes  dans  les  Communes,  qui  feroient  fî 
propres  à  les  peupler  s'ils  étoient  aidés  ;  éc 
qui  fe  diflipent  comme  de  la  fumée  dés  qu'on 
détruit  leurs  petits  foyers.     Les  Pree  boldersi 
ces  PoJJeJJeurs  libres  de  quelques  portions  de 
terrein ,  qui  ne  fongenc  qu'à  plaire  aui  Sei«  1 
gneurs  fonciers  de  qui  ils  tiennent  de  grandeg 
Fermes^  les  aident  eux*  mêmes  à  enclorre  ces  > 
terrains ,  où  le  pauvre  Cottager  vivoît  libre  , 
en  les  engraiffant  peu  à  peu  par  Ton  menu  bé« 
tail  y  &  où  il  ne  pourra  plus  que  labourer 
fous  fes  égaux.    Âuifi,  tandis  que  j'admirois 
rheureufe  marche  que  fuivent  les  défriche- 
mens  dans  le  Pays  de  Hanovre  ,  je  ne  'pou- 
vois  m'empêcher  de  tourner  les  yeux  vers 
l'Angleterre,  &  de  regretter  de  ne  pas  voir 
fuivre  à  cette  marche  les  mêmes  principes ^ 
dans  les  Etats  du  même  Souverain. 

Il  y  a  longtems  que  la  fupréme  biénveil<« 
lance  s'eft  déclarée  contre  ces  défrichemens , 
qui  ne  font  qu'étendre  les  domaines  des  mê- 
mes pofTefleurs  aux  dépends  de  leurs  femUa*- 
bles.    Le  premier  Légiilatear  de  l'Humanité 

£( 
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fit  faire  aux  premiers  Cultivateurs  de  la  nou- 
velle furfacc  de  Terre ,  cette  déclaration  Tè$^ 
peâable:.  Malheur  à  ceux  qui  joignent  mai/on  à 
maifonj  6?  qui  /approchent  un  champ  de  F  autre 
champ ,  jusqu'à  c$  qu'il  n'y  ait  plus  de  place  ;  £? 
fe  rendent  ainfifeuls  habitons  du  pays  (  a).  Cet- 
te ordonnance ,  Comme  toutes  celles  qui  pro- 
cèdent de  la  même  fource,  fatisfaît  Tesprit, 
autant  qu'elle  faifit  le  coeur  de  tout  vrai  Cos- 
mopolite; le  plus  grand  bonheur  du  Monde 
n'aura  liea^  que  lorsqu'elles  feront  devenues 
la  bafe  des  Loix,  &  le  Principe  des  Gouver-^ 
nemeos. 

11  y  a  donc  fans  doute  des  différences  dans 
la  marche  que  fuit  la  population  à  la  nouvel* 
le  furface  de  la  Terre;  différences  produites 
par  des  caufes  accidentelles  ;  comme  la  di- 
vcrfîté  des  Gouvernemens,  &  les  révolutions 
des  Etats.  Mais  le  fond  de  cette  marche  efl: 
toujours  le  mémp.  >Qîie  la  Terre  fe  cultive 
pour  des  gens  tranquilles  &  heureux  qui  ia 
faflent  produire  eux-mêmes  ,  ou  poiir  des 
gens  agités  par  leur  emalTement  &  qui  por- 
tent leur  inquiétude  jusques  chez  les  cultiva- 
teurs,- toujours  la  culture  fait  fes  progrès  na« 
•ircls  dans  les  terreins  fauvage? ,  à  mefure 

X  ^uc 
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que  les  dépôts  de  TAir,  qui  les  fertîlifent,  les 
rendent  tentatifs  pour  THomme  :  &  ces  pro- 
grès font  alTez  marqués,  pour  que  nous  puîs* 
fions  en  appercevoir  Torigine  fans  rétrogra- 
der bien  loin. 

Je  n*aî  pas  été  moins  frappé ,  en  abordant 
de  nouveau  les  côtes  de  la  Hollande,  de  la 
différence  tranchée  qui  fe  trouve ,  entre  les 
parties  de  nos  Continens  qui  doivent  leur  ori- 
gine à  la  grande  révolution  qu'a  fubi  la  Ter- 
re, &  celles  que  la  Mer.  y  a  désJors  ajoutées. 
]M[ais  cette  fois  encore  je  o'ai  pu  y  donner  ^ 
qu'un  coup-d*oeil. 

U  valoit  certainement,  la  peine  d'enlever 
ces  derniers  terreins  à  la  Mer ,  malgré  les 
travaux  continuels  qu'exige  la  confervation 
de  cette  conquête.  L'humidité  qui  le^  pénè- 
tre, y  donne  à  la  végétation  une  force  qui 
étonne  les  habitans  des  Pays  fecs»  Le  Suiffe 
n'eft  pas  moins  frappé  de  la  hauteur  des  avoi- 
nes ,  du  liii,  du  bled  farrafîn,  des  fèves  qui 
croîiFent  dans  ces  anciennes  Lagunes  ;  que 
ne  l'eft  le  HoUandois  de  la  hauteur  des  Alpes. 
Je  ne  reviens  pas  furtoi^t  de  la  quantité  & 
de  la  beauté  du  Lin  que  j'ai  vu  en  traverfant 
ce  Pays-là.  Tous  les  Villages  étoicht  bordés  ; 
de  meules  de  cette  plante,  que  par  leur  gran- 
deur, leur  nombre,  &la  groffeur  des  figes. 

Tome  III.  Ff  je 
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ie  pris  d'abord  pour  des  tas,  de  joncs.  Tous 
les  bras  de  la  Meufe  étoîent  couverts  de  Bar- 
ques  chargées  de  cette  riche  récolte  ;  &  le 
long  des  routes  il  falloit  fans  ceffe  fe  ranger 
pour  donner  paflage  aux  chariots  qui  en  ap* 
portoîent  encore  des  champs. 

Débarqué  à  JSdtoet ,  je  me  rendis  d'abord 
à  la  Haye,  d'où  Je  repartis  bientôt  pour  Bn-» 
da.    Je  fis  de  nuit  le  trajet  de  la  Haye  à  Rot- 
terdam ,  &  le  tems  s'étant  trouvé  parfaite- 
ment ferein  &  calme,  par  la  pleine  Lune,  je 
le  fis  avec  délice.     Toute  ma  route  fut  gar. 
nie  des  originaux  de  ces  Payfages ,  où  Ton 
fent  fi  bien  l'impreffion  que  fait  la  Nature 
dans  ce  beau  moment.     En  étudiant  ces  mo- 
dèles, j'avois  leplaifîr  de  comprendre ,  pour- 
quoi les  Clairs  •  de  -  Lune  nous  frappent  fi  fort 
fous  d'habiles  pinceaux.     Le  Peintre  peut  y 
employer  çà  &  là  ce  que  Çt^  couleurs  ont  de 
plus  approchant  de  la  vive  lumière ,  entre 
des  mafles  d'ombres,  où  les  objets  naturels 
n'offrent  eux-mêmes  que  des  contours;  par 
là  il  approche  bien  plus  des  vraies  oppofîtions 
de  lumière  &  d'ombre  du  clair  de  Lune,  que 
de  celles  qui  font  produites  par  le  Soleil. 
Quelque  brillantes  que  foient  les  petites  on- 
des argentées  par  la  Lune  comparées  aux 
objets  voifins ,  nos  yeux  n'en  fonrsque  ré-  > 
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jouis;  au  lieu  que  Tonde embrafée par  le  So- 
leil nous  aveugle.  . 

Je  n*ai  jamais  rien  contemplé  de  fî  animé, 
de  cette  wV'veux-je  dire,  qu'on  peut  donner 
.    aux  Tableaux,  que  les  demeures  variées  des 
habitans  des  bords  des  Canaux,  &  les  Canaux 
eux-mêmes.     Tput  y  fentoit  rinduflrie  &  le 
travail ,  &  tout  y  étoit  coi  ;  excepté  les  Cy- 
gnes ,  qui  au  bruit  de  ma  voiture  fortoient 
gravement  leur  long  cou  dedeflbus  leurs  aî- 
Jes  &  fillonnoîent  légèrement  Teau;  &  quel- 
ques Barques ,  qui  s'annonçoient  de  loin  de 
tems  en  tems ,  par  le  jaillifleinent  de  Teau 
.    que   frappoîent    leurs   piquets.    Les  petits 
ponts  qui  traverfent  les  Canaux ,   les  jolis 
quais  qui  fervent  à  l'ornement  des  jardins  ou 
à  Tufage  des  Manufaftures ,  les  Moulins  à, 
vent ,  les  Barques  amarrées ,  les  beaux  Ar- 
bres dont  efl  bordée  presque  toute  la  route, 
tant  d'autres  objets  intéreflans  qu'offre   ce 
Pays ,  où  l'on  tire  fi  bien  parti  de  tout,  chan- 
.  geoient  fans  ceffe  à  mes  yeux,  &  les  group- 
p^s ,  &  les  accidens  de  lumière  ;  je  ne  ceiTois 
d'esquiffer  des  Clairs  -  de  -  Lune  danà  ma  tête  ; 
^  &  fûrement ,  fî  j'avois  été  Peintre ,  j'eûfTe 
fait  là.  une  ample  moiffon. 

Le  dernier  de  ces  tableaux,  fut  le  plus  ma- 
gnifîqiieî  j'y  fentois  partout  le  ftylc  de  V  er- 

Ff  2  MT. 
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KET.     Cétoît  la  Meufe  ,  que  jô  traverfai^  a 
Rotteràm.  Elle  étoît  fi  calme,  qu'à  peine  de 
légères  rides-la  faifoient  étinccller  de  tems  en 
tetns;  &  ce  n^écoit  que  de  ces  étincelles  dou* 
ces ,  qui  naiflent   &  .meurent  comme  fans 
bruit;  la.  Rivière  étoît  parfemée  de  vaîfleaux 
&  de  Barques,  quilaiflbient  inutilement  leurs 
▼oiles  tendues;  le  cours  feul  de  la  marée  k$ 
entraînoit  doucement ,  tandis  que  d'autres 
attendoient  fur  leurs  ancres  un  mouvement 
contraire.    Quand  du  milieu  de  la  Rivière 
j'embraffois  d'un  coup  d'oeil  l'enfembJe  que 
formoient  Rotterdam  ,  la  rive  oppofée,   & 
cette  charmante  fcène  navale ,  où  du  côté 
oppofé  à  la  Lune  tout  étoit  éclairé  à  la  fois, 
je  compris  qtie  la  Nature  n'a  pas  befoin  de 
grandes  fnajjis  de  lumière  &  d'ombre  pour 
produire  des  beautés  pittoresques  ;  &  que  lî 
le  Peintre  les  trouve  néceflaires ,  c'eft  com- 
me un  aide  à  la  foibleife  de  fon  Art.     Bien 
loin  que  cette  reflburce  foit  néceflàire   à  h, 
Nature ,  ce  tableaiî  tout  éclairé  étoit  d'une 
beauté  raviflante.    Après  cela  je  n'avois  rien 
à  espérer  du  même  genre  qui  pût  attirer  l'at- 
tention ;ainfî  ,  dès  que  j'eus  pris  terre  de  Tau- 
tre  côté  de  la  Rivière  je  me  retirai  dans  une 
Auberge  pour  y  attendre  le  jour. 

Ce  jour  -  là  je  traverfai  des  Pays  que  j'avoîs 

vus 
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vu$  fous  Teau  au  Mois  de  Décembre  ;  mai$ 
qui  étoient  alors  de  belles  prairies  ,  couver- 
tes de  bétail.  Cette  diiFérence  procédoît.  de 
celle  de  la  hauteur  de  la  Rivière  j^  car  ces  tçr- 
teins  conquis  fur  la  Mer,  reftent  toujours  au 
deiTousdu  niveau  des  hautes  eaux  ;  &  font 
fubmergés  en  automne  par  les  eaux  des  pluie, 
lorsqu'on  ne, les  enlève  pas  par  des  Moulins  à 
vent. 

Après  avoir  pafTé  le  Moerdyck^  qui  efl:  le 
bras  le  plus  occidental  de  la  Meufe ,  on  trou- 
ve le  Village  de  même  nom  &  la  dernière  di- 
gue vers  les  Terres  :  elle  couvre  encore  quel- 
ques terreins  fort  bas  ,  que  la  Rivière  inon* 
deroit  fans  cet  obftaclej  &  bientôt  après  on 
entre  dans  les  Bruyères^  où  le  fol  change  to- 
talement. Auparavant  on  ne  trouvoit  que 
limon  argilleux ,  provenant  des  dépôts  dé  la 
Meufe  ;  là  on  voit  déjà  le  même  fable  qui  s'é- 
tend dans  le  Bràbant ,  la  Gueldre ,  la  fVeft- 
pbalieyh  BaJJe-Saxe  &  beaucoup  plus  loin  en- 
core. En  un  mot  c'efl:  le  vrai  Continent. 
Et  dans  toute  cette  vafte  étendue ,  les  ter- 
reins  les  plus  bas  &  les  plus  près  de  la  Mer , 
ne  portent  aucune  marque  d'origine  plus  ré- 
cente, que  les  plus  reculés  &  les  plus  hauts. 
C'eft  fur  ces  Pays -là  que  vont  maintenant 
porter  mes  remarques. 

Ff  3  Le 
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Le  grand  bien  qui  refaite  du  voîfînage  des 
eaux  pour  les  Pays  à  défricher ,  cft  vifible 
dans  le  terrein  qui  fépare  le  Moerdyck  de  Ere- 
da.  Les  Colons  de  la  BaJJe-Saxe  fe  trouve- 
roient  bien  heureux  ,  s'ils  voyoient  croître 
dans  leurs  enclos,  du  bledfarrafîn  &  des  fèves 
comme  j'en  ai  vu  dans  la  partie  de  ce  terrein 
qu'on  cultive.  Cependant  il  en  refte  une  bien 
grande  étendue  qu'on  ne  fait  encore  qu'é- 
croûter.  Mais  on  y  commence  des  planta- 
tions de  Pins  &  même  de  Chênes  ,  qui  pros- 
pèrent, &  qui  accélèrent  la  fertilifîfation  par 
leurs  feuilles,  en  même  tems  qu'ils  fournis* 
fent  du  bois. 

Tous  les  environs  de  Éreda,  qui  ne  parois- 
fent  pas  avoir  reçu  davantage  de  la  Nature 
que  les  parties  les  plus  incultes  du  Pays,  font 
cependant  en  pleine  culoure  &  en  très  grand 
rapport.  Preuve  évidente  du  pouvoir  de 
l'Art ,  dès  qu'il  eft  fécondé  par  des  circon- 
flances  qui  augmentent  le  befoin  de  faire  pro- 
duire  la  terre. 

En  s'éloignant  de  JSreda  vers  Tdbourg,  la 
culture  &  l'abondance  de  fon  produit  dimi- 
nuent  peu  à  peu ,  &  l'on  rentre  dans  des 
Bruyères  ,.  pa^femées  de  ces  Dunes,  qui  rap. 
pellent  un  Sable  originairement  volage  & 
agite  par  kz  vents,    f^h  h  culture  recom- 

men* 
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ïnencej  &  la  végétation  fe  renforce  à  mefure 
qu'on  avance  vers  Tilbourg. 
'  J*avôis  à  retrouver  le  lieu  d'une  de  ces 
inondations  d'Automne,  qui  marquent  le  peu 
de  hauteur  du  fol.  C'étôient  les  environs  de 
£ois4e*Duc ,  ce  lieu  où  l'on  a  trouvé  un  fque- 
lette  d'Eléphant.  J'y  arrivai  après  avoir  tra- 
vérfé  une  Grande  Bruyère ,  dont  quelques 
parties  font  parfemées  de  Dunes ,  &  où  il  y  a 
très  peu  de  culture,  parce  que  ces  Sables .vol- 
tîgeans  ont  longtems  réfiflé  à  la  végétation  & 
fe  font  peu  fertilifés. 

En  approchant  de  Bois-le- Duc  ^  je  découvris 
de  vaftes  prairies,,  là  où  je  n'avois  vu  que  de 
l'eau  au  Mois  de  Décembre.  Une  grande 
quantité  de  beftîaux  les  couvroit  ,  &  en 
beaucoup  d!endroîts  on  y  fauchoit  une  herbe 
marécageufe  très  abondante.  J'ignore  î»'il 
feroit  poffible d'en  fermer  l'accèsaux eaux  de 
la  Rivière  en  Automne*,  &  d'enlever  celle 
des  pluies  par  des  moulins  à  vent.  Mais  ou- 
tre que  ce  terrein,  tel  qu'il  eft,  fournit  beau- 
coup d'herbe  &  de  pâturage ,  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  pour  l'Humanité ,  qu'on  néglige 
ces  accélérations  de  pleine  jouifFance  ,  & 
qu'on  laifle  faire  aux  Rivières  leur  travail  na- 
turel.. Elles  élèvent  annuellement  ces  terreins 
bas  par  leurç  dépôts,  &  les  livreront  enfin  à 
Ff4  THom. 
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r Homme  dans  un  état  propre  à  Ir  jouiffancc     \ 
paifîble. 

La  route  de  Bois-le-Duc  à  Gravi  avbit  pour 

moi  un  attrait  plus  fort  que  la  fimple  obfer- 

vation  des  Bruyères.  C'étoit  en  m'égarant  fur 

cette  route ,  que  j'avois  trouvé  la  bonne  Colo- 

ne  qui  m'avoit  remis  au  chemin ,  &  je  me  xé- 

jouiflbis  de  la  revoir.    Pour  être  fur  d*en  être 

compris  ,  je  m'étois  fait  écrire  en  ,  Hollan- 

dois  :  „  que  j'avois  pafle  chez  elle  en  Décem- 

M  bre  ;  que  touché  de  fon  hospitalité ,  je 

„  fouhaitois   qu'elle   fe    rappellât   de   moi 

,,  comme  je  me  rappellois  d'elle;  &  que  je 

„  la  priois  d'accepter  un  petit  fouvenir..". 

Ce  n'étoit  qu'un  mouchoir  de  col* 

Mon  Poftillon  s'étant  arrêté  au  même  ha- 
meau où  j'avois  rejoint  l'autre  au  Mois  de 
Décembre,  je  lui  donnai  rendez*  vous  à  Gra- 
vâj  &  je  pris  les  devants  à  pied.    Je  retrou- 
vai  le  four  à  briques ,  &  je  vis  qu'on  en  avoit 
enlevé  une  partje.    C'étoit  bon  iîgne ,   on 
avoit  bâti.    Je  fuivis  encore  la  route  battue     ! 
jusqu'au  Moulin  à  Vent,  où  je  montai  dans 
l'espérance  de  revoir  mon  Meunier  :  mais  il    ' 
ne  s'y  wouva  pas.    Je  rçconnus  de  fa  galerie 
les  arbres  qui  îndiquoient  la  demeure  de  la 
bonne  femme  ;  je  vis  aufli  d'autres  petites 
Colonies  éparfes ,  où  je  remarquai  des  mai- 

fons 
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fons  neuves;  &  j'en  conclus  avec  plaifîr  , 
que  la  population  aogmencoit  dans  ces  Can- 
tons. 

J'avois  renvoyé  jusques-là  d'étudier  ma  pe* 
tîte  leçon  Hollandoife:  je  la  lus  &  relus  che- 
min faifant;  mais  je  ne  pouvois  la  retenir, 
Enfin  je  me  réfolus  d'ufer  de  la  rufe  d'un 
mauvais  écolier  qui  va  réciter  fa  leçon  au  Péi* 
dagogue;  &  j'arrangeai  mon  papier  au  fond 
de  mon  chapeau. 

Je  reconnois  de  loin  les  monticules  de  Sa- 
ble ;  je  me  retrouve  dans  la  route  où  la  bon; 
ne  femme  m'avoit  mis  ;  je  découvre  la  maî- 
fon  ,  je  faute  le  fofle  j'arrive  à  la  porte  & 
j'ouvre.  Ma  Colone  n'avoit  auprès  d'elle 
qu'un  petit  enfant,  &  préparoit  encqre  le  dî- 
ner. Elle  fe  tourne  fans  quitter  fa  poëlc  ;  je 
m'approche  &  la  regarde  d'un  air  emprefle  ; 
elle  me  regarde,  &  fa  phyfionomie  ne  chan- 
ge point;  Ce  n'étoit  pas  ainfi  que  je  l'atteh- 
dois,  &  cela  faillit  à  me  déconcerter.  Ce- 
pendant je  me, remis.  J'avoîs  mon  chapeaq 
à  la  main  &  je  me  mis  à  lire  ma  leçon.  A  li- 
re  !  .  .  .  •  A  lire  du  I^oîlandois  1  Je  ne  pou- 
vois foufFrir  de  m'entendre.  La  bonne  fem- 
me s'appercevant  de  mon  dépit ,  vint  à 
moi,  prit  mon  papier  dans  mon  chapeau  & 
lut  elle-même.    Quand  je  vis  qu'elle  en  étoîc 

Ff  5  a» 
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petit  fouvcnîr ,  je  tirai  le  mouchoir  de  mz 
poche  &  le  lui  offris.  Elle  le  prit ,  me  re- 
garda, le  mit  fur  une  table,  mais  fans  chan- 
ger non  plus  de  phyfîonomie.  Elle  com- 
prenoit  bien  ce  que  je  voulois  lui  Are  j  mais 
elle  ne  me  reconnoiflbit  pas. 

Ce  fut  pour  moi  un  grand  décompte;  & 
Je  le  témoignai  encore  par  quelques  marques 
de  dépit.     Mais'  une  réflexion  me  ramena 
tout  à  coup.  „  Voilà  ",  me  dis- je,  „  voilà 
„  rhospîtalité  de  la  Nature  ;  elle  s'exerce 
„  lans  y  fonger/'  Jerelus  alors  ma  leçon  avec 
plus  de  calme,  je  repris  le  mouchoir  &  le  lui 
donnai.  Elle  l'accepta ,  témoigna  qu'il  lui  plaî- 
foît,  puis  rayant  pofé  d*un  tout  autre  air  fur 
Tun  des  bouts  de  la  table,  elle  entra  dans  une 
autre  pièce  de  la  maîfon  qui  communiquoit 
avec  la  cuifine,  d*où  jçla  visreiffbrtir  chargée 
d'un  gros  pain  ,  d'un  pot  de  bière ,  de  beurre 
&  de  fromage  frais.    Elle  arrangea  tout  cela 
devant  moi  fur  une  nape  propre,  &  me  fit 
figne  de  manger.    Le  pain  étoit  fort  brun  & 
'^H  bière  fort  trouble  ;  mais  j'avois  mérité  com- 
me elle  de  trouver  ces  mets  très  bons  ;  car  j'a- 
vois fait  déjà  plus  de  trois  lieues  à  pied  ce  mê- 
me jour.     Je  me  mis  donc  à  manger  de  fort 
bon  appétit ,  tandis  qu'elle  retourna  vers  Ton 
feu ,  pour  continuer  de  faire  des  gâteaux  à  la 
pôè'le,  qu'elle  m'offrit  enfuite.  Après 
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Après  avoir  appaifé  ma  ïaim ,  &  Turtojt 
ma  foif ,  '  car  il  faifoit  fort  chaud ,  je  me  le\MÎ 
pour  parcourir  la  maifon  &  la  ferme,     l.a 
bonne  femme  me  laifla  faire  fans  fe  dérang^^r. 
Je  paflai  d'abord  par  l'étable,  où  je  trouvai 
un  Cheval  &  cinq  vaches  ou  genifles»     Je 
forijjs  fur  une  petite  peloufe ,  qui  fervc  ii  de 
baffe; cour,  où  je  vis  de  la  volaille,  <&  une 
pièce  de  toile  qui  blanchiffaiti  c'étoit  le  pro- 
duit de  la  chenevière  &  le  travail  des  fcn.. 
mes  de  la  maifoh.     J'allai  au  champ  qi^tr  le 
bon  homme  labouroit  au  Mois  de  Dec  nl- 
bre:  il  avoit  rapporté  de  l'orge  &  de  l*a«  oî- 
ne;  il  y  avoit  encore  fur  pied  de  fort  Ixnu 
bled'farrafin;  des  carottes  pouflbiéht  diins  le 
chaume  d'orge  nouvellement  labouré,-  &  une 
autre  partie  étpic  femée  de  raves.     Le  po-  , 
tager  çtoit  bien  fourni  d'autres  légumes  ,  & 
'toute  la  poflelïion  étoit  entourée  de  taillis 
épais  au  dedans  du  fofle.     Eft-il  aucune  terre 
à  bled  y   dont  une  pareille  étendue  fourniiTe 
tant  de  fubfiftance ,  &  à  des  êtres  fi  heu- 
reux? 

Après  m'être  réjoui  à  la  vue  des  vrais  tré- 

fors  de  mes  hôtes,  je  rentrai  dans  la  maifon. 

,  Je  remarquai  alors  chez  mon  hôtefle  l'effet 

de  cette  envie  naturelle  &  honnête  de  plaire , 

qui  fait  le  plus  doux  lien  de  la  Société.   Quel- 

que 
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que  négligence  dans  fon  habillement  étoic  ré- 
parée, &  elle  avoit  mis  un  tablier  propre  de 
toile  bleue.  Je  m'affis  de  nouveau  auprès  de 
la  table ,  tandis  qu'elle  continuoit  à  vaquer 
de  fort  bonne  grâce  à  fes  petites  affaires  do- 
meftiques.  Un  garçon  de  trois  ou  quatre  ans 
fe  jouoit  autour  d'elle,  &  il  en  arriva  un  au- 
tre d'environ  dix  ans ,  qui  apportoit  de  quoi 
garnir  la  crèche,  c'étoient  des  herbes  qu'il 
avoit  cueillies  aux  environs  de  la  poileâion. 

Ayant  fait  ainfî  connoiflance  avec  cette 
petite  famille,  j'en  voulus  fa  voir  le  nom,  & 
je  le  demandai  cottîme  je  pus  à  la  bonne  fem- 
me ;  puis  j'entrepris  de  l'écrire.  Mais  crai- 
gnant de  ne  le  pas  bien  épeller ,  il  me  vint  à 
l'esprit  qu'elle  avoit  trop  bien  lu  mon  écri- 
ture pour  ne  favoir  pas  écrire  elle  -  même. 
Je  lui  préfentai  donc  une  feuille  de  papier  & 
ma  plume ,  en  la  priant  d'écrire  fpn  nom. 
Elle  le  fit  fans  héGter  au  milieu  de  la  feuille, 
&  traça  d'une  main  un  peu  appefantie  par  le 
travail  des  champs,  mais  fort  diflindle  ,  Pe- 
ternel  van  de  Schans.  Je  lui  demandai  enfuite 
Je  nom  de  fa  Cdonîe,  &  elle  écrivit  à  kfuî- 
te  de  fon  nom ,  vm  dt  drie  huys^/^vent  di- 
re des  trois  Maifons  ;  &  en  ^ffet  je  remar- 
quai enfuite, que  trois maifons  la compofoient 
toutç  entière.  -  Il  y  en  aura  vingt  peut -être,' 

ou 
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ou  davantage ,  dans  la  fuite,  &  lé  lieu  s'tp- 
pellerà  probablement  toujours  les  tms  Mai* 
fons:  &  pourvu  qu'on  n'en  Me  pas  une  Vil- 
le ,  ou  que  la  grange  unie  à  Téfable  y  foie 
toujours  la  chambre  d'entrée  des  maifons,  les 
ibucis  rongeans  n'y  pénétreront  pas. 

Voulant  aufli  laifTer  mon  nom  à  mon  h4« 
teife ,  je  l'écrivis  en  fa  prefence  fous  mon 
compliment  hoUandois,  &  je  mis  ce  papier 
dans  le  mouchoir  ;  puis  je  ployai  celui  où 
étoit  fon  nom  {^our  le  mettre  à  ma  poche , 
lorsqu'un  mouvement  de  cette  femme  me,  fit 
tout  d'un  coup  fentir  ce  que  je  failbis.  Son 
nom  ,  écrit  au  milieu  d'une  feuille,  étoit  ua 
blanC'feing.  Frappé  moi-même  de,cette  idée, 
je  rouvris  la  feuille  de  la  lui  préfcntai  :  elle  me 
montra  fon  nom  &  le  vuide,  &  je  la  compris 
fort  bien.  J'allois  donc  couper  la  feuille  , 
lorsqu'il  me  vint  à  l'esprit  d'éprouver  fi  Çotï 
fcrupule  étoit  bien  fort.  Je  remis  donc  k 
papier  en  fes  mains  ;  puis  reprenant  celui  que 
je  voulois  lui  laiiFer  &  lui  montrant  mon 
nom ,  je  lui  fis  entendre  que  je  defirois  avoir 
le  fien.  Elle  me  le  rendit  alors  fans  défiance. 
Je  Tai  donc.  Mais  pour  fatisfaire  à  mon 
propre  fcrupule,  j'ai  écrit  depuis  en  gros  ca- 
raélères  dans  la  longueur  du  blanc  reflé  au« 
defiîis  de  fa  fignature»  Sigjnc   d*bonnStet4. 
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C'étoît  le  fecoiid  que  j'admiroîa  dans  cette  ca« 
bane;  car  l'année  dernière.  Je  mari  de  cette 
vi!h:îTeoife  ne  fopgea  pas  feulement  fstm 
d.^i!:e  qu'il  me  laiflbit  feul  avec  elle.  Ces 
gt->5  là,  comme  Rouflèau  le  difoit  d'AJexan- 
(l' c ,  croyenî  à  la  vertu.   ' 

Jj  quittai  à  regret  cette  demeure  paiCble  ; 
T>vus.il  falloit  rejoindre  mon  Portillon  r  afnfi 
y  me  mis  en  chemin  &  par  un  Soleil  ardent. 
Au  mois  de  Décembre  les  douces  idées  que 
]   nio  ^rcois  de  ce  lieu  m'avoient  fait  oublier  le 
v:  ir  &  la  pluie;  cette  fois  elles  me  firent  ou- 
blier  la  chaleur;  &  j'avois  déjà  marché  long- 
r^'ms ,  fans  fonger  que  j'avois  un  :.arafol  en  ar- 
rivant à  la  Cabane,  lorsque  j'entendis  crier 
:i.-rriére  moi.     C'étoit  le  petit  bon  homme, 
q  li  couroît  de  toutes  ïti  forces  pour  me  Tap- 
porter. 

En  partit  de  la  maifon  &  repaflant  fur  les 
pi^tites  Dunes  ,  j'avois  vu  ma  route  tracée 
î^,sfrj'à  Gmoe;  &  je  m'y  étois  acheminé, 
i\v^%  le  moindre  doute  que  je  pûfle  m'y  mé- 
prendre. Maïs  tandis  qu'au  Mois  de  Décem- 
bre ,  Pétronelie  m'avoit  fefvî  à  trouver  mon 
chemin,  cette  fois  elle  me  le  fit  perdre. 
Marchant  dans  une  route  battue  fans  y  pren- 
dre garde,  tout  occupé  de  ce  quejevenois  * 
de  voir,  j'avanjois  toujours  fans  impatience 

de 
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de  trouver  Grave  ^  lorsque  regardant  par  ha- 
zard  en  arrière,  je  vis  que  je  i'avois  pafle  dé 
beaucoup.  Je  le  voyois  alors  dans  une  Bruyè- 
re nue,ainfi  je  m'y  dirigeai  aifément,  &  j'ar-- 
rivai  à  la  Force  en  même  tems  que  m» 
Chaife.  .     : 


LETTRE 
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LETTRE     LXXVIL 

Rêtite  di  Grave  à  Ûsnabruck  &  Hako« 

▼ftl  **  Qy^h^^^  particularités  fur  le  fol 

des  Bruyèrei  • 

HAKOYRBy  Je2c.  XbfC  l'jyj. 
MADAME, 

Quelque  occupé  que  j*eufle  été  dé  rflow- 
me  dans  mon  trajet  de  Bois -le- Duc  k 
Grave ,  je  ne  laiflai  pas  de  remarquer 
aufli  le  fol  de  ces  lieux ,  qui  le  montrent  enco- 
re près  de  la  Nature ,  quoiqu'au  milieu  de  la 
Société.  Le  Pays  qui  féparç  ces  deux  Villes 
eft  déjà  plus  fauvage  que  celui  qui  aroifine  la 
Hollande  ;  &  les  Colons  y  font  plus  épars. 
Cependant  le  terrein  eft  de  même  nature,  & 
ne  demanderoic  pas  plus  de  ^  foin.  On  n'a 
pas  le  même  intérêt  à  le  cultiver,  c*eft  là  tou- 
te la  différence. 

Cette  espèce  de  for  me  paroi jBànt  toujours 
plus  intéreifant  pour  l'hiftoire  de  la  Terre  & 
^e  l'Homme,  j'ai  redoublé  mon  attention  fur 

tout 
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tout  ce  qoî  lui  appartient;  &  j'ai  remarqué 
tfabord  que  le  Sable  fin,  qui  le  compofe  en 
plus  grande  partie ,  eft  fouvent  hiêl^  d'un 
gravier  de  pierres  primordiaks.  On  y  trouvé 
des  fragmens  arrondis  de  toutes  les  pierres 
qui  les  compofent  :  granit ,  ardoi/is  &  autres 
Schijles  y  &  furtouc  du  quartz  brifé.  Ceft 
donc  là  une  nouvelle  preuve  de  la  préexîften** 
ee  de  ces  Montagnes,  relativement  au  temt 
ou  les  Bruyères  étoient  couvertes  des  eaux  de! 
la  Mer;  éc  Ton  y  voit  auflî  que  la  Mer  ne  lei 
a  pas  ^abandonnées  par  une  retraite  fucceffivej 
tzton  ne  trouve  de  fon  côté  aucune  Monta* 
gne,  qui  aît  pu  fournir  de  tels  matériaux  pouf 
agrandir  le  Continent. 

J'aî  remarqué  encore  dans  ce  fable  ^  beau* 
toup  de  fragmens  de  pierres  à  fufiU  Elles 
font  de  Fespéce  la  plus  transparente  &  qui 
i-eflemble  à  de  la  corne.  Je  n'en  ai  p9t$  vtt 
d'entières  ;  mais  divers  de  ces  fragmens  por- 
tent encore  des  marques  de  la  croûte  ordinai« 
re  des  eaillout. 

Les  environs  de  Grave  font  un  peu  Cultîi-  ^ 
Vés  ;  inâîs  bientôt  on  rentre  dans  les  Bruyètet 
qui  conduifent  jusqu'à  NimègUe.  On  monte 
dans  cette  route  ;  mais  fi  infenfiblément 
^u*on  ne  croiroît  pas  changer  dé  riiveSil. 
Cependant  il  faut  beaucoup  redeseenére  dans 
^    TmcJlL  G  s  ta 
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Ville  pour  fe  retrouver  au  niveau  des  RîvdèreSé 
Etant  arrivé  d'afltz  bonne  heure  à  Nimè-i 
gue^  j'en  profitai  pour  voir  cette  Ville ,  qui 
m'avoit  plu  en  la  traverfant  dans  mon  précé- 
jîent  voyage.  J'eus  le  ttms  de  parcourir  diç 
jour  les  quais  qui  bordent  la  Rivière  ;  &  je 
leur  trouvai  un  air  très  agréable  de  commer- 
ce &  de  mouvement.  II  faut  fans  doute  de 
ces  entrepôts-là ,  pour  répandre  les  chofes  néj 
çefTaires  à  lavje,  dont  certains  lieux  abon^ 
dent;  &  les  bords  des  eaux  y  paroiiTent  des* 
tinés.  Mais  qu'on  veuille  du  commtrcp  par-; 
tout  ;  c'eft  vouloir  parrout  de  la  mifére. 
Tous  le$  hommes  ne  peuvent  pas  être  em- 
ployés à  échanger  ;  ^  tous  les  lieux  ne 
font  '  pas  propres  aux  échanges.  Vn^  Loi 
générale,  qui  fixeroît  fur  la  Terre  le  nombre 
des  Marchands  y  rendroit  un  grand  ^cxyicc  au 
Genre  humain.  Le  Monde  s'eflaye  encore, 
&  il  trouvera  enfin  le  mieux,  foit  par  l'expé- 
rience.des  individus,  foie  par  les  obfervations 
des  Philofophes ,  qui  répandront  les  expé^ 
jriences»  particulières. 

V  En  quittant  ces  quais  je  rentrai  dans  la  ViW 
•Je ,  &  j'en  parcourus  la  plupart  des  quartiers 
avec  un  grand  plaifir,  Je  ne,  m'attendais  pas 
^  y  trouver  une  fi  grapde  population;:  &  tâi» 
de  vivacité  <^  de  gaieté  dan»  les  habitans^ 
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La  foîrée  étoîc  fort  belle  j  &  les  nies  étoîent 
remplies  dépeuple  qui  en  jouiflbit  de  diverfe» 
manières.  Un  grand  nombre  de  gens  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe  s'y  promehoient;  un  plut 
grand  nombre  encore,  ailis  devant  les 'mai* 
fpns  fur  de  petits  bancs  de  pierre ,  chaiitoienc 
ou  s'amufoient  par  des  converfations  très  ani- 
mées. C'efi-là  un  des  précieux  avantages 
.dont  jouiflent  les  Villes  bien  réglées,  qui  ne 
font  pas  aflez  grandes  pour  que  leurs  habitans 
deviennent  étrangers  les. uns  aux  autres,, & 
par  là  défians.  Je  n'aime  pas  les  fortifica- 
tions, à  caufe  des  idées  qu'elles  font  naître  ; 
mais  elles  ont  au  moins  cet  avantage ,  qu'elles 
s'oppofent  à  ragrandiiTement  des  Villes  ;  Se 
c'eft  une  compenfktion. 

J'obfervai  de  nouveau  le  terrain  qui  fépare 
NîmègueA'Jmbeim  j  &  il  me  parut  toujours 
fort  différent  de  celui  que  je  venoîs  de  tra- 
verfer.  Il  n'y  a  point  là  de  Bruyères;  c'eft 
une  plaine  auffi  unie  qu'un  Lac*  occupée  par 
les  plus  belles  prairies  ;  &  il  a  fallu  y  faire  une 
chaufTéfi^très  élevéejppçr  pouvoir  la  traverfcr 
en  tout  tems.  Le  fol  diffère  auffi  beaucoup  de 
celui  des  Bruyères  :  c'eft  un  Sable  terreux  ^ 
gris  ,  uniforme,  ferablable  à  celui  que  k 
Rhin  charie  encore  à  cette  diftance  d.elaMer. 
Je  eroirois  volontiers  .que  c'tH  un  atterriffif* 

G  g  %'  tnenty 
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trient,  formé  par  les  deux  b-asda  Rhin  qu'tt       I 
fépare.   Mais  il  montre  d'autant  mieux  qu'a 
n'en  eft  pas  de  même  des  terreins  qui  Penvî- 
ronnent. 

En  paflàBt  de  Div$nt€f  à  Ambeim  Tannée 
dernière',  j'avois  traverfé  la  chaîne  des  CoUî- 
nés;  &  Jà  je  n'avois  . trouvé  que  Brwjèm 
avec  leur  Sable  propre.  Cette  foif ,  en  re- 
venant d'Arnbeîm  à  Devintery  j'aifuivi  le  pied 
des  Collines  le  long  de  cet  autre  bras  du  Rhin 
qu'on  nomme  Ylffei  Là  encore  le  Sable  eft 
très  différent  de  celui  à^s  Bruyères  :  en  bçaur 
coup  d'endroits  il  relTemble .  à  celui  de  là 
chauffée  de  Nimèguey  &  il  en  a  la  fertilité. 
La  culture  eft  très  belle  le  long  de  ces  Colli- 
nes ,  &  les  plus  magnifiques  plantations  d'ar* 
bres  en  bordent  les  chemins. 

Au  fortîr  de  Deventer  vers  Delien^  je  mè 
retrouvai  dans  de  vaftes  Bruyères  ,  parfçmées 
de  Collines  affcz  hautes,  dont  une  attira  fort 
mon  attention.  Le  Sable  n'en  écoit  ppînc 
comme  celui  des  autres  Bruyères  ;  c'étoit  du 
Granit  décompofé ,  rempli  de  fragmens  de 
cette  même  pierre,  &  fouvent  de  gros  blocs. 
Le  Bourg  de  Gboer  y  que  je  traverfai>  en  eft 
tout  pavé.  Je  ferois  fort  porté  à  croire  que 
c'eft  en  effet  une  Colline  dtGrmity  dont  le 
tems  a  détruit  la  fur&ce  ^  foit  foui  les  eaux» 

foit 
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foit  dtpvM  qu'elle  cft  à  fec.  Cettsè  pierre  t& 
très  fojette  à  fe  décompofer  par  Tair  &  paf 
l'eau:  on  le  voit  daiis  tes  Alpes,  où  le^  tor- 
rens  qui  fortent  dé  deflbus  les  glaces  ,  ch^ 
rient  fouvcnt  un  gros  Sable,  qui  n^efl  qut 
eu  granit  broyé  ou  décompofë.  On  le  voit 
-auflî  dans  le  Hartz,  où  il  y  a  de  grandes  cô- 
tes qui  ne  font  que  de  ce  Sable, 
'  £n  deçà  de  Gboer^  du  côté  de  Delderiy  le 
Sable  ordinaire  des  Bruyères  recommence,  & 
continue  jusqu'à  Bentheim^  mêlé  de  t^ms  en 
tems  de  débris  de  granU.  Cet  espace  renfer- 
me une  multitude  de  Colonies  naiffatites,  où 
tout  respire  Taftivité  ,  &  parconféquent  le 
bonheur.  Je  n'en  dirbis  pas  autant  du  ôiîme 
fymptôme  dans  toutes  les  Villes:  mais  dans 
\cs  Bruyères  il  eft  infaillible.  On  y  voit  par- 
tout  le  travail  de  l'Homme  convertit  à  fon 
ufage  la  croûte  du  terreiii.  Ici  la  tourbe,  ti- 
rée des  marais  &  amoncelée  fur  leurs  bords, 
prépare  une  provifion  de  chaleur  pour  l'hiver 
qui  s'approche.  Là  des  gazons,  coupés  &  re- 
tournés, préfenteront  leur  bafe  àkiieige  & 
4  la  gelée,  qui  les  menuiferont  &  les  conver- 
tiront en  engi^is  pour  le  Printems.  Ailleurs 
le  lin^  déjà  rouï  dans  les  eaux  dormantes,  fé- 
che  fUrla  bruyère,  ou  fe  férance  autourdejs 
Cabanes  ;  pour  fournir  enCuite  à  un  traraH 
^     '  G  g  3    •  amu- 
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amufknt  au  coin  du  foyer,  lorsqu'il  faudra  fe 
renfermer  dans  la  Maifon.  Mais  ce  tem» 
vient  plus  tard  que  ne  le  penfent  les  habitans 
des  Villes  ;  &  THomme  des  champs  jouit  da 
'plein  air  bien  longtems  après  nous. 

Il  y  a  beaucoup  d'enfans  dans  ces  Chamnié- 
tes ,  &  il  en  coûte  quelque  petitç  monnoye  fur 
le  chemin.  Mais  ce  n'efl  point  à  titre  de 
itiendians  qu'ils  s'approchent  ;  c'efl:  pour  ren- 
dre aux  voyageurs  de  petits  fervices ,  que 
les  ufages  du  Pays  leur  rendent  fort  commor 
des.  Ils  viennent  ordinairement  avec  un 
morceau  de  tourbe  allumée  dans  un  poêlon  de 
terre.  Geu?  qui  aiment  à  fumer  y  allument 
leur  pipe;  &  quand  il  fait  froid,  on  s'y  ré- 
chauffe les  maiqs.  Ils  viennent  auffi  ouvrir 
les  barrières  des  Colonies ,  c'ell  à  dire  des 
petites  enceintes  formées  par  les  Chsiumières 
&  les  jardins  de  plufîeurs  Colons  réunis. 
Leurs  terres  labourables  font  autour,  à  l'ex- 
térieur; &  les  entrées  de  leurs  maifonsfont 
tournées  du  côté  d'une  jolie  peloufe,  qui  leur 
fert  de  Cour  ruftique  commune,  &où  ils  ren- 
ferment leur  bétail  lorsqu'il  eft  revenu  de  la 
Bruyirç  ,  &  qu'il  n'eft  pas  tems  encore  de 
l'admettre  au  Logis.  Ces  grouppcs-là  pa- 
roiiFent   des  lues  dans  la   V2)fte  Mer  des 
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t  Bemiiim  eft  fitué  fur  une  Colline  pîerrcufe. 
r  Je  Pavois  remarqué  en  y  paflant  la  premîèrt 
fois;  &  celle-ci  j*ai  vu  que  e'eft  le  Sable  mê- 
îtne  des  Biuyèrês  pétrifié  par  touches.  Il  s'ell 
trouvé  fans  doiice  mêlé  dj  grains  Crèls  fins,  ât 
ies  eaux,  en  charîant  ce  Sable  dans  l'intérieur 
des  couches,  ont  ainfi  augmenté  le  nombre 
ides  points  de  contaél  qui  font  la  pétrijBca* 
tion. 

De  Benthiim  à  Rhîne ,  &  de  Rhiine  à  Jji- 
fîfèûrin^  des  Bruyères  continuent  avec  beau- 
coup d'étangs  à  toUrbe;  après  quoi  Ton  monte 
ces  grandes  Collines  d'où  l'on  tire  du  char* 
bon  de  pierre.  Elles  fout  de  Sable  durci 
comme  celle  de  Bfnthtim  :  la  pierre  eft  par 
rouches  ,.  fa  couleur  eft  celle  du  Sable  ^  des 
Bruytres  voifines  ,  c'eft- à-dire  mêlée  de  dî^ 
verfes  nuance^  de. jaune:  la  furface  eft  de  ce 
même  Sable,  mêlé  de  gVavier  de  pierres  pri- 
mordiales &  de  fragmens  de  pierre  à  feu. 
*  Ces  Collines;  couvertes  de  bruyère  qu'on 
ëcroû'te  fans  xjefle,  avoient  une  couleur  noi- 
râtre quand  je  les  traverfai  l'hiver  dernier:^ 
mais'  cette  fois  elles  étoient  bien  différentes. 
Partout  où  la  bruyère  aVoit  repoufle  nouvel^* 
lemént,  eUe  étoit  très  verte  ;  mais  le  fond 
général,  jetant  plus  ancien  ,  étoit  fi  fleuri  ^ 
^ôe.  tontes  ceJCoMii\es,  vngs  dejbia,^  étoient^ 
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exadlement  de  la  CQuteur  pourpre  donc  ellei 
/e  çoI(Mrenc  dans  les'  beaux  jour»  k  Yofpoûio 
jdu  Soleil  couchant.  « 

En  approchant  A'Osnabnuk  je  recrourai  cci 
agréable^  petits  jardins  donc  la  confervatioA 
n'intérefle.  Il  écoient  plus  rians  encore  quà 
)a  première  fois  que  je  les  obfervai ,  parc« 
que  nous  ne  fommes  pas  fi  avancés  dans  la 
faifon.  Je  vis  <ju'on  fongeoit  à  les  étendre^ 
On  s*y  platt  donc*  Sans  doute  que  quelques 
habitans  qui  n'en  avoient  pas  encore  »  ont 
defiré  d'en  étabhV  dans  le  torrein  commun* 
Cefl  une  augmentation  de  jouiilançe  très  uti^ 
le  &  bien  entepdue.  Mai»  qa*«n  les  cônfervé 
tels  qu'ils  font  :  qu'on  ne  les  agranéiflepas  au 
dépends  de  leur  nombre:  voilà  monpremiei 
fouhait.  1 

Au  forcir  A'Osnahrmk  &  venant  véft  Bem^ 
t$  on  traverfe  j»ne  Colline  nommée  Sbenkêh 
^^^8'  J^  '21  montai  à  pied  ^  moins  pour  en 
obferver  les  pierres,  que  pour  mieux  voir  le 
Pays  ;  &  je  remarquai  avec  grand  pkifir  que 
la  culture  y  eft  très  avancée. 

„  Qiitl  ntlk  belvedtr ,  pow  laîmable  Prin- 
u  ce  qui  viendra  gouverner  ici  ' -,  me  dis -je 
à /moi -même,  en  confidéranc  de  cette  hau- 
teur la  Plaine  &  k$  Collines  qui  s^offroiGnt  à 
^a  vue:  ^  Qael  |daifîr  pour  Lui  d-y  venir 
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^^,  obibrver  les  progrès  de  TJivknznïté  dans  foi 
\,  Etats!  II  fe  plaira  avoir  orpet  cfes  Payfar 
^,.  ges;  fe  fouveoant  que  ce  ifent  les  chau- 
^  miéres  qui  les  égayenc,  &  non  les  Palais 
„  Il  n*eft  point  élevé  dans  ta  molleflc  ni  dans 
\f  Tamourdu  fafte:  il  n'apportera  donc  point 
^  ici  le  goût  des  plaifirs  fbmpcueux ,  qui  ëcra^ 
^,  feroient  les  cabanes  aulieu  d'en  faire  naî- 
„  tre.    Ses  plaifirs  feront  Je  bonheur  de  fort 
I,  Peuple,   &  fon  ambition    celle 'd^èn  être 
„  adoré.    Et  quoi  de  plus  aîfé  avec  des  genà 
,,  fitoples!  Quelle  que  foit  la  Conftitutîon  l 
,^  que  j'ignore,  le  bien  qu'il  a  à  faire  ,  ne 
I,  peut  dépendre  que  de  la  bonne  conduite  5t 
„  de  la  perftiafion.    Sa  douceur ,  fon  air  ai* 
„  inable,  foutiendront  la  caufe  de  la  raifon 
^,  quand  elle  plaidera  par  fa  bouche.  Son  rè- 
„  gne  fera  marqué  par  des  barrières  au  luxé 
,,  &   des  encouragemens  aux  Agriculteurs.* 
„  Que  ne  puis- je  peindre  d'ici  l'état  préfent 
„  de  fes  domaines ,  &  placer  ce  tableau  dans 
„  la  plus  belle  falle  de  fon  Palais.    Tel  itoitj 
,,  écrirois-je  au  haut  de  cette  peinture  ;  Tel 
,,  étoit  le  Pays  d'Osnabruck  quand   le   Princt 
j^Fj^edbric  vint  le  gouverner .     Un  autre 
,,  tableau  femblable ,  attendroit  les  fuites  de 
„  ce  Règne.    Chaque  nouvelle  Colonie  vîen* 
„  droit  y  prendre  ià  place:  la  Plaine  s'em-^ 
d  ;  3,  bel- 
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^,  belliroic  »  les  Collinét  s'uimeroient  ;  df 
^9  ce  feroit  ainfî  que  la  légende  du  Monu? 
,,  ment  de$  Jardins ,  qui  n'exprime  encore 
„  .que  l'efpêir  public^  feroit  changée  dans  celr 
„  le  de  Fvlicitas  publica.** 

Cette  Colline,  couverte  auflî  de  bruyère  , 
tft  encore  de  pierre  fableufe.  Mais  du  côt^ 
de  Boomte  il  y  a  une  grande  quantité  de  frag^ 
mens  de  graniP^  &  même  de  très  gros  blocs; 
tellement  qu'il  femble  y  avoir  eu  là  autrefois 
quelque  monticule  de  cette  pierre  ^  brifée  par 
une  explofion. 

Toujours  attentif  à  la  vie  des  Colons ,  je 
m'arrêtai  auprès  d'une  Colonie  où  Ton  égren 
noit  du  lin  qui  étoît  raflemblé  tout  verd  dans 
h  grange.  De  grands  peignes  dé  fer ,  dont 
les  dçnts  s'élèvent  fur  une  pièce  de  bois^  font 
tomber  la  graine  du  lin  qu'on  y  feit  pafler 
par  petites  javelles.  Ceux  qui  travaillent  font, 
deux  à  deux,  l'un  vis  à  vis  de  l'autre ,  &  ils^ 
font  pafler  leurs  javelles  tour  à  tour  encre  ces 
pointes  de  fer.  Trois  couples ,  chacun  d'un, 
homme  &  d'une  femme,  s'occupoient  là  de 
ce  travail  ;  les  trois  femmes  étoient  tournées. 
du  côté  du  jour  au  dedans  de  la  Maifon,  & 
les  trois  hommes  vis  à  visd'éQes  au  dehors», 
Qu'eft-ce  qui  les  avoit  rangés  aînfi?  .  .  .  s. 
C'eft  que  Ç0k  imni  coe^ir  à  rouvrage.    Cet  in^^ 

ftina 
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ftîjoaâmpcrceptible,inaÎ5  foutenû,  qui  réùili 
te  des  moeurs,  répand  fur  tout  le  cours  de  là 
vie,  ])iiU^  douceurs 9  dont  le  libertinage  elb 
le  tombeau.  Si  les  plus  profonds  Moraliftes^ 
regardent  le  defijr  de  plaire  comme  un  det 
plus  forts  liens' de  la  Société  ;  que  ne  perd* 
elle  pas  à  Textinâion  de  ces  doux  penchans 
qui  n'appartiennent  qu'à  l'innocence  ! 

Les  Colonies  éparfes  dans  les  Bruyères  ne 
font  nulle  part  plus  intérefTantes.que  de  Baom* 
tek  Diepenau;  c'eft  là  qu'elles  me  parurent 
vraiment  des  Ifles  en  pleine  Mer.  11  me  fem* 
bloit  parcourir  un  Archipel ,  tournoyet  fan$ 
ceffe  pour  doubler  des  Caps,  ou  côtoyer  le« 
rivages  les  plus  champêtres. 

J'avois  dans  cette  route  d'autres  connoii-» 
fanées  à  vifiter;  celles  qui  ro'avoient  mis  k> 
contribution  de  fi  bonne  grâce.  Je  m'arrêtât 
donc  à  leur  maifon;  mais  elle  étoît  presque 
vuide:  les  jolies  fileufes  n'y  étoîent  pas,  & 
je  n'y  trouvai  que  cette  belle  femme  leur  mè-^ 
ye»  qui,  glorieufe  de  fesenfans,  m'avoit  in-< 
vite  à  entrer  dans  la  chambre  où  ils  étoient 
raffemblés. 

Quoique  j'entende  très  peu  l'Allemand,  je 
comprends  mieux  cependant  une  Allemande 
qu'une  HoUandoife.  Je  me  mis  donc  à  con- 
yerfer  avec  c^Ue-ci  par  quelques  mots  & 

beau- 
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beracoDp  de  figues.  Je  loi  fàmmâai  d^i- 
bord  où  étoient  fes  jolies  filles  ;  elle  fburit, 
&  me  fit  entendre  qu'elles  étoient  dans  left 
clnmps.  Le  métier  de  toile  &  les  rouets 
•yanc  disparu,  je  lui  en  demandai  la  raifont 
cUe  ,me  répondit  qu'on  s'en  débarrafibit  en 
,Eté,  parce  qu'cm  avoit  d'autres  chofes  à  fai- 
re. Celafert,  ajoutait -elle ,  à  s'occuper 
dans  la  Maifon,  quand  il  n'y  a  plus  rien  à  fai- 
re au  dehors.  Je  la  priai  de  me  montrer  le 
produit  de  l'hiver  précédent:  mais  il  n'étoit 
plus  au  logis;  on  l'avoit  vendu  à  des  Mar- 
chands qui  en  font  commerce.  C'efl:  de  la 
toile  à  faire  des  voiles,  qui  fe  vend  principa*» 
lement  à  Sta^e  &  à  Hambourg.  Le  lin  que 
cette  famille  avoit  recueilli ,  joint  à  un  peu 
de  fil  reçu  de  quelques  petits  Colons  en 
échange  de  graines ,  avoit  produit  80  Rix<« 
dallersou  environ  13  Guinées.  Ilis  recueil- 
lent tout  ce  qui  eit  néceflàire  à  la  fubMancé 
de  fai  famille;  ils  vendent  dans  les  villes  voifi* 
nés  ce  qu'ils  ont  de  trop  de  certaines  denrées, 
pour  y  acheter  enfuite  ce  dont  ils  ont  be- 
foin ,  &  pour  payer  leur  contribution  à  !'£• 
tat;  &  c'efl  la  toile  qui  leur  procure  quelque 
épargne. 

^  Cette  bonne  femme  parloit  de  tout  cela 
;avec  plus  de  contentement  qu'uil  Nabôb  de 

f« 
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fes  tréfors.  Elle  fut  toujours  en  zGtion  pcn^ 
dan«  notre  dialogue,  balayant  &  rangeant  â 
tnaifon:  c'écoit  là  TapodiceiTâ;  elle  me  mon* 
troit  que  je  ne  la  génois  pai  Charmé  de 
mon  côté  de  l'entendre,  je  me  fis  appelle? 
|>lufieurs  fois  par  mon  Poflillbn ,  avant  dé 
pouvoir  la  quitter.  Quand  je  fias  à  queI<|M 
diftance  de  la  maifon,  je  déco9vris  dans  kâ 
champs  fes  aimables  filles,  agiflantavec  une 
vigueur,  qtii  prévient  fûrement  chez  elles  les 
vapeurs  &  les  maux  de  nerfs. 

Je  continuai  pendant  quelque  tems  à  circn^ 
1er  parmi  les  Jftef  que  forment  d^autres  Coliit 
iiîes  dans  les  Bruyères ,  mais  peu  à  peu  je 
m'apperçus  que  j'étoîs  dans  un  Cmtînent  d# 
culture,  où  la  bi'uyère  avoit  totalement dîsf 
paru.    Les  pofleflîons  n'étoient  pas  repfem 
mées ;  c'étoit  des  Plaines  à  bled,  îl  n'y  avoit 
plus  de  hayes  qu'autour  des  jardins  &  des  ver- 
gers près  des  Villages.     La  nature  du  terjpeiâ 
étoit  difiFétcnte  ;    c'étoît  du  Sable  terreui 
^  gris ,  tel  que  les  Rivières  le  charient  dans 
ces  Contrées.    Auffi  approchois-je  du  JVifeK 
A  la  forde  de  nos  Contînens  hors  de  1$ 
Mer,  les  Rivières  qui  s'y  formèrent  bientôt i 
curent  d'abord  un  cours  fort  vague,  &  répan» 
dir^t  fur  de  grands  espaces  de  terrein  le  limoa 
qu'elles  chanoient.    Mais  les  courants  priib 
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cipaux ,  creufant  les  lieux  où  ils  paflbient  ^ 
formèrent  peu  à  peu  les  lits  où  les  Rivières 
fe  trouvent  aujourd'hui  renfermées*    Ces  Jiti 
font  affez  enfoncés  en  quelques  endroits  ^ 
pour  que  Teau  ne  puiffe  plus  en  fortir  dans 
les  plus  grandes  inondations,  quoiqu'on  voye 
fur  les  hauteurs  des  environs  des  marques  évî- 
.dtntes  qu'elle  y  a  paffé.     A  Stolzenau  j  par 
exemple,  où  je  traverfai  le  fVefer  ,  fon  lit 
jeft  dans  le  cas  dont  je  parle;  &.  c'efl  dans  Je 
terrein  vierge  qu'il  a  creufé,  que  fe  trouvent 
ces  reflet  d'Eléphans  dont  j'eus  l'honneur  de 
parler  à  V;  M.  l'année  dernière. 

De  Stolzenau  à    Leefe ,  jqui  n'en  eft  pas 
loin ,  on  retrouve  plus  tôt  que  du  côté  de  Die- 
fenau  le  Sable  jaunâtre  des  Bruyères  &  les 
Bruyères  elles-mêmes;  ce  qui  m'a  faitpen- 
fer  ^  qu'indépendamment  du  voifinage  d'une 
Ville  &  d'une  Rivière ,  auquel  j'avois  attri- 
bué  d'abord  la  plus  grande  culture  du  Pays 
que  je  venois  detraverfer,  fon  fol  yacon- 
;tribué  beaucoup;  peut-être  même  a-t-il 
oçcafionnél'établifrementdela  Ville:  car  les 
limons  des  Rivières  font  très  aifément  fertL 
Jifés.    Auflî  paroit-il  que  ces  terreins-là  n'ont 
point  été  défrichés  à  la  manière  des  Bruyères; 
où  l'on  fait  des  enclos  pour  y  raflembler  la 
provifion  végétale  formée,  fur  un  grand  ter* 

reiu: 
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«eîn:  car  ceux-ci  confenrent  toxijourj  quel- 
que trace  de  leur  première  culture. 
:  De  Le$fe  à  Haguenbêurg  la  Bruyère  contî* 
ilue,  avec  fes  enclos  défrichés ,  qui  font  eo 
igrand  nombre;  &  j'ai  remarqué  que  la  Bruyi^ 
Tê  même'  y  prend  une  toute  autre  apjiarence, 
a  caufe  de  ce  grand  'nombre  d'habitant.  Elle 
reffemble  au^  boulingrins  d'Angleterre:  parce 
que ,  fans  cefTe  foulée  &  broutée  par  le  bétail 
àmefure  qu'elle  poujfle,  les  plantes  ne  peu- 
vent  s'élever  &  fleurir;  &  qu'aînfi  elles  pous- 
fent  continuellement  ces  petits  jets  minces  Si 
touffus ,  qui  font  la  fincffe  de  l'herbe  des  bou^ 
lingrins. 

.  J'ai  remarqué  auffi ,  que  dans  toute  cette 
route ,  le  fable  des  Bruyères  eft  toujours  mêlé 
de  gravier  des  pierres  primordiales,  &  dé 
fragmens  de  pierre  à  feu.  Il  y  a  là  quelque 
chofe  de  caxaélériftique  que  je  ne  Gomprendi 
pas  encore. 

•  De  Hâguenbourg  ,  au  lieu  de  venir  droit  k 
Hanovre  ,  j'ai  pris  ma  route  par  Marienver^ 
der,  où  Mr.  de  Hinubik  à  établi  fur  les 
Collines  les  plus  arides,  de  fdrt  beaux  jardiné 
à  TAngloife.  On  voit  bien  là  ce  que  peuvent 
PArt  &  la  perfévérance  dans  les  terreins  leè 
plus  ingrats.  J'avois  trouvé  encore  la  Bruyè* 
fi  très  ui\ie  de  Hâguenbourg  jusqu'auprès  de 
^  Nith 
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Ufujlâdt  où  l'on  trarerfe  la  Lehie  :  mais  en  de^ 
çà  cfe  Cette  Rivière,  j  ai  été  dans  des  Dunet 
d'un  fable  fi  volage,  que  les  vents  le  charient 
encore  presque  partout;  &  fûrement  la  ré«- 
gétation  ne  l'y  fixera  jias  de  longtems  ,    Q 
l'Art  ne  s'en  mêle.    11  Ta  fait  en  beaucoup 
d'endroits ,  &  l'on  peut  espérer  qu'il  conti^ 
nuera.     Il  faudroit  commencer  par  y  propa* 
ger  le  rofÊOU  des  fables^  que  la  Nature  indique 
die -même,  &  toutes  les  autres  plantes  que 
les  Hollandois  s'étudient  à    chercher  pour 
les  Dunes  des  bords  de  leur  Mer;  puis  y  faire 
des  plantations  d'arbres.     Les  bouleaux,  les 
pins  ,   Us  aunes  y  croîtroîent  fûrement  :  & 
peu  à  peu  les  moufles  ^i  les  gazons  encroûte- 
roient  le  terrein.     En  faifant  ainfi  de  nou- 
veaux  Bois,  on  pourroit  dans  la  fuite  difri» 
cher  quelques  uns  de  ceux  qui  exiftent ,  & 
qui  font  trop- néct flaires  encore  pour  les  ar- 
racher; quoiqu'on  foie  fi  tenté  de  le  faire  ^ 
dès  que  leur  fol  eft  enrichi  de  fubftances  vé- 
géules. 

Les  Bruyères  &  même  les  Sables  volages 
xn'ont  conduit  presqu'aux  Pone$d^ Hanovre^ 
où  cependant  la  cdiure  k^  furmunte  peu 
^  peu» 
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Lettre  lxxviil 

itottW  d'Hanovre  i  Pyrmonc  -—  Baux,Mni^: 
talcs  de  ce  dernier.  îieu^ 

PrKHOïrr,  U  g.  Jbre  17774 


MADAME  .       .^ 

J'Eus  l^honneur  de  dire  à  V.  M.  Ymnéà 
dernière^  à  Toccafion  de  mon  voyage  k 
Gottingue  ^  que  c'^ft  àttx  environs  d'Ha^ 
novre  que  fe  trouve  la  réparation. de  cep 
fols,  de  nature  fî  différente,  ont  Tun  a  .ten<» 
téSi  tard  les  hommes  ^  &  l'autre  leur  a  fans 
douce  bientôt  fourni  des  moyens  de  fabr 
fiftance*  J'ai  trouvé  ce  même  changemexit 
en  venant  à  Pymont.  Tout  ce  côté  d'Uanà* 
vre^  jusques  &  compris  le  premier  rang  d^ 
Collines  j  eft  compofé  de  pierre  à  chauï  p^f 
couches ,  remplie  de  corps  marins  j  ât  teuie 
fa  furface  eft  fertile.  Après  ces  Collines,  û 
en  vient  d'autres  d'un  fable  tougeâtre,  poiif 
toffi  par  cotichéSi  Mais  quand  ce  fable 
éioit  dépofé  par  la  Mer^  les  animaux  msLtim 
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ne  s'y  plaifoienc  pas  fans  doute  ;  car  ils  n'y 
onc  pas  laifle  leurs  dépouilles  ;  du  moins  je 
n'y  en  ai  rencontré  aucune. 

Ayant  donc  peu  de  recherches  à  faire  fur 
cette  route,  j*ai  pu  me  livrer  d'autant  mieux 
au  plaîfir  qu'y  procurent  la  beauté  &  la  va- 
riété des  coups  d'oeil.  ^  C'eft  à  quoi  Ton  a 
toujours  lieu  de  s'attendre  dans  les  Collines; 
auprès  desquelles  les  Plaines  reflemblent  à 
des  iàlles  de  peinture  ,  où  les  tableaux  fe- 
loient  étendus  de  plat.  Les  Collines,  au  con- 
traire, font  des  Galeries,  où  les  tableaux  fe 
préfentent  en  face ,  dans  une  facceffîon  qui 
ântérefle  par  le  changement.  C'eft  un  beau 
tableau,  par  exemple,  que  tout  le  rideau  des 
Collines,  fur  l'une  desquelles  eft  bâti  Je  Fort 
George;  &  la  Ville  de  Hameln^ qu'il  protège, 
eft  auffi  un  beau  coup  d'oeil ,  vue  de  la  hau- 
teur.^  Car  les  Collines"  ont  ce  double  effet 
dans  les  Payfages  de  la  Nature;  qu'après  en 
avùir  fait  immédiatement  la  beauté,  vues  de 
la  Plaine  elles^  dévoilent  celle-ci  aux  yeux 
du  Spe6lateur,  pour  qui  elle  fe  relève  pour 
ainfi  dire  à  mefure  qu'il  monte.  C'efl  ainG 
que  de  la  Colline  du  Fort  George  ^  on  décou- 
vre un  grand  trajet  du  fFefer  ,  qui ,  après 
«voir  ferpenfé  dans  la  Plaine,  vient  animer  Je 
devant  du  tableau,  en  fe  brifant  dans  les  di- 
«{uôs  de  Hmeln.  Qg 
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On  traverfe  plufîears  rangs' de  ces  CoHî- 
tes  avant  d'arriver  àPymont,  où  Ton  des- 
cend de  toute  part  après  avoir  traverfe  des 
Boîs:  ce  qui  lui  donne  un  air  de  retraite; 
&  doit  plaire  i  ceux  qui  fortent  quelque 
tems  du  jgrand  Monde,  pour  réparer  les  brè- 
ches qu'il  fait  a  la  fanté. 

Pymont  ^  devenu  le  rendez  -  vous  de  la 
tonne  compagnie,  des  Pays^  du  Nord,  d^ 
FAllemagne,  &  de  la  Hollande,  &  qui 
commence  d'être  fréquentépar  les  Anglois, 
s'eft  afre2!  accru  pour  fournir  à  tous  des  loge- 
mens  comriiodes.  Et'pat  les  foins  du  Prin- 
ce DE  Waldrck,  fes  environs  ont  reçu 
tous  les  agrétoens  qui  peuvent  maintenir  ce 
concours.  De  belles  allées  d^arbres  partent 
du  lieu  où  fortent  les  fontaines ,  &  fournîs- 
fent  ainfi  aux  buveurs  d'eau;  d^agrèàbles 
promenoirs,  où  ils  peuvent- à  leur  g^é, 
trouver  ou  fuir  la  compagnie*  Uune  di 
ces  allées  conduit  au  Château  du  Prince , 
Titué  fur  une  petite  éminence  d'où  Ton  dé- 
couvre tout  le  Pays. 

Ce  Château  n'efl:  pas  l'un  des  moindret 
àgrémens  du  lieu.  Va  de  tous  les  cÔteaa:iey 
îl  -contribue  à  orner  le  Vallon;  &  le  Prin-^ 
6e  >  qui  vient  Thabiter  dans  la  Saifoq  des 
eaax>  anime   tout   par  fa  préfence»    J'ai 

H  h  z  pci- 
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peine  â  croire ,  que  l'eau  gui  parc  de  Pyr* 
montj  pour  aller  porter  la  fanté  fort  ioio  à 
la  ronde  9  le  dédommage  de  ce  qu'il  dé- 
penfe  généreufement  pour  le  plaîûr  de  ceux 
qui  viennent  la  chercher  à  la  fource.  Il 
manquoit  un  h'cu  commode  pour  \ts  bains. 
Ce  Prince  a  aidé  l'entreprife  d'un  bâtiment 
confîdérable,  où  l'eau  dellinée  à  cet  ufage, 
fera  conduite;  en  même  tems  qu'il  fournira 
de  très  bons  logemens,  (a). 

Outre  les  promenades  qui  fervent  au  mo- 
ment où  l'on  boit  les  eauxje  Valloii  en  four- 
nit  de  très  agréables  pour  l'exercice  deg  bu- 
veurs dans  le  relie  de  la  journée.  Une  fur« 
tout  ne  laifFe  rien  i  defirer.  C'étoit  la 
promenade  favorite  du  Roi  de  PrufTe»  pen- 
dant les  deux  féjours  qu'il  a  faits  à  Fyr- 
mont;  &  par  cette  raifon  on  la  nomme 
JLUmngsberg  (  &  )•  Un  Coteau  couvert  de 
Sots»  s'élève  au  milieu  du  Vallon  y  fur  la 
pente  d'un  des  côtés  des  Montagnes.  On  a 
percé  dans  ce  bois  une  allécrqui  fait  le  rour 
du  Coteau  en  fuivant  fes  inégalités*  C'eft 
donc  une  alléô  qui  ferpente  à  l'Angloire  ;  & 
qui,  tantôt  enfoncée  dans  le  Bois,  offre  au 

t<i)  Ce  Bitimeot  eft  ffo/« 
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milieu  du  jour  des  retraites  fombres  ;  tantôt 
arrivant  fur  le  bord  de  la  colline,  recrée 
l'oeil  par  les  payfages  les  plus  variés, 

La  petite  rivière  qui  coule  dans  le  Vallon, 
bordée  de  pâturages  de  prairies  &  de  bos- 
quets, contribue  à  cette  variété  ,  aînfi  que 
les  cnfoncemens  des  Montagnes  voifines  ^, 
qu'on  découvre  fucceflivement.  Ce  côté -là 
ne  demande  point  le  gpût  de  la  folîtqde  pour 
s'y  plaire  ;  les  payfages  font  étendus  &  ani* 
mes:  mais  avec  ce  goût, le  côté  oppofé  aura 
fûrement  la  préférence:  c'eft  celui  des  Mon- 
tagnes fur  la  pente  desquelles  le  Coteau  eft 
fitué.  Ceft  une  charmante  foliçude.  Il  ré- 
fulte  de  l'arrangement  des  croupes,  qui  pous- 
fent  leurs  promontoires  ombragés  jusques 
dans  les  champs,  une  certaine  proportion 
dans  les  diftances ,  une  forte  de  clôture  fans 
gêne ,  une  tranquillité  pour  Toreille  &  pour 
l'oeil ,  un  je  ne  fais  quoi ,  en  un  mot ,  qui 
plaît  extrêmement. 

Sur  la  bafe  de  ce  Coteau ,  du  côté  du 
Bourg,  eft  un  enfoncement  qui  produit  Tef- 
fet  de  la  grotte  du  chien  près  de  Pouzzoles  ; 
mais  avec  beaucoup  de  variations  dans  Tin- 
tenfité  de  cet  effet.  Quelquefois  on  eft 
faîfi  par  la  vapeur  en  approchant  de  la 
grotte i  d'autres  fois  on  peut  y  entrer  fans 
Hh  3  xm 
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rien  appercevoir,  du  moins  par  la  respira?» 
tîon.  J'y  ai  été  deux  fois,  &  je  n'ai  rien 
fenti ,  étant  de  bout ,  qu'un  peu  de  chaleur 
aux  jambes.  Mais  en  me  baiflant,  &  en 
portant  ma  tête  contre  terre  dans  un  lieu  un 
peu  humide  ,  je  fus  faifi  par  une  vapeur  très 
piquante  ,  qui  m'auroit  fuiFoqué  fi  j'y  étoîse 
refté  longtcms.  C'eft- là  peut-être  une  des 
cheminées  du  laboratoire  où  fe  préparent  les 
eaux  minérales  ;  ou  du  moins  Tévent  d'une 
des  fources  ;  car  c'eft  de  ràir  fixe  qui  s  echap? 
pe  par  le  fond  de  cette  grotte. 

Les  principales  Fontaines  fortent  très  près 
les  uneç  des  autres  à  l'extrémité  du  Bourg- 
Il  y  en  a  quatre ,  dont  je  vais  avoir  l'honneur 
d'expliquer  à  V.  M.  les  différences  phyfi. 
ques ,  &  les  propriétés  falutaires. 

La  principale  de  ces  fources  efl  celle  dont  on 
transporte  les  eaux  ^  ou  qu'on  boit  fur  les  lieux« 
Quand  on  commence  à  la^  boire ,  elle  frap- 
pe par  un  goût  aftringent.aflez  fort,  prove- 
nant duter  qu'elle  tient  en  difiblution.  Mais 
on  cefle  bientôt  d'appercevoîr  ce  goût,  & 
on  la  trouve  de  plus  en  plus  agréablefpar  fa 
légère  acidité.  Cette  eau  eft  fort  transparen- 
te à  fa  fource  j  qualité  très  importante  j  puis 
qu'elle  marque  une  pleine  diflpluûon  du  fer^ 

qui 
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igtti ,  pBX  là^peut  s'infinuer  jusques  dans  le$plus 
petits  réduits  des  organes  ^  dpnc  il  va  renou* 
vdier  les  forces. 

Ceft  là  en  eflFet  le  grand  mérite  de  ces 
eaux:  c'efl:  à  dire,  celui  de  guérir,  ou  de 
diminuer  beaucoup  ,  les  maladies  qui  vien- 
nent de  foibleffe  dans  les  organes.  Ceft  par 
là  qu'elles  font  fi  falutaires,  dans  la  plupart 
des  maux  de  nerfs;  dans  ceux  qui  procèdent 
^e  foiblefle  d'eftomac,  même  les  maux  de  tê- 
te, les  migraines  &  les  vertiges;  dans  ceux 
/que  produit  la  foiblefle  des  vaifleaux ,  com- 
me hémoragies  de  quelques  espèces  ;  dans 
ceux  qui  ont  pour  caufe  un  relâchement  de 
la  membrane  pituitaîre  ^  comme  les  catha^ 
res;  dans  tous  les  cas  où  il  faut  que  les  orga- 
nes acquièrent  de  la  force  pouif  fe  débarafler 
des  caufes  qui  les  irritent,  comme  dans  les 
rhumatismes,  &  quelquefois  même  la  gou- 
tte. .•••  Je  m'arrête;  car  quoique  je  ne 
fafTe  que  répéter  ce  que  j'ai  appris  de  Méde- 
cins bien  înftruits  (a),  je  ne  puis  pas  moi- 

mS- 

(é)  Mr.  le  Dr.  Zimmermann,  premier  Médecin  de  S.  M. 
B.  I  Hanovre,  &  Mr.  ?ape\  Mcdeçln  duPRiNC*  DZ 
M'a  L  D  E  C  K  ,  étaWi  à  Pyrmonu 

Il  faut  que  le  Lcôcut  fc  rappelle  quelquefois ,  que  ces  £-ct. 

trci  étoicQt  dcftlnées  à   rimprefTion;  &  qu'ainû  elles  avoieut 

Hh  4  P^"* 
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même  parler  de  tous  les  bons  effets  de  cev 
eaux,  comme  le  feroit  un  Médecin. 

Mais  puisque  j'ai  fait  mention  des  effets 
falutaires  de  cette  première  Fontaine,  je  dois 
dire  un  mot  des  cas  où  elle  eft  nuîGble;  & 
qui  confirment  fa  qualité  tonique.  Ce  font 
ceux  où  les  maladies  procèdent  de  caufes  op- 
pofées  au  relâchement.  Il  faut  bien  fe  gar- 
der furtout  d'en  faire^ufage,  lorsqu'il  y  a  dea 
obftrufUons  confîdérables  dans.quelque  viscè- 
re ;  car  elle  en  augmente  les  effets ,  en  res- 
ferrant  les  raifleaux.  C'eft  ce  que  mon  ami 
le  Dr.  Zitnmtrmarm  a  obfervé  dans  fa  prati- 
que attentive.  Il  faut  donc  commencer  par 
réfoudre  les  obftrufUons ,  avant  que  de  boire 
ces  eaux;  &  alors  elles  remédieront  aux 
effets  dont  ces  obftruftions  font  devenues  la 
caufe  ;  de  m  me  qu*à  la  caufe  qui  les  a  pro- 
duites. On  a  encore  une  grande  reffourcedanç 
ces  mêmes  eaux ,  qui  leur  mérite  la  prcférence 
fur  celles  qui  font  Amplement  fortifiantes  : 
ç'eft  quelles  font  en  même  tems  affez  apériti- 
ves,  pour  achever  de  réfoudre  les  obftruc- 
tions,  &  dans  tous  les  cas  pour  les  prévenin 

iplos  d'un  but.  Il  étoît  icî  4e  commupîq^wt  ta  Public  les 
^farmitioDt  ^ue  j'ivtls  «fe  bonne  fourcc»  far  les  Ttaicf 
^topriétéi  de  cei  csux  levommées. 
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La  féconde  fource,  dans  i'ordrè  des  quaw 
licés  falutaires^  eft  celle  qu'on  employé  aux 
bains.  On  ne  la  boii!  pas ,  parce  qu'on  a  re^ 
marqué  qu'elle  charge  l'eftomac.  Sans  doir» 
te  à  caafe  du  fer  qui  commence  à  fe  précipî^ 
ter^  &qai  lui  donne  une  couleijr  jaune  crou^ 
lie.  Elle  en  contient  plus  que  la  première 
fource  ,  &  a  moins  d'air  fixi^  Mais  fi  elle 
n'eft  pas  propre  à  agir  par  la  boiffon ,  elle  t 
le  plus  grand  fuccès  par  les'  bains ,  &  em- 
ployée ainfi ,  elle  produit  les  mêmes  efFeta 
que  la  première  fource.  On  peut  donc  join- 
dre les  deux  remèdes  avec  un  grand  avanta- 
ge ;  &  ceux  qui  te  font  s'en  trouvent  trèf 
bien.  L'aftion  de  cette  eau,  employée  ea 
bains,  eft  fi  grande,  qu'elle  augmen  e  quel> 
quefois  la  tîrculatîon  du  fang  jusqu'à  donner 
de  la  fièvre,  jQ  l'on  ne  boit  en  même  temt 
les  eaux. 

Cette  fource,  par  fes  vapeurs,  eft  encore 
très  falutaîre  pour  les  anciennes  bleflures , 
les  ulcères,  les  maladies  de  la  pe?u,  &  lea 
rhumatismes.  Elle  eft  fort  abondante  &  fort 
en  bouillonnant  ;  ce  qui  lui  fait  rejetter  en  ce 
moment  beaucoup  d'air  fixe.  On  a  donc  mit 
deux  bancs  à  jour,  au  deflus  de  fa  furface;& 
les  malades  s'y  aflayent.  L'effet  immédiat 
qu'ils  éprouvent,  eft  un  feniiment  de  cha^ 
Hh  ^  leur 
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leur  dans  tomes  les  parties  que  la  vtipear  en* 
inronne  ;  quoique  le  Thermomètre  n  y  mon- 
ce  point.  Ceft  donc  là  une  chaleur  orgaoî- 
que,  produite  fans  doute  par  une  circulation 
plus  rapide  du  fang  dans  les  vaifTeaux  capil- 
laires ;  ce  qui  peut  diflScilement  avoir  lieu^ 
fans  quelque  effet  médicinal 

La  troifiéme  fource  efl  aflez  transparente, 
quoiqu'elle  contienne  peu  d'air  fixe;  mais  en 
même  tems  elle  a  peu  de  fer*  Son  ufage  eft 
pour  les  maux  d'yeux  qui  procèdent  de  foi« 
blefle  de  l'organe:  l'expérience  ayant  prouvé 
depuis  quelque  tems,  qu'elle  produit  de  très 
bons  effets  dans  ces  cas  là. 

La  quatrième  effla  plus  jaune;  parce  que 
fon  fer  eft  presque  entièrement  précipité.  jOn 
femploioit  autrefois  pour  les  bains  ;  mais 
elle  s'eft  détériorée,  en  perdant  quelque  part 
la  plus  grande  partie  de  fon  air  fixe  ,  &  de- 
venant en  même  tems  plus  trouble. 

Ceft  cette  circonftance  qui  m'a  fait  imagi- 
ner ,  que  la  grotte  d'où  s'exhalent  les  vapeurs 
suifîbles  à  la  respiration,  &  qui  n'a  pas  tou- 
jours exifté ,  pourroît  bien  être  l'évent  qui 
prive  cette  fource  de  fon  air  fixe ,  &  occa- 
fionne  la  précipitation  du  fer.  En  effet,  (i 
l'on  met  dans  un  verre,  de  l'eau  de, la  pre- 
niète  fource,  qui  eft  fi  transparente,  on  la 

voit 
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voit  devenir  trouble  i  mefureqoe  l'air  Jixt 
j'évapore;  elle  prend  peu  à  peu  une  teinte 
jaune ^  &  fe  couvre  d'une  pellicule  qui  a  )ef 
couleurs  de  Tlrîs.  Quand  tout  rair  fixe  s'eft 
dilTipé ,  Teau  efi  de  nouveau  transparente  , 
ayant  dépolé,au  fond  &  fur  les  parois  du  vafe, 
une  poudre  jaune;  &  la  pellicule  elle-même 
efl:  de  cette  couleur  quand  on  Ja  raflcmble. 

Il  eft  donc  bien  probable,  que  la  couleur 
jaune  de  la  féconde  &  de  la  quatrième  fuur* 
ce ,  occaGonnée  par  la  précipitation  de  i'o'^ 
chre  ferrugineufe  ,  leur  vient  de  la  perte 
qu'elles  font  quelque  part  d'une  partie  de  Itur 
air  fixe,  &  que  cet  air  s'échappe  par  quelque 
foupirail.  Celui  de  la  grotte  n'eft  pas  le  ^ 
feul;  il  y  en  aplufieurs  autres  fur  la  p.nte 
'  de  la  Colline.  J'en  ai  vu  un  qui  ne  parojs- 
foit  qu'un  terrier  de  lapin ,  &  qui  très  fou- 
vent  eft  fatal  aux  animaux.  Il  y  a  voit  un 
hériflbn  mort  lorsque  je  lai  vu  ,  &  Ton  y 
trouve  fouvcnt  des  oifeaux* 

U air  fixe  qui  s'échappe  des  fources  ,  ^n'cft 
pas  moins  fufFoquant  que  celui  de  ces  évcnts. 
Si  Ton  y  met  des  canards,  principalement  fur 
celle  des  bains,  ils  tombent  en  défaillance  « 
&  meurent  bientôt  fi  on  ne  les  en  rerire* 
Ces  vapeurs  n'infe6lent  pas  l'air  ;  parce  que 
leur  pefanteur  les  empêche  de  s'élever  ,  & 

qu'el- 
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<|u*elles  font  bientôt  décoœpoféCT.  Auflî  ne 
les  apperçoic-on  que  très  rarement  autour  de 
la  fource.  Dans  un  moment  où  Ton  n'en  ap- 
percevoît  point  du  tout,  même  en  couvrant 
tfun  grand  entonnoir  la  furface  de  Teau.pour 
lesraflèmbler  dans  un  tuyau  qui  s'élevoit  d'en- 
viron un  pied  &  demi  ;  m'e'tant  couché  pour 
porter  mon  nez  à  fleur  de  J'eau ,  j'ai  reçu 
tout  à  coup  une  boufée  de  ces  vapeurs,  qui, 
répétée,  m'eût  fait  éprouver  le  fort  du  ca- 
nard. 

Il  femble  d'abord  que  fi  ces  lieux  d'où 
fortent  les  vapeurs  nyiQbles  dans  la  Colline, 
étoient  les  évents  des  fourcçs  troubles; 
quand  ils  exhalent  le  plus  de  ces  vapeurs, 
les  fources  devroient  en  donner  le  moins. 
Cependant  c'eft  tout  le  contraire:  quand  on 
«pperçoit  de  plus  loin  les  vapeurs  dans 
les  foupiraux ,  on  les  apperçoic  auffi  davan- 
tage aux  fources.  Mais  cela  peut  provenir, 
ou  de  ce  qu'alors  il  fe  fait  plus  d'air  fixe  dans 
le  Laboratoire  ;  ou  de  ce  que  l'air  exté- 
rieur eft  plus  propre  à  les  admettre,  ou  el- 
les-mêmes à  s'y  élever.  L'idée  que  ces  dif- 
férences procèdent  de  rapports  différens  entre 
l'air  naturel  &  ces  vapeurs,  femble  confir- 
mées par  les  phénomènes.  On  obferve  c  ue , 
tant  le»  foupiraux  que  les  fources  ,  répan- 
dent 
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dent  plus  loiq  ieixrs  vapeurs  le  matin  &  le 
ipirt  que  dans  le  milieu  du  jpar^  âc  dans  let 
^aux  cems  qu'aux  approches  de  la  pluie. 
.  La  précipitation  des  particules  ferrugineu-* 
fes  dans  la  fource  transparente ,  quand  Fair^ 
^.v^  s'échappe,  me  fiiit  fodpçotmer,  que  les 
buveurs  ont  tort  de  confulter  leur  palais  dans 
h  manière  de  la  boire.  Us  la  font  battre  avec 
violence  quand  on  lalear  puifeavec  lego-^ 
belet  9  afin  de  la  boire  comme  du  vin  de 
Champagne.  Mais  Fair  fixe  y  qui  dans  cet 
inftant  fort  en  grande  abondance ,  lâchant  ra- 
rement du  fer  »  commence  la  décoippoG- 
tion  de  Teau.  Ce  fer  précipité ,  peut  fe  dépo- 
ser dans  les  premières  voyes  ;  &  s'il  n'y  fait 
pas  du  mal ,  il  diminue  au  moins  Talion  de 
l'eau  dans  les  petits  réduits,  où  elle  ne  peut 
infi«uer  ït%  particules  minérales  que  par  leur 
pleine  diJOTolution.  Si  donc  j'avoîs  à  boire 
cette  eau  j  ou  toute  autre  eaux  minérale 
dont  V air  fixe  feroit.une  Ingrédient  néceflaire, 
je  la  ferois  puifer  fort  doucement  :  &  jai 
ofé  le  confeUIer  à  quelques  buveurs* 

Le  même  Vallon  renferme  encore  deux 
autres  fources  remarquables  ;  l'une ,  appela 
lée  le  Samrling^z  un  goût  acidulé  très  agréa- 
ble, &  fert  à  la  boilTon  ordinaire  :  l'autre 
efl;  (alée,  &  on  en  tire  le  fel    II  fe  mamfe%. 

te 
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te  dzm  eelle  -  ci  des  exhalaifoiis  de  la  même 
niture  <que  celles  des  autres  fources,  &  dans 
les  mêmes  tems  ;  ce  qui  contribue  à  prou- 
ver, que  c'efl:  par  l'état  de  l'air  extérieur, 
&  non  par  ufte  plus  grande  abondance  de  va- 
peurs dans  les  fources,  qu'elles  fe  répandent 
davantage  dans  les  environs  en  certains  tems. 
Tar  des  fources  dont  les  minéraux  font  fi  dif- 
ferens  j  ne  paroîfTent  pas  devoir  fé  comman^ 
quer  dans  l'intérieur  de  la  terre^ 

C'tjll  une  circonftance  intéreflanfe  ^our 
ceux  qui  boivent/ Teau  de  Pyrmont  hors  de  fa 
f  >urcc,  de  favoîr  que  tant  qu'elle  ctt,  trans- 
par  nce,  elle  eft  bonne:  cette  transparence 
#*T  anr  une  preuve  qu'elle  conferve  encore  fon 
ui'  fixe.  Aufli  a  t-on  grand  foin  d'cfnapêcher 
.;<i  Me  ne  je  perde,  quand  on  la  met  dans  les 
\i  uMnlles.  Deux  rangs  de  quatre  hommes 
c'racun,  placés  des  deux  côtés  d'une  table, 
f  ut  cette  opération.  Le  premier  remplit 
les  bouteilles  à  la  fource,  le  fécond  choilit 
&  enfonce  les  bouchons.,  le  troîCéme  les 
6xe  avec  un  fil  de  fer,  &  le  quatrième  les 
couvre  d'une  peau  fouple.  Immédiatement 
a  >rès ,  on  les  transporte  dans  un  bâtiment  voi« 
f)^  ,  où  l'on  en  plonge  le  bouchon  dans  de  la 
p-  ix  fondue.  Il  ne  faut  pas  avoir  des  maux 
de  nerfs  pour  entrer  dans  cei)âtiment  :  car  ï 

cha-- 
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chaqa^  inftant  il  faute  de  ces  bouteille».  {\ 
n'y  en  «  que  crois  fur  quatre  qui  réfiftenc.  Ce 
font  des  ^ni«ns  qui  /à  pieds  nuds,  les  cha* 
rient  fur  ce  terrein  jonché  de  verre  ;  &  ils  ne 
fe  font  point  de  m^l. 

.  J'ai  peine  à  croire  que  les  machines  à  faire 
de  FtmJe  Pyrmont^  avec  la  craye,  Tacidè 
vitriolique  &  de  vieuK  doux ,  puifleo^t  la 
charger  ainfi  jusqu'à  faire  fauter  les  bouteiU 
les.  D'aileurs  je  ne  vois  point  de  craie  dani 
tout  ce  canton  ;  &  quoique  les  principes  de 
différens  minéraux  paroiflent  les  mêmes  k 
Tanalyfe  des  chimiftes,  elle  ne  pénétre  paa 
affez  avant  dans  la  nature  des  corps ,  pour 
trouver  fûrement  de  vraies  indentités.  Si 
donc  c'eft  de  Vtau  de  Pyrmont  qu'on  vei}e 
boire,  je  crois  qu'il  faut  donner  lapréféren<# 
ce  au  laboratoire  de  la  Nature^  &  je  vo^ 
drois  qu'on  infligeât  des  punitions  ^  à  ceux 
qui  lui  fubftituent  fraudukufement  le  produit 
de  l'Art. 

C'ed:  un  laboratoire  bien  conûdérable  ds 
bien  varié,  que  celui  de  ce  côté  de  la  Val- 
lée. Car  outre  les  différente^  fources  que  je 
viens  de  décrire  à  V.  M.»  il  y  en  a  plufîeinri 
autres  qui  donnent  des  figues  minéraux.  On 
ne  veut  point  faire  de  recherches  pour  dé- 
couvrir l'origine  de  toutes  cet  fQurces;  crai^ 

snani 
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ftiant  avec  raifon^  que  ce  né  fût  ouvrir  in 
pouli  aux  ofufs  d*or,  OÂ  ne  permet  pa^  même 
<te  crtufer  bien  avant  les  fondemens  dés  mai- 
fons  de  Pyrmont ,  ni  de  s'enfoncer  dans  le$ 
carrières  qu'on  exploite  fur  le  penchant  de  la 
MoDiagne  ^  on  fe  trouve  bien  de  l'état  des  cho- 
fts ,  &  fans  le  défanger  ni  en  chetchtr  le  com-^ 
anent,  on  fe  contente  d'en  jouir.  Que  nVt  on 
toujours  avec  la  Nature  une  conduite  aailî 
iage!  Examinons  Tétac  des  Villageois,  pour 
comprendre  ce  que  nous  avons  gagné  par  nos 
inveftigations  !  Mais  il  n'y  a  plus  à  reculer, 
i'Homme  a  voulu  favoir  par  lui  même  com* 
ïneni  il  jouiffiàt;  &  il  n'y  a  qu'un  grand  tra- 
:vail  qui  puifle  le  garantir  des  fâcheux  effetl 
^e  fe$  conclufions  précipitées. 

Cellei  des  Collines  qui  envîronneùt  Pyr^ 

-mont  que  j'ai  eu  occafidn  de  vifirer ,  m'ont 

paru  d*abord  entièrement  compofées  de  cet- 

te  même  pierre  fableufe  &  rougeâtre  que  j'a. 

vois  trouvée  depuis  ïtamelh.     Mais  en  fai. 

fant  le  tour  du  Koningsberg  ,  j'ai  vu  çà  &  là 

ides  morceaux  de  pierre  à  chaux  de  la  même 

•espèce  que  celle  des  environs  d'Hanovn  &  de 

Cottingue;  &  j*aî  remarqué  que  ces  matières 

•descendent  du  Bois  quî  couvre  le  haut    dtt 

Mont.     Je  voulois  remonter  à  leur  fourcej 

mais  une  ondée  m'en  a  empêché;  &  comme 

fioui 
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bous  fotnmes  fur  notre  départ  9  je  bù  puis  al- 
ler exanÛDer  fi  cette  pierre  à  chaux  ,  décoù- 
Terce  au  Sommet  de  la  Colline  ,  eh  fait  I0 
noyau  (comme  je  lé  préfumè),  ou  fi  elle 
repofe  fur  la  pierre  fableufe:  Peut -être 
trouverai- je  fur  la  route  quelque  autre  Colli- 
ne de  la  même  espèce  qui  m'éclaircirà. 

LETTRÉ    LXXIX. 

houtedeVvuMpTîiT  i  Çassbl  par  MvK- 

D  E  N    ' Traces  volcaniques  fur    la  fin 

de   cette  rouie  ^  ^  dans  la  Montagne  de 
Cassel. 

tissEt,  ie  13.  7hre.  1777; 


M  A  D  A  M  Bi 


AU  forur.  de  Pptnont  nous  nous  fommes 
engagés  dans  les  Collines  ^  eh  fuivant 
quelque  tems  la  petite  Rivière  qui  coule  dans 
le  Vallon  &  va  fe  reqdre  stu  fVefer:  mais 
il  a  fallu  eùSn  la  quitter  ;  le  chemin  qu^èlle 
s'eft  frayé  n'àvoic  plus  de  bords  pour  hona. 
Tome  UL  Ji  Nom 
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Nous  avons  donc  gagné  les  hauteurs  ,  pour 
redescendre  enfuite  vers  le  Fleuve,  que  nous 
avons  traverfé  avatit  d*arrîver  à  IVicktvfen^ 

La  plupart  des  rangs  de  Collines  qu'on  ren* 
contre  fur  cette  route,  font  encol-e  de  pierre 
fableufe,  mêlée  cependant  de  pierre  à  chaux  ^ 
dans  un  ordre  que  je  ne  puis  démêler  encore, 
parce  que  tout  eft  cultivé,  ou  couvert  de  pe- 
loufes  &  de  Bois.  Mais  de  fVickenfen  à  £m- 
heck,  on  rentre  dans  les  Collines  de  pierre  à 
chaux  pure. 

D'Einbeek  à  Gottingue  nous  avons  tenu  la 
même  route  dont  j*ai  eu  l'honneur  de  parler 
à  V.  M.  La  pierre  à  chaux  y  domine,  &  on 
la  trouve  encore  en  rentrant  dans  les  Colli. 
nés  pour  veùir  de  ce  côte- ci:  &  partout  elle 
renferme  des  dépouilles  marines.  Mais  il  efl: 
Sien  difficile  de  s'occuper  de  pierres  dans 
cette  route  ;  tous  les  objets  qui  l'environnent 
font  fi  intéreifans ,  qu'on  n'a  d  abord  des  yeux 
que  pour  eux. 

Les  environs  de  Munden  font  furtout  très 
remarquables.  Trois  Vallées  viennent  y 
aboutir  j  l'une  amène  la  Fulde  ,  l'autre  le 
fVéfer^  &  la  troifième  reçoit  les  deux  Riviè- 
res réunies.  Munden  eft  au  confluent,  & 
jouit  de  la  gaité  de  leurs  bords ,  &  des  beaux 
aspcftg  des  Collines  qui  les  renferment.    Le 

voi- 
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toifinage  d'une  Ville  vivifie  tout.  Les  pen* 
tes  de  ces  Collines ,  étant  habitées ,  n'ont  pas 
Je  coup  d'oeil  tranquille  des  Bois:  les  bords 
des  Fleuves,  contenus  par  des  digues  &  or- 
nés de  jardins,  ne  font  pas  fi  champêtres  que 
teux  où  tout  fuit  la  pente  de  la  Nature. 
Mais  le  plaifir  que  procurent  ces  fcènes  faii. 
vàges,  cède,  aîfément  à  l'idée,  qu'un  plus 
grand  nombre  d'hommes  jouiijent  de  plaifîrs 
journaliers. 

Les  chemins  dé  ces  Pays-là  n'ôtent  rien  i 
l'efFet  des  beaux  points  de  vue;  les  ordres  du 
Roi  y  ont  pourvu.  De  très  belles  chaus- 
fées,  que  la  pierre  à  chaux  rend  aufli  unies 
que  foJides,  font  qu'on  y  roule  presque  par- 
but  fans  s'en  appercevoir.  Mundert  eft  fô: 
paré  de  CaJJel  par  une  haute  &  large  Colli- 
ne; un  chemin  iîmplemetit  gravelé,  eût  été 
fans  cefle  fillonnépar  lés  eaux  fur  la  pente  jil 
eft  fixé  par  un  pavé  folide,  fuivi  d'une  très 
belle  chauffée  fîir  lé  haut  de  la  Colline. 

C'èft  là  que  la  fcène  cosmolôgique  com- 
fneriça  de  l'emporter  fur  les  fcènes  pittores- 
ques &  champêtres.  Cette  Colline  eft  de 
pierre  fableufe  rougeâtre ,  &  j'en  voyois  des 
monceaux  le  long  du  chemin,  deftinés  à  le 
réparer.  Mais  peu  à  peu  je  vis  parmi  ces 
pierres  rougeâtres,  quelquç  merceaux  de 
li  3  pierre 
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{ûerre  noire.  Les  premiers  ne  me  frappè- 
rent pas;  mais  leur  quantité  s*étanc  augmen- 
tée peu  à  peu ,  je  mis  enfin  pied  à  terre  >  & 
je  vis  clairement  que  ces  pierres  noires 
étoient  de  Lave  &  de  bafalte.  Attentif  alors 
i  tout  ce  qui  m'environnoit ,  je  cherchai  des 
cônes  volcaniques  ;  mais  je  n'en  apperçus 
point.  Je  ne  vis  non  plus  aucune  apparence 
de  carrière  de  ce  genre  dans  les  environs  da 
chemin  ;  ainfi  il  faut  que  cette  pierre  ait  fa 
fource  à  quelque  diftance.  J'aurois  pris  des 
informations  à  ce  fujec,  fi  je  ne  me  propo- 
fois  de  vifiter  une  autrefois  ces  Fays-ci  avec 
plus  de  loifîr. 

En  arrivant  fur  le  penchant  de  la  Colline 
de  ce  côté -ci,  on  découvre  CaJJel,  fitué  au 
pied  de  la  Colline  oppofée  ;  mais  à  une  gran- 
de diftance  ;  car  le  Vallon  eft  fore  large* 
C'efl:  un  beau  coup  d'oeil ,  que  celui  qui  s'of- 
fre dans  ce  moment  ;  par  l'étendue  du  Val- 
lon ,  la  Rivière  Fulde  qui  y  ferpente  ,  les 
Collines  &  les  Montagnes  qui  l'encadrent , 
&  tous  les  embelliiTemens  qui  réfultent  d'une 
grande  population. 

Je  ne  fais  pas  décrire  les  Palais;  ainfi  je 
paOe  fur  les  beautés  de  la  Ville,  &  je  viens 
d'abord  à  ce  monument  étonnant  d'Art  & 
d'Hilloire  naturelle^  que  l'on  nomme  IVinter 

Cas- 
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Caften.  Cette  magnifique  cascade  frappe  fin* 
guliéremeht  lorsqu'on  arrive  auprès  d^elIe. 
Un  espace  de  cinq  ou  fix  cents  pieds  de  hau* 
teur  perpendiculaire,  dans  une  pente  élé* 
gamment  diftribuée  en  nappes  &  en  baffinst 
furmontée d'un  bel  édifice,quifert  comme- de 
pîédeftal  à  une  ftatue  colofTale  d'HercuIç  ; 
tout  cet  enfemWe  dis- je,  encadré  de  Forêts, 
ne  peut  que  former  un  objet  grand  &  beau. 

Je  favois  déjà  que:  la  cascade  étoit  exécu* 
téeenpiVrr^  volcanique  ^  ainfî  je  la  reconnus 
bientôt  en  approchant.  Je  montai  la  Collî- 
ne  à  pied,  &  je  trouvai  fur  mon  chemin,  du 
fable  jaune  des  Bruyères,  des  grès  en  gros^ 
fes  mafles,  de  la  pierre  fableufe  rougeâtre, 
&  une  immenfe  quantité  de  matières  volcani-' 
ques,  le  tout  dans  une  chaîne, où  rien  ne  s*é^ 
lève  en  c^wtf.  Un  tel  affemblage  m'annonce, 
qu'il  y  aura  beaucoup  à  étudier  dans  ce 
Pays-ci. 

La  partie  inférieure  de  cet  étonnant  ou- 
vrage ,  conftruic  de  cendres  volcaniques  dur» 
cies ,  eft  ce  qu'on  nomme  la  grotte  de  Maùris. 
Ceft  une  place  circulaire  horizontale ,  for- 
mée fur  le  penchant  de  la  Colline.  Le  ter- 
pein,  tout  au  tour, eft  foutenu  par  de  grar^ 
des  pièces  de  cette  même  pierre,  taillées  ir- 
régulièrement, &  entafFées  .les  unes  fur  les 

li  3  V^^ 
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autres  en  forme  de  rochers.  Dans  le  fond 
de  ce  cirque  noir,  efl;  une  grotte  qui  repré- 
fente  le  Tribunal  des  Enfers;  où  Pluton  & 
Proferpine  fîègent,  environnés  de  tous  les  at- 
tributs d'une  pareille  féance.  Qn  efl  frappe 
en  abordant ,  d'y  voir  des  figures  éclai* 
rées  comme  par  le  feu  du  Tartare  ;  c'efl:  la 
vraie  apparence  d'un  incendie  parmi  des  ro- 
chers noirs,  où  graviflenc  des  défespérés. 
Nous  regardions  cette  étrange  fcène  avec 
une  forte  de  ffémiflement ,  au  travers  des  vi- 
trages gui  la  renferment;  fans  remarquer  d'a- 
bord, que  ce  font  ces  vitrages  eux-mêmes, 
faits  de  verre  rouge ,  qui  produifent  Villa* 
fion. 

Il  faifoit  alors  un  peu  de  pluie,  accompa- 
gnée de  vent.  Les  nuages  rouloient  avec 
beaucoup  de  rapidité  fur  le  fommet  de  Ja  Col- 
Une,  &  enveloppoient  de  tems  en  temsla  fta- 
tue  d'Hercule.  Quelquefois  auflî  Tobélisque 
étoit  feul  intercepté ,  &  Hercule  paroiiToic 
au  deflus  comme  dans  une  apothéofe. 

Je  ne  voulus  pas  me  priver  de  le  voir  de 
près, malgré  le  mauvais  tems.  Je  montai  donc 
par  l'un  des  magnifiques  escaliers  qui  fuivent 
(imétriquement  dans  leurs  contours  les  deux 
côtés  de  la  Cascade,  Arrivé  au  pied  du  ro- 
cher artificiel  qui  paroîc  fupporter  le  bâti- 

paent| 
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nent^  je  fas  frappé  9e  fon  air  de  grandeur  : 
j'éprouvois  le  fentimenc  que  produit  la  réalî* 
té  dans  les  Montagnes.  Lorsque  dans  celles- 
ci  on  voit  de  près  les  rochers  ,  on  perd  de 
vue  la  Montagne  même,  cachée  par  ces  ob-- 
jets  voifins  ;  mais  on  fait  qu'ils  ^n  font  par* 
tie ,  ce  qui  ajoute  à  leur  grandeur  dans  Ti* 
ipagination.  Le  même  effet  a  lieu  au  fFinter 
Ca/ien.  Le  haut  de  la  Cascade ,  &  en  mê<- 
metems  de  la  Colline,  eft  rhabilé  de  cette 
pierre  noirâtre ,  taillée  en  brut,  &  arrangée 
fi  artiftement  en  forme  de  rochers ,  qu'on 
croit  être  dans  quelque  recoin  d'une  grande 
Montagne  ;  les  joints  des  blocs  qui  compo-^^ 
fent  cette  belle  mafle  ,  étant  cachés  par  Ja 
moulTe  &  par  toutes  les  petites  plantes  & 
arbuftes  qui  croiflent  fur  les  rochers  £ata* 
rels.  / 

.  L'archicefilure  du  bâtiment ,  que  ce  rocher 
artificiel  paroît  fupporter,  m'a  paru  très  no- 
ble ,  &  digne  de  couronner  un  tel  ouvrage. 
Il  eft  odlogone,  formé  de  grandes  arcades, 
donc  les  pilaflres  font  majellueux.  Il  cou- 
vre un  des  refervoirs,où  les, eaux  de  la  Colli- 
ne fe  raffemblent  pour  être  prettes  à  fe  ver- 
fer  en  nappes  &  en  jets  d'eau  dans  certaines 
occafîons. 
Je  montai  dans  l'obélisque,  &  étant  arrivé 
114  aux 
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«ux  pieds  d'Hercule ,  je  participai  an  mo- 
ment à  fon  Apothéofe ,  qui  ne  me  tenta  point. 
La  tête  ne  me  tournoit  pas  à  cette  hauteur  » 
mais  je  n'y  éprouvois  pas  moins  l'orage.  Le 
vent  tonnpit  dans  le  creux  de  la  mafTue  ,  qui 
fft  de  cuivre  battu  comme  le  refte  du  Golos- 
fe ,  dont  la  hauteur  eft  de  36  pieds. 

Les  nuages  qui  in'enveloppoient ,  ne  s'ou- 
yroient  que  rarement  ;  mais  quand  ils  s'ou- 
vroient  ils  me  laiflbient  appercevoir^que  Vo- 
bélisque  domine  de  beaucoup  toutes  les  CoUi* 
nés  fort  loin  à  la  ronde ,  &  que  la  vue  doit  y 
être  fuperbe  lorsqu'il  fait  beau. 

Ce  n'efl;  pas  feulement  dans  la  Montagne 
où  eft  fituée  cette  cascade ,  qu'on  trouve  des 
matières  volcaniques:  le  pavé  de  Cqffilett  de 
Bafalte ,  &  j'ai  appris  qu'on  le  tire  d'une  car- 
rière de  la  Plaine.  Je  ne  pourrai  pas  la  voii; 
cette  fois ,  car  nous  voilà  prêts  à  partir  pour 
Francfort. 
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Route  de  Cass|;l  ^   Hbideibe^g  par 
Ï^RANCFORT  ~   Trûces     volcanique? 

—  Remarques  fur  les  Foires  '  Descrip* 

tion  de  la  Bergflraat,  pu  du  chemin  de 
Darmstadt  à  HniDZLBZKG  le  long 
des  Montagnes, 

Heidelberg,  le  i8.  yhre.  1777. 
MADAME 


DAns  les  premières  Lettres  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'écrire  à  V,  M.  durant  ce 
voyage ,  l'empire  de  la  bruyère  faifoît  le  fond 
du  fujet.^  Ici  la  fcène  change,  &  c'eft  l'en» 
pire  des  Fokans  que  nous  parcourons  :  mais 
Cet  Empire  efl:  détruit,  on  n'en  voit  plus  que 
les  ruines.  C'efi  ainfi  que  s'épuifent  les  eau- 
ït^  nuifîbles  à  la  Terre  dans  notre  manière  de 
voir;  &  que  toutes  les  csufes  immédiatemene 
bienfaifantes  prennent  le  deffus.  Cet  ancien 
empire  àt%Volcans^tîi  aujourd'hui  celui  de 
]r  végétation  »  &  parconfi^quent  de  l'Homme , 
:  '  li  5  ai 
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i  qui  elle  aboutit  comme  à  fa  dernière  Fin. 

De  CqlJel  à  fVaabern  nous  continuâmes  à 
Voyager  dans  les  Collines.  Les  bafaltes  abon- 
doient  fur  le  chemin  :  nous  en  Tîmes  quantité 
de  monceaux  qri  n'étoîent  pas  encore  brîfés; 
les  prismes  4toîent  de  7  à  8  pouces  de  dia- 
mètre  &depluGeurs  pieds  de  long,  rangés 
comme  des  bûches  de  bois.  Je  remarquai 
fur  le  penchant  des  CoHineà\  quelques  émir 
nencescn  forme  Aq  cônes  ^  dont  la  fubftance 
paroifToit  noirâtre  dans  les  coupures.  Je  ne 
doute  point  que  ce  ne  fuit  tout  autant  d'an- 
ciennes bouches  volcaniques. 

De  Waabcrn  à  Gilfirberg  la  trace  des  bafaU 
tes  s'affoiblit  peu  à  peu  &  enfin  fe  perd;  je 
ne  vis  pendant  quelque  tems  que  des  grès, 
&  de  la  pierre  fableufe  rouge  par  couches. 
Puis  étant  arrivé  au  haut  de  la  Colline ,  nom* 
mée  die  hobe  "Oiorte  (la  guérite  élevée) ,  qui  efk 
dit- on  la  plus  haute  de  Cajfel  à  Francfort^  je 
retrouvai  la  pierre  à  chaux ,  comme  au  Koe* 
nigsberg;  ce  qui  réveilla  mon  attention. 

Tout  le  haut  delà  Colline  eft  donc  de /)iVf-P 
te  à  chaux  par  couches,  comme  celle  deï  en- 
virons d* Hanovre  de  Pyrmont  &  de  Gottingue  : 
<^ependant  je  venois  de  monter  une  pente 
compofée  de  pierre  fableufe,  Il-étoit  donc 
intéreffant    d'examiner  ,     fî    la     première 

re- 
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repofoît  fur  celle- ci  ^  oa  en  étoît  enviroa^ 
née. 

La  pierre  4  chaux  continua  pendant  quel- 
que tems;  puiaje  vis  reparoîcre  la  pierre  far 
ileufe  dans  la  pente  oppofée.  Mais  examî* 
pant  les  coupures ,  faites  par  les  ruifleaux  St 
les  chemins,  j'y  retrouvai  la  pierre  à  cbaux^ 
qui  continuoit  à  s'étendre  par  deiTous  les  cou^ 
çhcs/ableufes  ^  dont  TépaiiTeur  augmentoit  de 
plus  en  pips  ;  tellement  qu'enfin  la  pierre  à 
cbaux  fe  trouva  totalement  enfévelie.  En 
"descendant  vers  le  Village  Lichbeit^  du  côté 
de  Holzdorf,  il  n*y  a  plus  que  de  la  pierre 
fahleuje  broyée,  ou  du  fable  pur;  les  mor- 
ceaux de  pierre  à  chaux ,  qui  Te  trouvent  mêlés 
quelque  tems  avec  ^eux  de  pierre  fableufe, 
disparoilTent  totalement.  Il  y  a  des  traces  de 
^orps  malins  dans  la  pierre  calcaire^  mais  point 
du  tout  dans  la  pierre  fableufe. 

Il  paroît  donc,  que  le  premier  ouvrage  de 
la  Mer  en  cet  endroit ,  a  été  des  dépôts  de 
matières  calcaires  ,  &  qu'alors  les  animaux 
marins  Vy  plaifoient.  Mais,  qu'enfuite,  pai 
quelque  changement  de  direfilion  des  Cou- 
rants^ provenant  de  nouvelles  Montagnes;^ ou 
par  un  changement  de  matériaux  dans  les 
lieux  qu'ils  creufoient;  les  dépôts  ont  été  de 
Sable  f  dont  ie^  couches  calcaires  ont  été  re- 
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couvertes;  &  que  les  animaux  marins  ne  s'y 
plaifoient  plus. 

Peut-être  que  ces  nouveaux  dépôts  ne  font 
pas  arrivés  jusqu'au  fommet  des  premiers  ; 
&  peut  -  être  aulfi  que  tes  ayant  entièrement 
recouverts ,  la  retraite  des  eaux  1'  la  Mer , 
X)u  les  premières  Pluies»  ont  emporté  le  Sa- 
ble encore  mouvant  du  fommet,  &  laifTé  la 
pierre  à  chaux  à  découvert.  Quoîqu*il  en 
foit,  celle-ci  fait  le  noyau  de  la  Colline,  & 
a  été  dépofée  la  première. 

Je  foupçonnois  déjà  la  même  cbofe  à  Pyr- 
mont  y  en  voyant  que  le  pied  du  Koenigsberg 
étoit  dt  fierre  fableufe  ^  &  fon  fommet  de 
pierre  à  chaux*  Parce  que  je  remarquois  en 
même  tems,  que  les  tains  de  moellon  étoient 
de  la  première  de  ces  pierres,  parfemés  feu* 
lement  à  la  furface  de  brifes  de  pierre  à 
chaux;  ce  qui  montre  que  la  pierre  fableufe 
8*eft  éboulée  la  première,  &  que  parconfé- 
quent  elle  recouvroît  l'autre.  Je  me  propo- 
fe  d'examiner  plus  particulièrement  ce  phé- 
taomène  quand  je  repaflTerai  dans  ces  Pays  là, 
parce  qu'il  peut  répandre  (juejque  lumière  fur 
l'origine  de  cette  pierre  fableufe  fi  abon- 
dante. 

Le  fable  de  ces  Collines,  foit  qu'il  n'aît 
pw  élfé  durci  à  fa  furface,  foit  qu'il  fe  foit 
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décompofé,  efl:  quelquefois  tout  femblable  à 
celui  des  Bruyères.  Auffi  la  bruyère  paroîc- 
elle  y  avoir  été  en  beaucoup  d'endroits ,  & 
peut- être a-t-elle  été  partout^  Tauroredela 
végétation.  Elle  recouvre  encore  presque 
feule  des  Collines  fort  étendues  ;  mais  on  tra- 
vaille à  lui  iubftituer  des  produâioni  aujour- 
d'hui plus  utiles  ;&  pour  commencer  à  boni- 
fier la  terre ,  on  y  plante  de  petits  bouleaux 
qui  y  viennent  fort  bien.  On  établir  ainfî  de 
nouvelles  Forets  ,  &  Ton  pourra  défricher 
les  anciennes /qui  font  déjà  enrichies  de  fub- 
ilaoces  végétales. 

De  Hûlziorf  à  Maarbourg  ,  &  même  jus- 
qu*à  la  Lûbn ,  point  encore  de  fubftances  vol- 
caniques; tout  eft  Sable  9  mouvant  ou  durci. 
Mais  je  retrouvai  lebafaltefav  les  grand  che- 
mins en  approchant  de  cette  Rivière  ;  puis 
des  cônes  fur  le  penchant  des  Collines;  &  en 
entrant  dans  GieJJen  ,  je  remarquai  que  la 
Porte  étoit  bâtie  de  Lave  y  &  qu'il  y  en  avoit 
dans  le  pavé  &  autour  des  maifons. 

De  GieJJen  à  Butbacb  la  pierre  à  cbaux  re- 
paroît  &  devient  dominante  ;  les  grands  che- 
mins en  font  faits.  Mais  en  entrant  dans 
cette  dernière  Ville ,  j'ai  vu  que  fa  Porte  , 
fon  pavé  ^  les  bornes  autour  des  maifons  » 
étoient  encore  de  matièrei  volcaniques^ 

De 
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De  Busbacb  à  Frtedbergy  &  plus  encore  de 
friedberg  à  Francfort ,  il  n'y  a  plus  q^e  da  Sa- 
ble ;  je  n'ai  vu  de  matière  volcanique  que 
dans  les  villages,  où  elle  fert  de  pierre  à 
.bâtir.  Dans  ce  trajet,  les  Collines  s'ouvrent 
&  s'éloignent  de  part  &  d'autre  ;  ce  n'efl 
plus  qu'une  Plaine  ondoyée,  &  toute  culti- 
vée pour  le  grain,  jusqu'à  la  fàmeufe  Colline 
de  Bergen  ,  qu'on  traverfe  pour .  arriver  à 
PrancforU 

ycntroîs-îà  dans  un  fays  dont  j'avoîs  déjà 
quelque  connoisfance  par  mon  Frère*  Il  y 
voyageoit  il  y  a  vingt  ans,  &îl  m'écrivit  à 
Genève  ^  qu'il  avoît  vu  des  pîerres  à  Franc- 
fort qui  étoieUt  indubitablement  de  la  Lavé. 
Il  la  reconnut  d'abord  dans  la  maifon  où  il 
logeoit  )  il  la  retrouva  dans  Jes  bornes  qui 
font  plantées  le  long  du  glacis  de  la  Ville; 
&  s'étant  fait  indiquer  le  lieu  d'où  Ton  tiroic 
cette  pierre  ,  il  y  trouva  une  Lave  toute 
femblable  à  celles  qu'il  venoit  de  voir  en  Ita- 
lie. Ce  lieu  ed  nommé  Bockenbeîm  ^  il  cft 
en  Plaine  à  une  demi  lieue  de  la  Ville  ;  & 
.  mon  Frère  n'apperçut  aucune  hauteur  voica* 
nique  bien  loin  à  la  ronde;  quoiqu'il  conti- 
nuât fes  recherches  jusqu'aux  Montagnes , 
diftances  de  quatre  lieues  de  Francfort. 

Dans  ce  mên^e  voyage^    descendant  Je 
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Rhin  par  Maymçe  ,  Çobkntz-  &  Colline,  il  y 
vit  déjà  ces  mêmes  matières  volcaûiques  que 
JMr.  CoLLiNi  a  depuis  décrites,  &  il  en 
apporta  des  échantillons  à  Genève*  ikînfi  je 
las  reconnoîtrai  plus  aifément  fur  les  lieux; 
comme  j'ai  reconnu  la  Lave  dans  tous  les 
vieux  bâtimens  dfe  Francfort,  d'aprf s  ce  qu'U 
m'en  avoît  dit  dans  ce  tems  là. 

Npus  nous  fommes  trouvés  dans  cette  Ville 
au  tems  d'une  Foire  :  ça  été  un  objet  de  curiofi- 
té,  mais  nullement  de  plaifir ,  pour  moi  :  je 
n'aime  pas  les  Foires.  Cette  inftitutîon  a 
pris  fon  origine  dans  des  tems  bien  difFérens 
des  nôtres.  U  y  avoit  moins  de  Cononerçans 
partout,  moins  de  moyens  de  fe  communi- 
quer à  une  grande  diftance,  moins  de  facilité 
&  d'habitude  de  voyager. 

Les  Foires  étoient  alors  des  lieux  de  ren- 
dez-vous, où,  fans  de  longs  voyages  ni  com- 
merce de  lettres,  on  faifoit  réellement  &  fur  ' 
le  champ,  l'échange  des  produits  des  Arts  & 
de  la  Nature  de  difFérens  Pays,  foit  par  des 
trocs  immédiats, foit  par  l'argent,  quîfervoît 
d'interraèâe.  Dans  ces  tems -là,  les  Fw* 
Tes  étpient  un  bien;  tout  s'y  exécutoit  avec 
fureté. 

Dès  lors  le  nombre  des  Commerçans  s'é- 
unt  accru  beaucoup  au  delà  du  befoin ,  ils 

ont 
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cdt  foùffert  par  la  conctarrence.    Il  a  donc 
fallu  s'attirer  des   chalans  à  toit  prix  ;    & 
Vun  de  ces  prix,  très  déplorable ,    a  éré  ta 
confiance:  où  a  fait  crédit  ;    &  c'a  été  lu 
malheur  du  Commeree;   Avant  cette  fâchea« 
fe  inftitudon,  les  Commerçans  ne  pouvoient 
^'établir  fans  quelque  avance.    Leur  nombre 
étoit  donc  plus  petit,  &  leur  béùéfice  plus 
certain  ;  il  n'y  avoit  pas  tant  de  gens  qui  qofc- 
taflent  pour  le  Commerce',   dés  profeiSoift 
plus  utiles  &  plus  fûres.     Depuis  rétabJîfle- 
ment  du  crédit ,    on  a  pu  commebcer  fans 
rien  avec  de  l'adreflè;  on  a  pu  /ë  tDontrei 
opulent  avec  de  radréfle;  6ri  à  pu  piller  fcs 
créanciet  avec  de  l'adrefle:  le  Cdmitoefce  ôft 
devenu  pire  que  les  Grands  chemins. 

Il  faut  donc  aujourd'hui  une  ^ande  vigi- 
lance chez  rhonnêré  Manufaàurieie  &  Com- 
merçant ^  pour  fe  garantir  de  ce  Vol,  devenu 
fi  commun ,  de  gens  qui  achettent  à  crédit; 
en  fâchant  d'avance  qu'ils  ne  payeront  pas. 
C'eft  beaucoup ,  fi  en  faifanc  fes  affaires  chei 
foi,  à  loifir  dans  le  cours  de  l'année,  en  fe 
tenant  bien  informé  par  fes  correspondans,  ei) 
faifant  voyager  fes  fafteurs,  on  peut  fe  ga- 
rantir de  ce  pillage.  Et  Ton  vient  dans  léé 
Foires^  confier  peut-être  en  huit  jours,  ce 
qu'on  ne  confieroit  chez  foi  ^'en  fix  mois! 

Eftil 
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Eft-îl  poffible  de  prendre  des  ptécautîoni  fuf- 
fifances,  dans  un  cours  G  rapide  d'affaires? 
Auiii  les  Foires  font^elles  devenues  des  repai* 
res  de  Filoux  j  &  tous  les  Négocians  pcù- 
feurs  trouvent ,  qu'aulieu  d'aider  le  Com« 
xnerce ,  elles  eh  font]  la  ruine. 

Depuis  que  je  fuis  informé  de  ces  affî- 
geahs  détails.,  je  friiTonne  toutes  les  fois  que 
je  vois  une  Foire.  Ainfi,  de  deux  jours  que 
nous  avions  dellinés  à  Francfort  ,  nous  en 
employâmes  un  à  aller,  à  Hanau.  Cette  peti- 
te Ville  elt  un  des  monumens  de  la  fageilà 
qu'a,  montré  l'Allemagne, tandis  que  la  Fran- 
ce s'en  écartoît.  Les  manufaflures  de  divers 
genres  qu'y  ont  établi  les  Proteftaris  réfu- 
giés, ont  doublé  fon  étendue  &  vivifié  tout 
le  Pays.  Mais  cette  époque  n'eft  pas  moins 
un  monument  de  ce  que  devient  le  Monde 
fous  la  diredlion  de  la  Providence.  Elle  fait 
tirer  le  bien  du  mal  :  ou  plutôt ,  ce  que  nous 
regardons  comme  un  mal ,  eft  fouvent  uii 
bien.  Les  Arts  s'étoient  multipliés  &  perfec- 
tionnés dans  un  Pays  fertile,  fous  pn  dlimat 
doux;  ilsy  feroientreftés,  &  n'auroient  pa^ 
étendu  aOez  loin  leur  inSuence.  La  perfeî* 
cution  les  a  disperfés;  âc  le  Monde  doit  ai 
cette  époque  ,  des  défrichemens  difficiles , 
gui  ne  fe  feroient  pas  faits  de  longtems;  ât 
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par-là  un  accroîflement  fcnfible  de  popula- 
tion, dans  des  Pays  où  auparavant  on  inan- 
quoîc  de  fubfiflance.  La  France ,  peut  -  être, 
'  a  peu  perdu  du  nombre  ordinaire  de  fes  habw 
tâns;  les  moyens  de  fubfiftance  déjà  établis, 
le  déterminent*  pour  rordînaire:  &(î  les  pre- 
miers manufafturiers^  ont  été  obligés  de  fe 
rendre  plus  induflrieux  pour  faire  concurren- 
ce à  leurs  rejettons,  ils  n*y  ont  rien  perdu, 
&  rHumabité  y  a  gagné. 

Le  Pays  entre  Francfort  &  Hanau  eft  une 
Plaine  fablonneufe,  &  la  pîérre  à  bâtir  de  Ha^ 
nau  eft  de  fable  rougeâtre,  mêlé  de  grandes 
veines  jaunes  de  la  couleur  commune  du  fa- 
ble des  Bruyh"^  On  peut  presqu'en  tout 
Pays  deviner  la  couleur  de  la  pierre  de  taille, 
par  celle  dont  on  peint  les  m9irons;  car  c'eft 
toujours  dans  l'intention  de  Timiten  A  Ha* 
nau  elles  font  peintes  de  rouge  à  veinés  jau- 
nes ,  dans  leurs  angles  &  fur  les  cadres  dés 
fenêtres  &  des  portes.  Je  conçois  cela,  par- 
ce que  cette  couleur  eft  gaie:  mais  il  rfy  a 
pas  la  même  raifon  de  les  peindre  en  noir, 
comme  on  le  fait  dans  le^  lieux  où  les  malien 
tes  volcaniques  fervent  de  pierre  à  bâtir.  J'ai 
reniarqué  encore  de  ces  matières  fur  la  route 
de  Francfort  à  Hanau  y  dans  le  gravier  &  leS 
borôes  des  chauffées:  mais  peut-être  les  y  por* 
te-t'on  par  le  Mcîh.  De 
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De  Francfort  à  Darmjladt  on  efl:  encore 
dans  des  Plaines  fablonneufes  ;  mais  comme  on 
approche  des  Montagnes,  ce  fable  efl:  mêlé 
^eu  à  peu  des  matenaux  qui  les  compofent: 
il  y  a  de  la  f  terre  à  chaux  Se  des  matières  prù 
tnordiales  de  toute  espèce.  Notre'  route  jus- 
qu'ici nous  a  conduit  le  long  du  pied  &  k 
rOuefi  de  ces  Montagnes  ^  en  fuivant  la 
Bèrgjlraat  ;  chemin  aflez  renommé,  par  la 
beauté  du  Pays  qui  l'environne ,  pour  que  je 
tâche  d'en  donner  une  idée  à  V.  M. 
^  Il  y  a  longtems  que  les  pentes  de  ces  Mon-* 
tagnes  font  l^abitées  ;  on  le  voit  par  les  rui- 
nes de  vieux  Châteaux  qui  couronnent  leurs 
faillies  ;  "&  par  la  multitude  de  Villages  3c 
de  Bourgs  qui  font  dans  les  enfoncemens. 
Les  Ruifleaux  qui  fe  forment  dans  ces  ca- 
naux des  Montagnes  y  ont  d*abord  attiré  les 
hommes;  &  la  végétation  y  étant  plus  forte, 
z  permis  de  les  en?ironner  des  plus  charmant 
ombrages. 

Il  fembie  que  la  Nature  aît  réuni  tous  fes 
efforts  dans  ce  Canton.  Les  vignes  qui  cou- 
vrent toutes  lés  pentes  bien  expofées>  fem- 
blenten  même  tetns  des  Vergers,  tantelle^, 
font  garnies  d'arbres,  vigoureux  &  chargée 
dé  fruits;  &  la  vigne,  élevée  en  berceaux^ 
n'en  idl  pas  moins  vigoureujfet    La  Plaine  ^ 
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qui  s'étend  à  TOuefl  à  perce  de  vue  du  côté 
daRhin,  efl;  un  jardin  continuel  ^  une  il  y 
a  de  variété  dans  les  produ6lions  qui  cou- 
vrent la  terre.  Aucun  terrein  ne  s'y  repofe, 
&  tout  paroît  y  profpércr. 

Le  Soleil  couchant,  qui  vint  dorer  tonte  la 
chaîne  des  Montagnes  ,  produiQt  pendanc 
quelque  tems  un  des  plus  beaux  fpeflacles 
qu'on  puifTe  concevoir.  Les  Châteaux  é- 
toient  poufTés  en  avant  par  de  grandes  mas- 
fes  d'ombre  ,  &  la  vive  lumière  qui  éclaî- 
roic  toutes  les  fàlliies ,  nous  y  failbit  décoa* 
yrir  mille  détails  întéreifans. 

Quel  plaifir  de  voir  tout  en  mouvement 
dans  ces  Collines  !  La  fin  du  jour  amenoit  les 
Villageois  au  logis.  Ils  descendoient  des 
Bois,  ou  fortoient  des  vergers  &  des  vignes, 
chargés  des  provifions  qu'ils  avoient  receuil- 
lies  pour  leurs  befoins.  Accoutumés  à  voir 
ces  bonnes  gens  chez  eux  ^  nous  nous  repre- 
fentions  aifément  ce  qui  alloit  terminer  leur 
journée:  une  jouiflance  bien  légitime,  puis 
le  repos.  Nulle  inquiétude  ,  nul  remords, 
aucun  foucî  pour  Je  lendemain:  leur  joui/Tan- 
ce eft  pure  &  leur  fommeil  paifible.  A  fin- 
ftant  qu'ils  fe  lèvent,  ils  font  prêts  au  travail; 
point  de  fomnolence,  point  d'engoùrdilTe- 
«ent;  en  prenant  leur  habillement ,  ils  ou- 

vrem 
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vrent  leur  porte  &  partent.  Ils  ne  s'ennuiene 
point  de  leur  vie  monotone  j  parce  que  c'eff 
celle  de  la  Nature,  &  qu'il  n*y  a  point  de 
ces  inventions  de  TArc  qui  amènent  le 
dégoût.  Ils  ont  befoîn  de  manger  ;  ils  vont 
faire  produire  la  terre  :  ils  ont  befoîn  de  fc 
vêtir;  ils  élèvent  des  moutons,  ils  font  croî- 
tre du  lin  :  ils  ont  befoin  de  dormir;  ils  ras* 
iemblent  de  la  paille  ou  des  feuilles  fècbes 
fous  le  chaume:  ils  ont  befoin  de  s'entr'ai- 
mer; ils  fe  marient  jeunes ,  jls  vivent  en  bon 
Toifins  ,  ils  font  hospitaliers  :  ils  ont  befoin 
d'être  tranquilles  fur  l'avenir  ;  ils  croyent 
que  Dieu  prend  foin  de  ks  créatures ,  &  que 
s'ils  ont  quelques  peines  dans  cette  vie,  c'eft 
pour  fentir  d'autant  mieux  le  bonheur  dans  la 
vie  avenir  ,  s'ils  font  bien.  QueFs  font  les 
autres  befoins  réels  de  l'Homme?  Si  ceux-là 
.fçnt  remplis ,  que  lui  refte-t-il  de  plus  à  defi- 
xer  ?  &  s'il  defire  plus,  n'eft-ce  pas  par  unq 
dégénératîon  de  fa  nature? 

Quand  je  vois  quelques  poignées  d'indîvî* 
dus,  ennuyés  de  leur  loifir,  troublés  par  Iç 
defir  d'être  heureux ,  parce  qu'ils  ont  ré- 
duit le  bonheur  en  fyftême;foutenir,  d'après 
ce  qu'ils  fentent  &  qu'ils  prêtent  aux  au- 
très ,  que  ce  Monde  cft  fort  mauvais  :  je  let 
plwos,  ^  je  n'ai  de  plus  qu'à  leur  dire:  ,j 
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Ycn«  ;  cximîQŒ  la  contenance  ie 
ces  gens  là.  Confidércr  enfuîte  que  c'ed 
de  pareilles  gfens  que  la  Terre  eft  pre»^ 
que  entièrement  couverte.  Et  vous  fai- 
tirci  alors ,  que  pour  quelques  hommes 
qui  fe  tourmentent  eux-mêmes  ,  ce  Mon- 
„  de  n'en  eft  pas  moins  bon.  '*  Le  goût  de 
ie  critiquer  paflera  j'espère,  &  Ton  en  vien- 
dra à  jouir.  Ce  font  les  vrais  maifx  que  fc 
font  les  hommes  ,  qu'il  faut  leur  montrer; 
aulieu  de  les  tourmenter  en  en  forgeant  d'i- 
maginaires. 

Noos  ne  nous  fommes  pas  contenrés    de 
rappaï«ce  à  l'égard  du  bonheur  des  habf^ 
tant  de  ce  beau  Pays  ;  nous  avons  pris  des 
informations  à  leur  fujet ,  &  l'on  nous  a  affii- 
rës  qu'en  effet  ils  étoient  heureux,  malgré  Je 
joug  des  corvées.    Ils  ont  donc  encore  un  pas 
à  faire  vers  le   bonheur.    Heureux  s'ils  le 
font  fagement,  &  qu'une  'trop  grande  indé- 
pendance,  ne  devienne  pas  pour  eux  la  li- 
berté de  fe  faire  du  mal!  Il  faudroit  un  rayon 
de  lumière,  femblable  à  celui  qui  vient  de 
luire  dans  l'Eleétorat  d'Hanovre^  pour  diflîper 
les  preftiges  des  préjugés  &  de  l'intérêt  mal 
entendu. 

Quand  on  croit   que  ces  changemens  de 
principe  dans  l'ordre  focial  font»  fans  reftric- 

tion^ 
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-jjjj  tîon,  le  bien  des  hommes,  &  qu'il  eft  aîfé 
'ic   ^^  '^'  opérer  ;  le  ton  qu'on .  prend  pour .  les 
.  recommander  ne  perfuadepas,  &  même  les 
n,  „  cntreprifes  échouent.  Il  en  refulteroît  fans  dou- 
•  te  un  grand  bien  ;  mais  ce   nelc  point  un 
bien  fans  mélange  :  on  peut  espérer  de  vaîn- 
,'     cre  les  obftacles  ;  mais  cela  n'éfl;  point  aifé. 
j  II  ne  fufBt  pas  que  leç  Princes  veuillent  le 
.    bien  ;  il  faut  qu'ils^  ayent  des  Minières  qui  le 
^  veuillent  comité  eux,  &quifoycnt  en  état 
de  le  produire;  &  les  Miniftrcs  eux-mêmes 
™  ont  befoin  de  fubal ternes ,  habiles  ,  &  bien 
^^^  ^  intentionnés.     Il  faut  que  tous  fentent  la  dif- 
,g  ficulté  de  la  befogne  savant  de  l'entreprendre, 
.  ,    pour  n'être  pas  découragés  par  les  obflaclcs. 
j-   Ils  faut  qu'ils  n'ayent  de  plan ,  que  celui  de 
,  ,    furmonter  ces  obftacles;  &  non  de  les  fur- 
^  '    monter  d'une  manière  décidée  à  l'avance  : 
A    fans  quoi,  identifiant  leur  fyftême  avec  la 
.  y    chofe ,  ils  la  feront  fouvent  échouer.    Il  faut 
'  \    que  dans  la  chaîne  qui  va  du  Prince  au  lerf, 
chacun  trouve  fon  compte  au  changement, 
fans  quoi  il  fera  toujours  traveifé,  &  par  des 
obftacles  de  fait,  &  par  des  raifons  plauC- 
blef,  peut-être  même  jufles.    £n  un  mot,  il 
ifaut  que  le  fruit  de  l'augmentation  d'aftivit.è 
de  l'habitant  de  la  campagne,  qui  ne  travail- 
lera plus  immédiatement  que   pour  lui  -  mê- 
Kk  4  me, 
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ine  fouf  une  petite  contribution  au  Public; 
que  lei  cris  dé  bénédiftion  qu'il  pouffera 
lorsqu'il  viendra  à  fentîr  Ton  bonheur  ;  fe  ré- 
pandent fur  toute  la  chaîne.  Surtout^  que 
celui  gui  contribuera  le  plus  à  y  faire  couler 
cet  esprit  de  vie,  fâche  fe  cacher  le  plus,  & 
^n  profiter  le  moins.  Voilà  les  premiers 
principes  du  plan  à  former,  dont  parconfé- 
guent,  ni  la  formation,  ni  rexécution ,  n'efl: 
aifée.  Il  faut  que  ces  hommes ,  tout  à  la  fois 
bienveillans ,  habiles,  conftans,  &  capables 
dé  facrifier  leur  gloire  ,  naiflent  dans  un 
Payt ,  pour  déterminer  ces  beureufes  révo- 
lutions auxquelles  tend  l^Humanité;  ^  il  en 
naît  peu. 

Cette  agréable  journée  fe  termina  par  nor 
tre  arrivée  ici  ^  &  ce  n'en  fut  pas  le  moment 
le  moins  întérefTant.  Que  les  hommes  ont 
fçu  fe  çrocurer  d'agréables  demeures  ,  tant 
qu'ils  ont  été  fimples  &  qu'ils  ont  pu  choifir! 
Il  eft  peu  de  fituations  fi  agréables  que  celle 
à'Heidelbergi  &  peu  furtout,  annoncent  une 
durée  plus  grande  de  beautés  naturelles. 
Bâtie  du  bord  du  Necker  ,  à  l'entrée  d'un  dé- 
filé  presque  entièrement  occupé  par  la  Riviè- 
re ,  elle  jouît  du  voifinag;e  de  la  Plaine  la 
plus  fertile,  &  des  pentes  de  Montagnes  les 
plus  propres  à  la  culture  j  quoique  immédia- 
te* 
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tement  environnée  de  Collines ,  qui  ^  par 
lear  poiition  ,  font  presque  impropres  à  tout 
autre  produ£lion  qu'à  des  Bois.  Elle  ne  per- 
dra donc  point  ce  beau  pittoresque  de  la  Na« 
ture^  en  même  tems  que  fa  fituation  la  ga- 
rantit des  magnificences  de  l'Art.  Elle  efl; 
bornée  du  moins ,  quant  à  TagrandiiTement  ; 
car  elle  eft  confinée  d'un  côté  par  la  Rivière, 
&  de  Tautre  par  la  Colline,  fur  laquelle  elle 
s'élèy.e  &  s'étend  déjà ,  autant  que  les  rochers 
l'ont  permis.  Auffi  a-t-elle  cefle  d'être  Capi- 
tale. Cependant  tout  y  efl  gai  ;  les  bords  de 
la  Rivière  font  charmans ,  &  Ton  jouit  au 
dedans  de  la  Ville  d'auffi  agréables  coups- 
d'oeil ,  qu'elle  fait  elle  -  même  un  objet  agréa- 
ble lorsqu'on  vient  à  la  découvrir.  On  ne 
la  voit  pas  quand  on  en  approche  le  long  des 
Montagnes  ;  &  tout  à  coup ,  en  entrant  dans 
le  défilé ,  elle  fe  préfente  fur  le  penchant  de 
cette  Colline,  furmontée  d'un  des  plus  beaux 
Châteaux  antiques  qu'il  y  aît  dans  ces  Con- 
trées ,  &  çgayée  par  la  verdure  des  Bois. 
Nous  lui  deflinons  un  jour,  &  je  ne  doute 
point  que  ce  ne  foit  uq  des  plus  agréables  de 
potrç  rQute. 


l^ky  LETTRE 
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Vefcripîion  ^THeidelberg  Êf  d^  fort 
Château. 

Manheim>  lezo^ybn  1777. 
MADAME. 


JE  ne  me  tronipoîs  pas  lorsqueje  penfoîs  que 
la  journée  que  nous  deiîlinions  à  HeideU 
berg  feroît  une  des  plus  agréables  de  no- 
tre route.  Mais  le  plaifir  dont  nous  y  avons 
joui  n'efl:  pas  aifé  à  exprimer.  Je  l'entre- 
prendrai néanmoins  ;  &  V.  M.  voudra 
bien  fupplder  à  ce  que  je  ne  fuis  pas  en  état 
de  décrire. 

Nous  fortîmes  le  matin  de  fort  bonne  heu. 
re,  invités  par  une  forte  de  gaieté  répandue 
dans  l'air.  Le  Soleil  levant  éclairoit  le  côté 
de  la  Vallée  qui  efl  oppofé  à  la  Ville.  Tou- 
te cette  face  efl:  couverte  de  Bois  ;  mais  on  y 
reconnoît  les  effets  du  voifinage  des  hom- 
mes, qui  cherchent  k  profiter  de  tout.     On 

voit 
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voit  çà  &  là  le^  rentiers  par  lesquels  îjs  arrl- 
vent  9  là  où  ils  fe  font  fait  des.abris  pour  le 
mauvais  tems,  là  où  ils  ont  trouvé  le  moien 
de  fubftituer  aus:  arbres  fauvj^es  quelques  ar- 
bres fruitîcts  pu  quelque  cuUurç,  là  où  leur 
bétail  peut  traverfer  les  rochers  avec  moinjs 
de  pdril  pour  s'enfoncer  dans  ks  Forêts> 
là  où  pouvoit  fe  raflembler  plus  convenable^ 
ment  leur  proviGon  de  bois  pour  l'hiver,  là 
où  quelque  gorge  de  la  Montagne  donne  Piè- 
ces aux  fommets  cultivés  ou  couverts  de  pâ- 
turages. Voilà  quelques  unes  des  idées  ferti* 
les  en  fujets  pour  les  Payragifles ,  dont  nous 
avions  la  réalité  fous  les  yeux ,  en  un  tableau 
animé  par  la  Nature  elle-même  ;  &  qui, 
borné  d'abord  par  le  cadre  de  nos  fenêtres, 
promettoit  de  s'étendre,  au  loin ,  des  deux  cô- 
tés de  la  Vallée.   . 

Invités  donc  à  fortir  pour  agrandir  le 
champ  de  ces  objets,  nous  traverfânies  la 
première  rue  que  nous  rencontrâmes  devant  , 
nous  du  côté  de  la  CoUine  y  &  nous  nous  trou* 
vâmes  au  bord  de  la  Rivière.  Le  Soleil  com- 
mençoit  à  Téclairer ,  &  tout  reprenoit  la  vie 
&  la  çaité  fur  ft$  bords.  Le  bétail  arrivoit  de 
toute  part  aux  abreuvoirs.  Cétoit  d'abord 
un  agréable  coup  d'œil  ;  mais  il  nous  pei- 
gnoit  de  plus  une  des  douceurs  dont  on  jouit 

dans 
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dam  les  petites  Villes  de  campagne.  Cha* 
que  ménage  a  fa  vache  ^  ou  du  moins  fa  chè- 
vre, qui,  le  matin,  laifTe  un  déjeuné  iàin  à 
fes  maîtres,  puis  fort  à  l'appel  du  Berger. 
Le  Troupeau  marche  lentement  le  long  des 
rues  ,  il  groflit  à  mefure  qu'il  avance  »  fes 
mugiflemens  annoncent  fon  impatience  d'ê- 
tre fur  les  pâturages  ou  dans  les  Bois.  Il  ne 
revient  pas  le  foir  avec  moins  de  plaiflr^ 
abandonner  à  ceux  qui  le  foignent  ,  le  far- 
deau de  fes  mamelles  gonflées^  &  jouir  du 
repos ,  après  avoir  profité  des  débris  des  lé- 
gumes tirés  du  jardin  ou  d'un  marché  abon- 
dant. Rien  ne  fe  perd;  S:  ces  débris,  au- 
lieu  de  l'engrais  peu  préparé  qu'ils  fournis» 
fent  au  for  tir  des  grandes  Villes ,  ont  pro- 
duit du  lait ,  &  font  en  même  tems  deve* 
nus  plus  propres  à  aider  la  végétation. 

La  petite  navigation  de  la  Rivière  contri- 
buoit  encore  à  la  gaité  du  fpeflacle  ;  &  les 
bords  oppofés,  hafe  de  cette  CoJIîqe  agreftç, 
montroieât  toutes  les  renburccs  de  VHomwe^ 
pour  convertir  à  fon  utilité  ou  à  fon  agré- 
ment les  terreins  les  plu^i  irréguliers,  dès 
qu'il  les  a  fous  fa  main. 

En  quittant  la  Rivière  &. rentrant  dans  la 
Ville,  un  autre  genre  de  fpeélacle  nous  atti-^ 
ta  vers  la  ftce  oppofée  de  la  Valléç  j  &  nous 
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dirigeant  de  ru&  en  rue,  nous  arrivâmes  fui! 
la  Place  d'armes  qui  touche  au  pied  de  la 
Colline.    Le  Soleil  s'y  levoît  à  peine,  parce 
que  la  Colline  monte  de  là  fort  rapidement; 
fes  rayons  ne  faifoîent  encore  que  glifler  fur 
elle,  &  il  fembloît  que  ce  fût  une  illumina» 
tion  qui  s'allumoit  fucceffivement.     Toute  la 
mafle  étoit  d'abord  fort  .brune  ;  quelques 
bouquets  d'arbres  feulement ,  dont  les  bran*' 
ches  élevées  font  déjà  jaunies  par  l'Automne , 
ctoient-éclairés  par  les  rayons  du  Soleil ,  qui 
les  traverfant  en  partie,  leur  donnoient  l'ap^ 
^  pafence  de  la  lumière.     Chaque  inftant  allu« 
moit  de  nouvelles  touffes ,    car  un   quart 
d'heure  éclaira  tour.     Mais  quelle  variété 
d'effet  dans  ce  qu^rt  d'heure l  Le,  Château, 
bâti  fur  une  faillie  de  Ja  Colline,  étoit  déjà 
tout  éclairé ,  tandis  que  fon  fond  refloit  dans 
l'ombre.    Toutes  les  autres  petites  faillies 
s'éclaîroient  les  unes  après  les  autres  ,    & 
i(xappoient  à  l'inllant  la  vue,  qui  fe  pcwtoic 
rapidement  partout,  pour  ne  rien  perdre,  à 
mcfure  que  de  nouveau^  objets  fe  détachoieat 
du  fond. 

J'ai  toujours  eu  du  plaifir  à  voir  ces  Payfa- 
ges  du  goût  ancien,  naïvement,  quoique  du* 
retrient' peints  ipzr  Albert  Durer  &  fes  con- 
temporains ,  qui  prenoieoc  leurs  fujets  ,  ort- 
ies 
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]e$  hommes  avoient  encore  leurs  principales 
demeures ,  &  nous  retracent  aînfî  les  pre- 
miers âges  tle  nos  Contrées.  Ils  peignoienc 
donc  ces  Châteaux  ,  appliqués  contre  les 
Montagnes,  avec  de  petites  maîfons  entre 
!es  rochers  ,(&  les  fentiers  tournoyans  par  les- 
quels on  y  arrîvoiL  Ainfî  ce  fut  pour  moi 
0:1  fingulier  plaifir,  que  de  trouver  là  un  bel 
CMginal  de  ces  peintures  intéreflantes  dans  la 
.^ 'ii^a'ogic  de  l'Homme» 

Avant  que  le  Soleil  fe  fût  aflez avancé  pouf 
t^'^-Q  couler  la  lumière  fur  toute  là  pente  de  ia 
.*!oncagne,  la  route  de  fes  rayons  "dans  .raîr 
>^'H-)]t  rendue  vifible  par  une  vapeur^  qui  ne 
piroinbic  que  de  ce  côté  là;  car  partout  bIU 
jcurs  Tair  étoit  très  Tcrein.  Mais  quand  la 
hjmîère  fut  plus  répandue,  nous  vîmes  le« 
eau  Tes  de  ces  vapeurs,  dans  des  maîfonnettesi 
appii<!oées  en.  apparence  contre  la. Monta- 
gne ,  Se  toutes  environnées  d'arbres.  La  fu- 
mée qui  fortoit .  de  leurs  petites  cheminées^ 
flot  toit  dans  Pair  &  s'élevoit  doucement;  ce 
<jui  contrihuoit  beaucoup  à  rendre  le  coup 
ifoeil  pittoresque  ;  mais  de  ce  pittoresque 
ancien ,  qui  renvoyoit  rîmaginatioii  trpis  ou 
quatre  Hècles  en  arrière. 
,  Quand  tout  fut  éclairé  dans  îa  Vallée  , 
aous.moadmw.aa  Châtesiai'  C'eA  le  plus 

,  ^  beau 
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beau  de  ce  genre  que  j'aie  va  ;  îî  a  mêhie  des 
relies  qui  me  fenblent  magnifiques  ;  &  pout 
ceux  qui  aiment  les  Ruiner^  il  y  a  des  gronp- 
pes  qu'on  ne  fauroît  imaginer.     Cétoit   un 
ouvrage  étonnant  pouf  là  bonté  de  la  maçoni 
nerie  ,  il  fubfifteroit  encore  en  entier,  G  lèi 
Frafijoîs  ne  Tavoîcnt  abîmé  dans  le  fièclè 
paffé.    Ses  murs  étoient  fi  foHdes,  qu'ih  ont 
fauté  comme  des  rochers,  par  Teffort  de  là 
poudre ,  qui  n'a  pu  défunir  leurs  matériaux^ 
lé  mortier  qui  les  réunilTort ,  étant  une  vrâîè 
pétrification»    On   voit  furtout  une  gtdfle 
tour, rompue  par  le  fondement,  &  couchée 
dans  le  foffé  comme  une    colonne  abattue. 
Elle  fubfiftera  fans  doute  bien  des  fiècles,  iî 
Ton  n'employé  pour    la  brifer ,   le  même 
moyen  qfx\)n  a  employé  pour  Tabattre.  C^ 
là  une  preuve  de  ce  que  j'ai  dît  ci* dpvanÉ  i 
V.  M.  au  fojet  de  la  pétrification  ;  que  l'an* 
cîenneté  des  murs  fort  épaîs^  fuffit  pour  leur 
avoir  donné  de  la  dureté,  fans  qu'il  foit  be* 
foin  de  fuppofer  toujours  qu'ils  ayent  été 
faits  de  mortier  meilleur  que  le  nôtre  :  celui  -  là 
au  moins  n'efl:  pas  desRoraains.    L*huraîdîtè 
qui  traverfe  ces  murs  épais ,  remplit  les  pre- 
miers intervalles  des  graras  de  fable  de  pei 
tites  particules ,  qui  multiplient  lès  points  dé 
contaft,  &  pélrificnt  réellemem  le  mortier.  ' 
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En  entrant  dans  le  Château,  je  me  fentU 
Irappé  d'one  forte  de  respeft,  à  la  vue  d'une 
yafle  Cour  entourée  encore  de  belles  façades 
d'un  goût  fort  noble ,  &  qui ,  du  haut  en 
bas,  portent  dans  des  niches  les  Itatues  des 
hommes  illuftres  de  la  Maifon  Palatine.  Ce 
coup  d^œil ,  Se  le  filence  gui  règne  dans  cette 
enceinte,  qui  n'eft  plus  habitée  que  par  un 
Concierge, (gardien  de  la  fameufe  Cave)  onC 
quelque  chofe  de  très  impofant.  Mais  rîen 
ne  furpafle  Tagréable  furprire  qu'on  éprouve, 
lorsqu'après  avoir  traverfé  cette  folitude,  on 
arrive  fur  la  terrafTe  des  n;&urs  eitérieurs.  El- 
le pouvoit  autrefois  pafTer  elle-même  pour 
très  belle,  &  elle  eft  encore  aflez  bien  con- 
fervée.  Mais  quel  délicieux  aspeâ  !  Quel 
bon  air!  On  y  commande  la  Ville,  la  Riviè- 
re, &  toute  la  Vallée^  par  le  débouché  de  la 
quelle  on  découvre  la  Plaine  jusqu'au  delà  de 
Manbeim. 

Je  me  repréfentois  fur  cette  terraflc ,  un 
Prince  ami  de  fon  Peuple  ^  examinant  de  cet 
obfervatoire  comment  s'exécutent  fes  Loix; 
pénétrant  pour  aînfi  dire  au  fein  de  chaque 
&mille  dés  que  les  fenêtres  s^ouvrent;  déccu* 
vrant  ainfi  mille  détails ,  qu'il  a  feul  un  véri- 
table intérêt  de  connoîcre  quand  il  efl  le  Père 
de  fes  fujets,  &  qui  G,  fouvent  font  intercep- 
r  té$ 
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tés  par  les  canaux  întermédîaîfes.  Quel  ré- 
veil plus  dpux ,  que  celui  qui  chaque  matin 
iuî  offriroit ,  &  le  bon  air  à  respirer  autour 
de  fa  demeure ,  à  l^aspeft  très  discernable 
des  mouvemens  d*un  Peuple  heureux  ! 

La  variété  des  coups  d'oeils  tout  au  iDur 
de'te  Château  efi  vraîfnent  enchantée.  Où 
peut  y  trouver,  depuis  la  plus  profonde  fo- 
litude  dans  les  enfoncemens  ombragés  de  la 
Colline  ,  jusqu'aux  fcènes  les  plus  animées 
du  côté  ou  coule  la  Rivière,  &  où  la  Ville 
s'élève  par  diverfes  branches  jusqu'au  pied  dû 
Château.     ^.  ^ 

L'air  étoît  à  la  fois  u  calme  &  fî  fereîn  ^ 
qn'il  produifoit  fur  nous  une  grande  partie  de 
l'effet  calmant  des  Montagnes  :  &  il  falloît 
deseff'orts  d'imagination  pour  concevoir,  que 
cette  douce  demeure  éprouve  par  fois  des 
orages,  qui  obligent  fes  habitans  âfe  tenirtios 
chez  eux.  C'efilà  l'image  de  l'ame  qui  habite 
un  corps;  &  cette  image  ri'eft  point  oifeu* 
ié.  L'habitant  d'un  tel  Château  3  au  mo- 
ment où  les  nuages  renveloppe;it,  le  mena- 
cent, verfent  enfin  ïa  pluie  &  la  grêle  autour 
de  lui,  jfe  retire  dans  fes  murs ,  en  fe  difant  â 
îui  -  même  ;  cet  orage  ejl  pajjager  ^  lajhénîti 
hviendra.  Heureux  l'homme  qui  lait  fe  reti- 
rer ainfi  au  dedans  de  lui, pendant  ce  trouble 
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«ché  des  organes,  qui  répand  le  fombre  au- 
tour  de  lui,  qui  intercepte  pour  lui  toutis  la 
Nature ,  &  lui  rend  même  quelquefois  Ibn 
fcxîftence  pénible!  Se  replier  alors  fur  foi-mê- 
me; fe  dire  que  ce  n'efl  qu'un  orage  pafFa- 
ger  j  fe  rappeller  qu'on  Ta  éprouvé  d'autres 
fois  &  que  la  férénité  effc  revenue  ;  compter 
qu'elle  reviendra,  &  l'attendre  patiemment; 
cft  une  reflburce  fans  prix  dans  la  vie.  Celui 
qui  fe  Tefl:  rendue  familière ,  trouVe  même 
déjà  quelque  bonheur  à  l'exercer.  Il  s'ap- 
plaudit; &cefentiment  très  doux,  accélère 
le  moment  où  les  nuages  fe  diffipent.  Con- 
tent alors  de  fon  exîftence  &  de  lui-même,  il 
devient  toujours  plus  capable  de  fupporter  Pa» 
lattitnent  fans  être  abattu. 

Cette  reflburce  contre  le  mal  terrible 
qu'on  nomme  communément  les  vapeurs  j  mal 
dont  peu  de  gens  font  exempts  dans  le  grand 
Monde,  n'efl,  ni  bien  aifée  ,  ni  hors  <le  la 
portée  de  qui  que  ce  foît.  Ceux  qui  accufent 
les  vapareiix  de  foiblefle,  font  înjuftes  par  trop 
de  bonheur;  ils  ne  faven^  pas  ce  qu'ils  jugent. 
II  faut  fûrement  de  gramis  efforts,  beaucoup 
d'attention  fur  foi ^  môme,  quelques  heureufes 
épreuves ,  pour  furmonter  cet  abattement  qui 
fembîe  ôter  toute  force.  Mais  ceux  qui  ea 
fouffrent,  &  ne  veulent  pas  faire  des  efFor», 

par. 


IèttreLXXXI.    ob  u  terre.       Jgt 

parce  qu'ils  regardent  le  fuccés  comme  îm- 
poffible ,  ont  grand  tort  envers  eux  -  mêmes. 
<^'ils  fe  peignent  les  orages  de  Taîr  ,  &  la 
férénité  qui  les  fuit.  Qu'ils  penfent  que  leur 
èorps,  par  Fentremife  duquel  ils  ont  la  per- 
ception des  objets;  eft  aufli  quelquefois  un 
milieu  fombre,  mais  qui  peut  s'éclaircir.  Et 
fi  troji  fouvent  il  le  devient;  qu'ils  fongent 
qu'il  n'eft  pas  eux-mêmes  ;  qu'il  n'eft  que 
leur  demeure;  ôc  qu'ils  tâchent  de  le  fuppor« 
terpatienuhent,  jusqu'à  ce  qu'ils  ibyent  ap- 
peliez à  en  fortir  :  appeliez,  dis- je ,  par  celui 
qui  fait  mieux  qu'eux  y  comment  il  falloit 
qu'ils  foflent.dans  l'état  prefent ,  pour  être 
bien  enfin  ;  &  qui  ne  leur  a  pas  laîfl*é  ignorer 
ce  motif  de  fuppc»:ter  patiemment  les  peines 
de  la  vie. 

L'intérieur  du  Château  ruiné,  nous  â  pro- 
curé encore  d'autreis  plaifirs  Kles  Montagnes. 
Nous  y  fgmmes. grimpés  partout  comme 
fur  des  rochers  en  plein  air;  &  partout  nous 
aurions  pu  faire  des  études  de  botanique.  Ces 
vieux  murs  ont  tous  les  avantages  des  rochers 
pour  la  variété  des  plantes;  foit  par  leurs  dif- 
férentes expofîtions  ;  ibit  par  la  nature  de 
leurs  fub{tance$,  qui  offrent  à  l'air  des  fur&çes 
.dures,  des  crevaifes  &  du  moellon;  Le  Châ- 
teau étant  en  plus  grande  partie  découvert  & 
h\  z  pcr- 
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percé  même  de  haut  en  bas  ,  les  falles,  fes 
cscalliers  ,  fes  petites  cours  y  &  toutes  les 
brèches,  fourniflent  à  une  végétation  très 
variée,  qui  nourrit  une  multitude  de  petits 
.animaux.  La  Nature  ne  perd  ni  tems 
ni  occafion:  ce  Château  fe  détruit,  &  elle 
en  profite.  II  ne  lui  en  coûte  que  des  fe- 
mencei  fUrabondantes,  (qui  ferviroient  à 
d'autres  ufages  fi  elles  ne  germoient  pas  )  & 
auflitôt  des  Etres  fenfiblès  JQuiflent.  Ces  jar- 
dins accidentels  fe  détruiront;  mais  la  provi- 
lîon  végétale  ne  fera  point  perdue  ;  eUe  ira 
fertilifer  la  campagnç  avec  les  plâtras. 
.  Quand  on  fe  rend  attentif  à  ce  qui  fe  pafle 
dans  la  Nature  3;  ,elle  fomrriit  partout  de  vifs 
plaifirsr  pourvu  néantmoins  qu'on  remonte  à 
fa  vraie  Caufe.  Car  fuppofer  qu'un  enchaî- 
nement accidentel  de  caufes  aveugles  efl 
enfin  arrivé  à  produire  tout  cek  ,  eft  une 
idée  fabtîlè  de  l'efprït ,  qui  ne  dit  rien  au 
coeur  ;  &  Ton  perd  beaucoup; 

Le  foir  du  même  jour,  nous  quittâmes  cet- 
te ancienne  réfidence  des  Eleéleurs  Palatins, 
pour  venir  à  la  nouvelle,  en  traverfant  une 
grande  Plaine,  où  toutes  les  produ fiions  de 
la  Terre  '  prospèrent  extrêmement.  Nous 
laîflîons  derrière  nous  l'agréable  chaîne  de 
Collines  qui  renferme  Heidelberg  ^Sc  qui  peu  à 
\  peu 
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peu  devint  une  chaîne  de  Montagnes;  car 
des  fonunitcs  affez  élevées  fe  découvrirent  à 
mefure  que  nous  nous  éloignions*  Nous 
avions  eu  même  t^nas  devant  nous ,  à  une 
aflez' grande  diftance,  la  chaîne  des  Monta- 
gnes  d'Alface,  ^  pous  découvrions  eutreles 
deux  chaînes  la  grande  Vallée  d'où  vient  le 
Rhin.  Cette  Vallée  paroît  avoir  été  inon- 
dée par  le  Fleuve  dans  les  anciens  tems;  car 
le  gravier  qu'il  charie  eft  répandu  dans  la 
campagne;  &il  contribue  à  une  bien  bonne 
chauffée  de  Heidefber^  ici. 

Manheim  eft  une  petite  Ville  de  plaifance, 
dont  le  Palais  eft  presqu'une  Ville,  &  renfer- 
me de  grandes  beauté3  de  TArt,  Mais  j'ai 
donné  f)lus  d'attention  à  celles  de  la  JNTatpre , 
'  dans  le  Cabinet  d'Hiftoire  naturelle  d<S.  A* 
E.  formé  fous  l'infpeftion  de  Mr.  Collini  , 
qui  a  bien  voulu  ajouter  quelques  inftruftions, 
à  celles  que  renferme  fon  ouvrage ,  pour 
in'aider  à  trouver  plus  aifément  les  matière? 
volcaniques  des  bords  du  Rhiii.  Mais  je  ne 
verrai  presque  rien  eAcore  à  fa  place  dan$  ÇQ 
voyage, 


LI  3  LETTRE 
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LETTRE  LXXXIL 

Route  Jtf  Manheim  à  Mayence  —  de 
Mayenob'â  Coblemtz  parles  Monta- 
gnes —  de  CôBLENTz  à  Cologne  le 
long  du  Rhin  — ^  Traces  Volcaniques  danx 
eette  dernière  route. 

JuLiER$,  fe  a4f.  ^hre  1777^ 
MADAME. 


EN  rendant  compte  a  V.  M,  è&t  objets 
qui  ont  attiré  mon  attention  fur  la  rou- 
te de  Manheim  ici,  Ellç  comprendra  ai/e- 
ment,  combien  je  dois  me  réjouir  de  vifiter 
à  loifîr  ces  Contrées. 

De  Manheim  k  Worms  on  voyage  encore 
dans  cette  belle  Plaine  qui  fépare  les  deux 
Chaînes  de  Montagnes ,  de  l'une  desquelles 
nous  nous  approchions.  St%  fommets ,  que 
nous  avions  vus  de  loin ,  le  cachoient  peu  à  ' 
peu  derrière  des  Collines,  au  pied  desquelles 
nous  nous  trouvâmes  en  arrivant  à  Oppenheim. 
U  chauffée  qui  fuit  leur  chaîne  &  le  Rhin , 
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10)    eft  feitq  d'une  pierre  à  cjiaux ,  remplie  de 
petites  coquilles  à  un  point  presque  inconce- 
vable; leur  malle  excède  quelquefois  celle  de 
la  matière  qui  les  environne.    Le  plus  fou- 
vent  on  n'y  voit  que  des  buccins  auffi  petits 
ifi     que  des  têtes  d'épingles;  d'autres  fois  ce  font 
îM     de  petites  moule ,  moins  groffes  que  des  co- 
3i  ^  quilles  de  pillaches  auxquelles  elles  relFem- 
_blent. 

Mon  frère  avoit  trouvé  des  morceaux  de 
^^      cette  pierre  au  b9rd  du  Rhin ,  &  la  petitefFe 
de  ces  coquillages  nous  avoit  fait  penfer  que 
cette  pétrification  po^rroit  bien  être  moder- 
ne ,  &  ces  coquillages  fluviatiles.   Mais  j'ai 
vu  depuis,  dans  une  haute  CôlHne  du  Pie- 
fea       mont ,  une  quantité  de  ces  petites  Moules  ; 
fl"       &  cette  fois  j'ai  trouvé  fur  le  chemin  un  mor- 
'i-       ceau  de  cette  même  pierre  à  chaux  d'Oppen- 
r       heim ,  où,  parmi  les  petits  buccins  j  il  y  a  des 

vis  qui  font  certainement  marines. 

î  Nous  quittâmes  le  Rhin  à  Mayence^  pour 

;       le  rejoindre  à  Cobkntz  ,  après  avoir  traverfo 

I        une  chaîne  de  Montagnes  où  paffe  la  grand* 

route;  les  bords  du  Rhin  dans  ce  trajet  étant 

trop  refferrés  entre  ces  mêmes  Montagnes, 

pour  qu'on  aît  pu  l'y  établir.    Après  avoir 

traverfé  le  Fleuve  à  Mayence  ,    on  voyage 

pendant  quelque  tems  dans  une  très  belle 

Ll  4  Plai- 
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Plaine,  fur  une  chauffée  bordée  d'arbres 
fruitiers ,  qui  font  fi  fort  chargés  de  fruit 
cette  année,  qu'il  a  fallu  étayer  leurs  bran- 
ches. 

A  Textrêmité  de  cette  Plaine ,  on  com- 
mence à  monter  les  Montagnes.  Presque 
toute  la  partie  que  nous  avons  traverfée  eft 
compoféede5ri&//2^,  &  renferme  des  miné- 
raux. La  bruyère  &  le  mirtille  y  régnent 
encore  dans  les  lieux  incultes ,  &  même 
dans  les  Forêts,  qu'on  étend,  en  plantant  de 
fapîns&dc  bouleaux  les  parties  où  la  Bruyère 
eft  encore  nue.  Ceft  dans  une  profonde  Val- 
lée de  ces  Montagnes  qu'eft  Scbwalbach.  Les 
eaux  minérales  de  ce  lieu ,  quoique  très  cé- 
lèbres, n'ont  pu  Tembellir  comme  Pyrmont  ^ 
parce  qu'il  y  manque  de  la  place  ;  tant  les 
Montagnes   le  ferrent  de  près,    ^ajîeten  , 

NaJJau  &  Ems  font  auffi  fur  cette  route 

Mais  je  ne  puis  pafler  fi  rapidement  fur  un 
Pays  où  la  Nature  eft  fi  intéreffante.  IJ  ne 
nous  refte  plus  de  Montagnes  à  tr^verfer  j 
ainfî  je  n'aurai  pas  d'autre  tentation. 

Il  y  a  une  différence  affez  carafléreftique 
entre  les  Montagnes  &  les  Plaines,  quant  à  la 
jBtuation  des  Villages  &  des  Hameaux ,  qui 
font  une  partie  fi-  effentieile  de  l'ornement 
4esPayfages ,  foit  par  eux-mêmes ,  foit  par  les 
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plantations  qu'ils  occafiqnnent  autour  d'eux.; 
Dans  les  Plaines  ,  les  hommes  préfèrent  les 
émînences  pour  y  placer  leurs  habitations  : 
&  fur  les  Montagnes  au  contraire,  ils  pré* 
fèrent  les  enfoncemens.  Le  bon  air,  &ie 
plaifir  des  points  de  vue,  font  les  raifons  de 
leur  choix  dans  les  Plaines.  Mais  fur  les 
Montagnes,  il  faut  fe  garantir  des  vents,  & 
furtout  fe  procurer  des  eaux.  Les  petits  val- 
lons fur  les  croupes  &  les  pentes  des  Monta- 
gnes, raflemblent  Teau  qui  s'écoule  des  par- 
ties fupérîeures,  &  reçoivent  les  dépôts  de 
jterre  végétable  qu'elle  entraîne  des  fômmî- 
jtés,  mêlés  avec  le  moellon  qui  s'en  dé- 
tache. Le  fond  des  fînuofîtés  s'applanit 
ainfi,  en  fe  comblant  de  bon  terreau;  &  un 
Ruiffeau  y  coule  pour  l'ordinaire:  ce  qui  fa- 
vorife  les  établiflemens  que  les  hommes  zw 
ment  avoir  autour  d'eux,  tels  que  les  praî- 
ries ,  les  jardins  &  les  vergers.  Ils  choifis- 
fent  donc  ces  lieux-là  pour  s'y  établir;  &  ils 
n'y  perdent  rien  pour  la  falubrité  de  l'air, 
car  il  efl:  fain  partout  dans  les  Montagnes. 
Or  cet  arrangement  efl:  une  des  caufes  de  la 
grande  variété  des  fcèmes  dont  an  y  jouit^; 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  dans  les  grandes  Val*?. 
lées,  où  deaouveau  les  habitations  fe  voyent 
fur  les  hauteurs,  avec  les  Châteaux  qui  les 
,       Ll  5  PFQ? 
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protégeoient  dans*  k%  premier    éubliiTe- 
mens, 

:  De  Najiitin  à  Nqffau  nous  jouîmes  pleine-* 
ment  de  cette  variété  de  fpeâacle.  Les  fotn- 
mitéf  arrondies  de  la  chaîne  fourniiTent  de 
bons  chemins  où  Ton  roule  fort  vlce^  touT- 
jours  en  tournoyant ,  m<M)tant ,  ou  descen- 
dant.   Nous  ne  penfionspas«voyager,  mais 
feulement  parcourir  ces  Montagnes  avec  des 
guides  qui  vouloient  nous  les  faire  admirer. 
Nos  Poftillons  en  effets  en  nousfaifant  pas- 
fer  à  feutrée  de  tous  ces  Vallons,  égayés  par 
la  verdure ,  &  par  tout  ce  que  les  habitations 
&  les  moeurs  ruftiques  ont  de  plus  attrayant, 
fcmbloient  vouloir  nous  dire  :  „  confidérez 
„  ces  lieux  où  fe  forment  vos  vrayes  riches, 
„  fes:  croyez  «vous  que  ceux  qui  vous  les 
9,  fourniffent  ne  foyent  pas  aufli  heureux  que 
99  vous?  Ils  admirent  un  moment  vos  Pakis 
99  quand   ils  descendent  dans  les  Plaines  : 
99  mais  ils  reviennent  ici  avec  plaifîr:  & 
99  trouvez-vous  qu'ils  ayent  tort?  " 

Après  plufieurs  de  ces  contoiïrs ,  qui 
avoient  trompé  notre  attente,  en  nous  éloN 
gnant  de  chacun  de  ces  lieux  champê- 
tres presque  auflî'tôt  que  nous  avions  com- 
mencé à  les  admirer  y  nous  entrâmes  à  grand 
train 9,  par  une  pente  douce,  dans  un  Vallon 

cm- 
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ombragé  de  la  plus  beUe  verdure^  cpii  nouf 
occupa  d'abord  aflez  autour  de  nous,  pour 
sous  ôter  tout  preflentimeut.  de  ce  que  nous 
allions  voir.  Nous  ne  l'eûmes  qix^im  mo- 
ment; &  ce  fut  en  apperceyant  une  grande 
lumière  au  travers  des  arbres,  puis  des  objets 
éloignés  qui  fe  prolongeoient  rapidement 
vers  le  bas;  &  quapdle  rides^u  s'onvrit  entiè- 
rement, l'admiration  nous  rendit  muets,  Si 
nous'  n'avions  pas  vu  en  même  tems  le  plus 
beau  des  chemins ,  qui  descendoit  en  tour- 
nant fur  le  côté  droit  de  la  Montagne ,  Tidée 
çle  précipice  auroit  pu'  nous  donner  quel* 
qu'effroi.  Mais  raffurés  par  ce  chemin  j  . 
nous  n'éprouvâmes  plus  que  l'effet  d'un  des 
plus  beaux  ipeâadesdu  Monde^  Nous 
étions  encore  fort  élevés  dans  la  Montagne , 
^  nous  avions  au  deffous  de  nous  un  Vallon, 
dont  le  niveau  différoit  peu  de  celui  des  gran- 
des Vallées  ;  car  un  Ruiffeau  y  couloit  fort 
paifiblement.  Des  Montagnes ,  couronnées 
de  i^ochers,  &  garnies  de  Bois  dtms  leurs  pen- 
tes, s'abaiffoient  de  tout  côté ,  pour  enca- 
drer des  riches  couleurs  de  l'Autpmne,  un  ta- 
pis verd  fur  lequel  paiffoient  dos  troupeaux* 
Les  rayons  du  Soleil  déjà  abaiffé,  fé  glii&ns 
par  les  gorges  des  Montagnes  ,  doroient 
quelques  parties  du  pâturage  ^  &  produifoient 

^9m 
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dans  cet  Famphithëatreune  varîétë  d'accîdens 
de  lumière,  qu'on  ne  fauroît  peindre  à  ceux 
qui  n'ont  pas  vu  les  Montagnes,  Mais  V^ 
'M.  a  fait  cette  même  route  dans  ik  première 
jeunefTe ,  &  je  n'eflaye  de  la  décrire,  que  pour 
tâcher  de  Lui  en  rappeller  l'agréable  fou- 
vcnir. 

C*efl;  dans  de  tels  lieux  que  les  habiles  Pay- 
fagîftes  viennent  chercher  ces  idées ,  dont  ils 
compofbnt  enfuite  des  tabl^ux  qui  tuent  les 
peintures  des  jardins  de  plaifance  quand  on 
ofe  leur  en  oppofer;  &  cependant,  que  font- 
ils  en  comparaifon  de  la  Nature  !  Nous  ve- 
nions de  voir  dans  la  Galerie  de  Manheim , 
deux  de  ces  têtes  de  vieillards,  peintes  par 
Dannefj  où  la  nature  efl  copiée  avec  une  fî 
grande  précifîon ,  qu'il  eft  împoffibJe  de  dou- 
ter que  ce  ne  foit  des  têtes  réelles,  quand  on 
les  regarde  au  travers  d'un  tbyau  qui  en  cache 
le  cadre.  Si  ce  Peintre  patient ,  qui ,  mieux 
qu'aucun  autre,  a  coniiu  les  reflburces  des  cou- 
leurs &  Tart  de  la  Nature  dans  les  détails ,  fe 
fût  voué  k  peindre  quelques  uns  de  ces  recoins 
délicieux  des  Montagnes,  combien  n'eût- il 
pas  frappé  !  Il  lui  falloit  des  objets  fans  mou- 
vement pour  étudier  a  loifîr  les  reflburces  de  • 
la  Nature.  Il  a  choifi  des  vieillards  froids  : 
axais  ce  font   des  objets  de  tous  les  jours» 

Quel 
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Quel  pféientàtt  cx>ntraîre  n*éûç.ilpas  fait 
aux  Riches^  ^î.Jitouvôîent  feuls  Je  payer,  s'H 
eût  apporté  dans  leurs  appamcmeiis  des  ob- 
jets fi  rares  ^ojar,;çiux  !  Mais  peut  •  être  eût  -  il 
.^té  embar^é.des' variations  de  la  lumière?. .; 
Sans  doutie^p   l^inû  il;n'y  a  point  de  relïbur- 
ce  pour  jouir  de  ces  beautés,  qu'en  vifitanî 
les  Montagnes;  ^  les  Richel^y  gagneront  à 
tous  .égards.  .  ^  •  ;  Mais  .les  Montagnards  y 
gagneront;4rs?>;.  .  .  .  Cèft  fans  doute  un 
<ôté  fâcheux  de  r^bjet.  ....  Mais  les  RX- 
^çhes  font  auffi  des  hommes  >•,&  il  èft  àfoifr 
haiter  que  les  bienfaits  de  la  Nature  fe  par- 
^tagent*       :    : 

Aprè^s  ^v(»r.admîré  quelque  tems  lefjremîer 
stspeâ:  de  cette  Vallée ,  nous  descoidîmes  et 
chemin  qui ,  par  là  bqnté ,  avoit  prévenu  tout 
mélange. (jle.cmînte  dans  lafurprife  que  nous 
éprouvâmes  en  la  découvrant.  Il  devoît  nous 
conduire  à  Najfau;  mais  avant  que  d'y  arri- 
ver nous  avions  à  paiTerfeâ' avant -|;arde!k 
Q.ufelles:ont  dû   être  menaçantes  autrefois 
pour  des  ennemis;  &  qu'au,  contraire aujoUr^ 
d'huî  elles  font,  attrayantes  !  On  eft  endorc 
fort  élevé  dans  le  chemin,  lorsqu'en  tournant 
à  la  droite,  il  s'offre  tout  à  coup  un  nouvel 
Amphithéâtre  de  Montagnes,  au  milieu  du» 
quel  s'élève  un  de  ces  Monts,  originaux  d& 
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anciennes  peintures  9  où  l'on  retrace  d'uii 
coup  d'oeil  les  hiftoires  du  Oouvernetnent 
féodal  &  des  preux  Chevalier.    Le  Château 
qui  le  couronne  eft  fort  ëev^é  k  Tëgard  des 
Vallons  qu'il  protège  ;  ^uoiqu'aflez  abailTé  en 
comparsUibn  des  rochers   qui  Tentourent. 
Mais  ces  rochers  ie  retîneftt  eh  s'élevant  ^  <8c 
le  Château  étoit  à  f  abri  desaitteib^  de  ceux 
qui  les  auroient  escaladés.    A  la  gi»2cfae  eft 
IJaJfau  Sa^evirn ,  Bourg  bâti  dans  un  pletit 
Vallon  élevé ,  par  lequel  le  rocbet  fortifié 
communique  avec  les  Montagnes*    A  ion 
pied  eft  Ni^vi^Birg ,  auquel  élok  abcfutir 
notre  chemin  ;  &  dans  tout  ce  pourtour^ 
cmé  de  tout  ce  que  la  Nature  produit  de 
beau  dans  les  Montagnes ,  ^4^  tout  ce  quef 
les  hommes  y  ajoutent  pour  ferrendre  utiles, 
en  n'apperçoit  nulle  ouverture  j  riflue  fur- 
prend  autant  que  f  entrée. 
•    En  appa'ochant  de  N^au^Êerg  nous  fdnies 
dans  Tombro  du  Soleil  couchant  :  elle  avoit 
déjà  gagné  tout  k  bas  de  la  Vallée  ^  &  embru^ 
ni  les  rochers  le  long  desquels  nous  conti* 
Auions  à  descendre;  quand  tout  à  coup^  dou^ 
mmt  un  cap  à  (koite,  nous  les  vîmes  percés 
d'une  porte,  &  notre  vuepbn^ea  au  de  là 
^urune  Plaine  riante,  qu'éclairoit  encore  le 
Soleil.    C'eft  dans  quelque  Ufu  pareil  qu'on  at 

ima- 
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imagîiïé  le  Royaume  des  Gnomes  :  ce  qw 
Tious  appercevions  au  travers  de  cette  ouvcN 
^ure,  fembloît  appartenir  à  des  Pays  foutei?* 
rems.    C*ëtoît  -  là  cependant  qu*aIloit  fe  ter- 
miner notre  journée.    Nous  trouvâmes  lu 
Labn  au  bas  du  défilé,  &  l'ayant  traverfée4 
guet,  nous  arrivâmes  à  NaJJhu^Vxmt  de  ces 
petites  ViBes  antiques,  où  tout  cft  fimpler, 
&  le  maintien  des  habitans  toujours  amical.' 
Il  faifoit  encore  grand  jour ,  Ce  la  foîrée 
étoic  fort  belle;  auâi  fortîmes-nous  bientôt 
de  la  ViHe,  pour  jouir  de  fes  environs.    Le 
champêtre  s*y  joint  au  pittoresque  de  la  ma- 
nière la  plus  agréable.  Deux  Vallées ,  en  s'y 
joignant,  forment  une  petite  Plaine ,  culti- 
vée en  vergers  &  en  'jardins ,  divifés  fans 
être  clos.    Noûis  nous  y  promenâmes  que- 
que  tems  en  nous  éloignant  de  la  VîDe;  &  au 
retour  nous  fûmes  frappés  du  Tpt&zàt  je 
plus  magnifique  &  le  plus  împofam:  que  pûîâ- 
fe  offrir  le  coucher  du  Soleil.    lits  nuagèi 
'épais  s'étoient  raJffemblés  de  ce  côté^là  fur  lès 
jMontagnes,  au  fompiet  desquelles  paroiflbit 
'le  Château ,  à  caufe  de  notre  pofition.    Ncis^ 
faU'Berg  était  à  fa  gauche, &  à  la  droite  s*ë- 
levoient  des  rochers  escarpés ,  qui  fenibloieilt 
appartenir  à  la  même  Mojitagne,  quoiqu'fls 
fuflênt  fépatés  par  une  Vallée.    Tout  ce 

group- 
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grouppe-Iâ^aînii  que  le  Clocher  éoNqffhu  qui 
renoit  s*y  joindre,  étoit  extrêmement  brun, 
,de  même  que  la  plus  grande  maiTe  des  nues 
qui  paroilToient  rafer  le  Château.  Mais  le 
.^efTous  de  cette  mafTe  étoit  embraie  par  les 
derniers  rayons  du  Soleil,  &  réfléchifToit  un 
rouge  ardent  fur  le  Château  &  les  bords  des 
Montagnes.  Le  Fe/uve^  dans  fes  plus  gran- 
des explofions  noSurnes,  n'a  jamais  fourni 
i  Fernet  l'original  d'un  tableau  plus  ardent; 
&  la  feule  conféquence  fâcheufe  de  ce  beau 
fpeaade,  fut  quelques  goûtes  de  pluie,  qui 
nous  obligèrent  de  rentrer  à  Najfau  plus  tôt 
que  nous  ne  Tavions  réCohié 

Letems  fut  cependant  trè^beaù  le  lende- 
main }  feulement,  comme  la  nuit  avoit  été 
froide ,  il  s'étoit  élevé  de  la  Rivière  un 
brouillard, qui occupoit  le  fond  des  défilés  par 
lesquels  nous  fortîmes  en  lafuivant:  mais  il 
dura  peu 5  &.le  moment  où  il  Jfe  diflîpa  ^ 
nous  dédommagea  bien  de  la  petite  privation 
que  nous  avions  éprouvée.  Nous  appro- 
chions alors  des  bains  d'Ems^  objet  du  voya- 
ge qui  a  fait  connoître  ces  Montagnes  à  V. 
M.  L'abord  de  ce  Heu  eft  très  fauvage.  Des 
rochers  hérîflHs  de  pointes  ,  femblent  en 
barrer  Feutrée,  en  s'avanjant  fur  la  Rivière, 
qu  on  côtoyé  à  fa  gauche.    Mais  ils  s'écar- 

ttnt 
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tent  à  mefiire  qu'on  avance  &  ton  tifouve 
derrière  le  principal  Bâtitnent  des  bains.  Li 
fource  d'eau  chaude  qui  fdrt  de  ce  Rochet 
n*efl:  pas  la  feule  que  produifent  ces  Monta- 
gnes; V.  M.  fe  rappellera  furtout  celle  qui 
eft  de  Tàutre  côté  de  la  Rivière  &  dans  fori 
lit  même ,  qu'en  cet  endroit  on  a  arrangé 
pour  fervir  de  bain  aiix  chevaux:  elle  fe  ma- 
Hifefte  par  une  vapeur  qui  s'élève  continuel* 
lément  de  la  furface. 

Si  l'abord  d'Ems  eft  fauyage  du  côté  de 
NaJJhu^  il  n'en  eft  pas  iinfl  dû  Côté  dé  Co- 
blentz  :  la  Vallée  s'élargît ,  &  devieiit  très 
îiante  ;  la^  Rivière  y  eft  claire  &  paifîble: 
^lle  nous  fembloit  profonde,  tant  fa  furfac© 
étoit  unie,  &  nous  prîmes  d'abord  pour  ùrt 
petit  pont,  un  troupeau  de  bétail ^qui  là  tidt^ 
ferfoît  â  la  file,  n'ayant  plresqUe  dans  l'eaii 
que  les  pieds.  Quel  beau  moment  pour  un 
Bergen  !  Le  Berger  &  la  Bergère  entrèrent 
auffi  dans  Teau ,  fuivis  de  leur  chien  Se  dé 
Quelques  chèvres.  Le  Soleil  qui  les  éclairoît  j 
faifoit  réfléchir  par  l'eau  leurs  images  rcn:- 
trcrfées  &  tremblotantes  ;  &  le  Pàyfage  qui 
cmbraffoit  cette  fcêne  champêtre  h'auroit 
pu  être  changé  qu'en  le  gâtant. 

A  peu  de  diftance  de  là,  je  remarquai  fiir 
la  pente  des  Montagnes,  de  l'autre  côté  de 
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Rivière,  les  Halles  de  quelques  Mines;  & 
les  Poftillons  nous  apprîrent  que  c'étoit  des 
filons  de  fer  quon  y  exploîtoit.  Auifi  ce3 
Montagnes  -  là  font  -  elles  àQfcbiJle. 

Quoiqu'arrivés  aux  plus  .bafles  Vallées, 
puisque  la  Labn  entre  dans  le  Rhin  à  peu  de 
diftance ,  nous  avions  encore  une  grande 
Montagne  à  traverfcr  avant  de  regagner  les   | 
bords  du  Fleuve,  En  la  montant  à  pied  j'attei- 
gnis nombre  de  femmes  qui  faifoient  enfem- 
ble  le  même  chemin ,_  portant  chacune  un  pa- 
nier à  leur  bras  ou  fur  leur  tête.  J'appris  d'elles 
qu'elles  alloient  porter  à  déjeuner  à  leurs  maris , 
qui  labouroient  daps  les  champs  fur  tt)utesles 
croupes  qui  nous  environnoient;  &  en  effet 
dies  fe  féparèrent  dès  qu'elles  arrivèrent  fur 
la  première  croupe,  &  chacune  alla  chercher 
fon  b(mmt^    (C'efl  amfi  qu'en  patois  de  nos 
Montagnes,  comme  en  Allemand  , .  la  plu- 
part des.  payfannes  appellent  leur  mari.)  La 
çonnoiflance  du  but  de  celles-là  me  procura 
beaucoup  de  plaifîr ,  lorsqu'en  continuant  à 
nbnter  je  me  trouvai  au-deffusde  ces  crou- 
pes cultivées  où  leurs  maris  labouroient.  Je  les 
découvris  tous,  &' je. les  vis  aborder  par  leurs 
femmes.  Ce  moment étoit attendu; la  charue 
s'arrêtoit^  on  s'afféioit  auprès  du  panier  ;  & 
At  fQin,diftribuéauxbQeufs,les  feifoit  partîcî- 
^  per 
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der  àcemomentdejomiûncede  leursraaîtref. 
J*avois  affez  d'avancç  fur  nos  chevaux 
j)our  pouyoîir  contempler  à  mon  aife  ces  dou* 
ceurs  de  la  vie  ruftique.    Je  voyojs  alors  dc^ 
yant  moi b  Mont^gneoppofée  à  celle  fur  h 
quelle  nous  montions;  toute  fa  croupe  avoic 
été  labourée  une  première  fois ,  &elleétoit 
unie  comme  un  beau  drap  gris.    Sa  diflance 
ne  me  faifoit  appercevoir  que  cotomç  un 
point  brun,  le  Montagnard  qui  la  labouroic 
pour  la  féconde  fois  ;  &  h  trace  de  fan'  travail 
dujourétpît  difting^ée  par  une;  ban^e  plus 
foncée;    Tandis  que  je  fuîvoîs  de  l-oeît  l'éfer- 
giffemcnt  que  recevoitcçtte  bande  par  là 
charue,  J'apperçus  ,fur  {pn  feord  un  autre, 
point  brun  qui  s'approchoit  du  premier*     Il  ' 
y  arriva,  &  ils  ne  checçiiîèrent  plus  ni  l'ui^ 
ni  l'autre^  ,5  Voilà  donc  encore  un^déjeû-. 
5f  îic?,  j  me.  dis -je  k  moi-même:  „  éi. 
„  qu'elle  magnifique  iallê  i  manger  poiir  toui 
^,  ces  gens- là î  ^^  La.rqfée  avoit^pafle  un. 
vernU  fur  tous  les  tabieaux ,  le  Soleil  on  do* 
roit  les  cadres  &  il  y  T^gnbît  la  plus  agréable? 
variétéé    J'auroîs  voulu  avoir  un  déjeûner  à 
ftire  moi-même,  tant  Teffet  du  lîçu  Ôt  l'idée, 
ée  leur  bon  appétit  m'en  donna;  &  je  feuife' 
fait  volontiers  de  ceque  reafermçielQtlô»  pa*,  / 
x^iers  de  ces  femmes.  ? 

Mffi  4  Faut( 
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Faut  •  il  donc  que  les  hommes  ayent  des  Cw 
tadélles  !  Mé  dis* je,  eh  découvrant  celle  de 
CobkntZy  tandis  que  les  douceurs  de  la  vîe 
ruftîque,  &  la  paix  qui  l'accompagne,  m'oc- 
cupoient  encore.  -  Nous  avions  traverfe'  abrs 
le  fomraet  de  la  Montagne,  &  nous  descen- 
dions vers  le  Rhin.    Nous  embraffions  d'un 
coup  d'oeil  une  gratfde  étendue  du  cours 
de  ce  Fleuve ,  &  nous  avions  devant  nous 
dans  Féloignement ,  des  Montagnes  qui  pour- 
roîént  bien  êtfe  la  fource  des  matières  volca- 
tiques  que  nous  avons  enfuite  trouvées. 
'  Le  Rocher  fur  lequd  eft  bâtie  la  Gitadel- 
fe  éftlformé  de  couches  presque  verticâlesy 
tînfî  que  la  plupart  de  ceux  qui  bordent  le 
Rhin  jusqu'à  Bonn.     Cependant  je  fais  qu'on 
trouvedans  le  voifinagedeCl^ifim^zdes  foffifes 
marin*  ;  &  Mr.  le  Confr.  IVirÀilman ,  qui 
eut  la  bonté  de  me  permettre  de  jetter  un 
coup  d'oeil  fur  fon  cabinet  pendant  qu'on 
cHangeoît  »os  chevaux  ,  m'en  nlontra  de 
plafîhirs  espècesv    Je  fu|s  donc  fort  curieux 
de  voir  à  mdn  retouf  Ei  Kaîfbn  qu'ont  entr'el- 
lès  les  Monta'gnes  prhhordîates  &  fécondaires 
de  ces  Pays- là. 

Ce  fut  à  Cobkntz  que  je  recommençai  à 
voir  des^  matières  volcaniques.  La  pierre  k 
blçîr  çft  en  grande  partie  de  Lave,  &  les  ^^ 

fol- 
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faites  y  reparoiflent.  Maî«  Andernacb  eft" 
comme  le  centre  de  ces  matières  ;  c'en  eft  du 
moins  un  vafte  magafîn  ,  &  Ton  en  feic 
commerce.  Le  bord  du  Rhin  dank  une 
grande  étendue ,  eft  couvert  de  monceaux 
d'une  fubftance  tejidre,  d'un  gris  un  peu  jau- 
nâtrç ,  nommée  Trajf,^  qui  n*eft  presque 
^u'un  Gompofé  de  débris  de  fîerrts  ponces  , 
parmi  lesquels  il  s'en  trouve  d*aflez  gros- 
fels,  qui  font  auflî  légères  &  auffi  blan- 
ches, que  les  pierres  ponces  des  volcans  ac- 
tuels d'Italie.  J'y  ai  remarqué  auffi  beaucoup 
de  petits  fragmens  de  matières  primordiales , 
&  furtout  de  Scbtjle.  Mr.  ColUnt^  qui  a  dé- 
crit le  Trajf^  l'a  vu  dans  les  carrières  d'où  on 
le  tire,  fîtuées  dans  une  Plaine  peu  éloignée 
A' Andernacb.  On  le  transporte  le  long  du 
Rhin  jusqu'en  Hollande;  quand, il  eft  dur,  il 
fert  aux  mêmes  ouvrages  de  maçonnerie  que  le 
tuf;xadîs  on  l'employé  principalement  comme 
la  pozzolane ,  quand  on  peut  aifépent lebroyer. 
A  peu  de  diftance  de  ce  premier  magafin 
de  matières  volcaniques ,  nous  en  trouvâmes 
un  autre  d'une  espèce  différente;  ce  font  des 
meules,  faites  d'une  Lave  extrêmement  plo- 
reufe,  mais  à  très  petits  pores.  Mr.  Collini 
en  a  vu  auffi  la  carrière;  elle  eft  à  quelques 
liège?  de  là,  daiis  une  Colline  qu'çn  a  per- 
Mm  3  céQ 
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cée  comme  pour  une  mine  de  Charbon. 

Une  troifième  espèce  de  matière  volcani- 
que j  celle  qui  fert  de  pavé  dans  tout  ces 
Pays-là,  s'eft  montrée  enfin  à  nos  yeux  à  fa 
place.  A  peu  de  diftance  à'Andrenacb  &  en- 
tre des  rochers  de  Scbijles  qui  bordent  le  che- 
min, nous  en  avons  vu  un,  qui-ne  diffère  en 
rien  des  autres  pour  la  figure  extérieure , 
mais  qui  eft  compofé  de  groffes  colonnes  po- 
fécs  de  bout.  C'eft  tout  ce  que  je  puis  en 
dire  »  car  nous  ne  Tavons  vu  qu'en  paffant. 

Arrivés  à  Retnagen ,  où  nous  avons  changé 
de  chevaux ,  j'ai  eu  le  plaifîr  d'examiner  une 
colleftion  dtbafaltis  qui  appartient  â  la  Ville; 
ce  font  fes  murs.  La  longueur  des  colonnes 
de  bafake  en  fait  l'épaifTeur ,  &  on  voit  leur 
coupe  des  deux  côtés  fort  à  l'aîfe ,  tranchant 
du  noir  au  blanc  avec  le  mprtier.  On  peut  donc 
aifément  compter  leurs  pans;  leurs  nombre^ 
les  plus  ordinaires  font  de  5  &  de  6;  mais  il 
y  en  a  auffi  de  4.  Je  ne  comprends  pas 
coniment  ces  murs  n'ont  pas  frappé  depuis 
longtems  les  voyageurs  ;  rien  n'eft  plus  pro- 
pre à  attirer  l'attention.  Le  pavé  des  géans 
eft  depuis  longtems  fameux  en  Irlande  ;  & 
tous  ces  Pays -ci  font  pleins  de  murs  &  de 
pavés  des  mêmes  matériaux,  fans  qu'on  en 
çût  p^rlé  que  je  façhe,  avant  Mr.  Collini. 
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A  peu  dé  dillance  de  Reniagen  &  vis  à  vis 
de  la  petite  Ville  d'Unckel  fe  trouvent,  au 
bord  du  Rhin ,  ces  Rochers  qui  donnent  aux 
bûfahesle  nom  de  pierre  d'Unckelàaps  tous  les 
environs.  Mr.  Collini  len  a  donné  le  deflein 
dans  fon  Livre.  Quand  on  les  voit  du  che- 
min ,  ils  reflemblent  à  des  peignes  d'abeilles. 

Ce  matin  nous  avons  vu  à  Cologne  la  der- 
nière collection  de  ces  bafaltes  ;  mais  elle 
étoit  copieufe.  Nonfeulement  les  itiurs  de  la 
Ville  en  font  faits  avec  beaucoup,  de  régula* 
rite  ;  mais  les  rues  ,  aflez  étroites ,  en  font 
tellement  gafnîes  fous  la  forme  de  borner,  que 
cela  leur  donne  un  air  fort  extraordintaire  & 
presque  lugubre.  *  Leur  aspeft  me  rappelle 
une.  Ville  de  certains  Contes  orientaux,  dont 
les  habitans  avoient  été  changés  en  pierres 
noires. 

Çefl:  par  le  Rhin  que  ces  bafaltes  viennent 
jusqu'à  Cologne ,  car  les  carrières  font  déjà 
fort  éloignées.  Dès  qu'on  a  palTé  Bonnj  les 
Montagnes  s'écartent,  on  perd  de  vue  ces 
beaux  vignobles  établis  avec  tant  de  travail 
fur  tous  les  Rochers,  &  qui  font  des  bords 
du  Rhîn  depuis  Mayence^  un  des  plus  riches, 
&  en  même  tems  des  plus  agréables  Pays 
qu'on  puîfFe  voir. 

A  Bercbem  encore  nous  avons^u  quelques 
^  Mm  4  ba* 
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bafaltes;  mais  ils  ont  été  les  derniers,  &  le 
fays  a  totalement  changé  de  face.  Nqu3  voî- 
jà  rentrés  dans  des  Plaines  bien  femblables  i 
celles  de  la  Flandre ,  &  qui  cependant  me 
rappellent  les  Bruyères  ;  &  je  ferois  furpris  fi 
nous  n'en  retrouvions  pas  fur  notre  chemin. 

LETTRE    LXX^^III. 
Route  dtJvLiEJis  à  Bruxelles  par  Ma- 

STRICHT   &   TOKGRES. 

Bruxelles,  le 2^e,  yhre  1777. 
MADAME, 

EN  finîflant  ma  dernière  Lettre  je  difois 
à  V.  M.  que  quoique  les  environs  dé 
JuliersMtnt  femblables  à  une  grande  partip 
delà  Flandre,  ils  ni'avoient  fortement  rap- 
pelle les  Bruyères.  La  Flandre  elle-même 
ayant  dès  lors  continué  à  produire  le  même 
effet  chez  moi,  je  vais  l'expliquer  à  V.  M. 
&  Liïi  expofer  les  idées  que  cela  m'^  fait 
naître. 

Deux  çhofes  principales  caraaèrifent  les 
^éfrichemens  dans  les  Bruyères  :  l'une  que  les 

prè- 
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jprèmiers  Colons  ont  préféré  le$  fonds  aux 
eminences;  Tautrc  que  les  Colonies  rej[ren]i^ 
blent  à  des  Iflcs  dans  une  Mer,  Qr  dans  les 
f2js  dont  je  parle ,  o»  retrace  de  pareils  éta,- 
bliffemens  par  la  pofition  des  Villages  ^ 
par  leur  aspeft  ;  on  y  retrouve  même  les  fos^ 
lés,  &  la  terre  relevée  au  dedans  qui  mar^* 
gucnt  les  premières  enceintes  cultivées,  dp 
dont  Tufage  s'eft  confervé. 

Après  avoir  formé  cette  conjefture,  mal-  - 
gré  1^  culture  générale  du  Pays  de  Colqgm  Sç 
de  Julters ,  &  jusqu'à  Siitard^  je  la  vis  fe  réa- 
lifer  ehtièremenç  de  Sïttard  à  Majlricbt ,  où 
peu  à  peu  nous  rentrâmes  dans  des  Bruyères 
toutes  femblables  à  celles  de  la  fVeJlphcdie  de 
la  Gueldre  <&  de  la  B(^e  -  Saxe  ;  &  déjà  aupa^ 
ravapt  j'avois  remarqué  en  mille  endroits, 
que  la  bruyère  <&  les  genêts  guettpîent  partoup 
l'occafîon  de  s'emparer  de  toutes  les  petites 
bandes  de  terrein  que  la  charue  ou  la  faùb;: 
ne  troublqiçnt  pas.  Ces  parties  des  Pays  de 
Juliers  &  dé  Cologne  j  entièrement  cultivée? 
aujourd'hui  ainfi  qu'une  grande  partie  de  la 
Flandre,  ont  donc  été  probablement  des 
JSrUyères  ;  &  les  défrichemens  que  nous 
voyons  faire  aujourd'hui  dans  les  Bruyères  ^ 
pncore  fauvages,  ne  font  que  la  continuation 
<5u  travail  des  hommes  pour  s'approprier 
Mm  5  les 
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les  Contînens  aftuels,  i  mefure  qu'ils  fe  font 
multipliés  &  que  le  terrein  s'efl:  fertilifé. 

Mais  fi  la  bruyère  a  disparu  dans  les  Pays 
dont  je  parle,  fi  le  terrein  a  été  cultivé  en- 
tre les  Ijîesy  la  Mir  n'a  pas  disparu  :  la  cultu- 
turen'y  a  point  fuivi  la  marche  fage  qu'on 
lui  maintient  dans  le  Pays  d'Hanovre.  Le? 
Colons  ont  défricha  ;  mais  leur  nonîbre  ne 
s'efl  pas  accru  en  proportion  :  ils  ont  cultive 
pour  les  Villes,  qui  fe  font  accrues  fans  dou- 
te: mais  cela  n'a  point  compenfé  le  manque 
d'accroiflement  de  la  population  de  la  campa- 
gne ,  c'eft  à  dire  n'a  point  augmenté  la  fom- 
me  du  bonheur  de  l'espèce  humaine,  comme 
l'auroit  fait  une  population  rurale.  C'eft  cet 
objet  particulier  que  j'ai  principalement  ^, 
coeur  dans  la  pakie  oeconomique  du  défri- 
chement des  Bruyères.  Car  pour  des  défr> 
chepiens  en  général ,  ils  fe  feront  affez  ;  il 
cft  évident  qu'on  y  çend  partout.  Mais  s'ils 
ne  fe  font  que  pour  augmenter  la  rîchefle  de 
quelques  individus  &  agrandir  encore  plus  les 
grandes  Villes,  j'aime  à  voir  tout  ce  qui  le;? 
retarde;  j'aime  à  entendre  dire  aux  Riches  qu'il 
n'y  gagnent  point;  j'encouragerois  les  pauvres 
ïi  rendre  cette  plainte  toujours  mieux  fondée 
en  leur  faifant  payer  fort  cher  leur  concours  : 
espérant  toujours,  que  le  tems  éclairera  les 

hom- 


;i 


Let«eI-XXVIII.  Bi  LA  '.TERRE.  S^ 

hommes,  &  qu'on  adoptera  partout  des  prin- 
cipes de  défrichement  ^ui  embraifent  mkux 
toute  rHumanité,  ~: 

On  ne  paroît  pas  fuivre  ces  principes  dans 
le  Pays  qui  m'a  donné  lieu  d  y  revenir.  De 
Sittard  à  Mafiricht  on  continue  à  défricher  la 
Bruyère  y  on  y  fait  des  enclos  j  mais  je  n'y 
vois  point  bâtir  de  ces  petites  maifbns,  qui 
annoncent  pour  ainfi  dire  des  boutures  hu- 
maines, prêtes  à  faire  de  nouvelles  foùches 
à  la  campagne.  Ce  ne  font  point  là  des  genç 
qui  multiplient ,  en  multipliant  les  potagers 
&  les  bàfles  cours ,  en  mettant  à  profit  les 
plantes  fpontanées  de  la  campagne ,  en  em- 
ployant à  d'autres  productions  le  tems  de  re- 
pos de  toutes  les  terres  à  grain;  de  ces  gens 
^uî  cultivent  auflî  cei  petits  arts  ruftiques^ 
délices  des  chaumières  en  hiver.  Ce  font  des 
gens, en  petit  nombre, qui  vont  faire  croître 
du  bled,  pour  le  porter  dans  les  grandes  Villes. 
C'efl  ainfî  que  les  Villes  fe  font  multipliées 
dans  ces  Vaftes  Plaines  ;  où  l'on  ne  voit  presque 
plus  l'Homme  dès  qu'il  a  labouré  ik  femé, 
que  pour  recueiller  &  chàrier  au  loin.  X\  y 
efl  en  un  mot  le  très  humble  ferviteur  des 
Villes;  tandis  qu'il  feroît  à  fouhaiter  qu'il  y 
eût  une  réciprocité  entière  entre  elles  &  la 
<;ampagne, 
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Lorsqu'on  approche  dt  Majlricbtj  la  cam- 
pagne eft  entièrement  cultivée.  C'eft  là  uns 
doute  Teffet  des  Villes:  il  leur  fout  des  ali- 
mens;  &  elles  en  font  naître  quand  une  po- 
Htion  fayorable  pour  les  arts  ou  le  commer- 
ce ,  ou  toute  autre  caufe  ,  les  ag^andiffen^ 
Mais  au  lieu  que  ces  caufes  font  accidentel- 
les, &  ne  dépendent  pas  toujours  du  meilleur 
des  Gouvernemens  ;  au  lieu  que  dans  ces 
amas  d'hommes ,  les  alimens  viennent  fc 
mettre  au  pillage,  à  la  grande  fouffrance  de$ 
foiblesy  des  maladroits,  des  malheureux  ;  il  efl 
toiyourspoflible,  avec  deTaflIduité  &  delà 
patience,  de  profiter  des  terres  incultes  pour 
multiplier  les  hommes  qui  fe  UQurrilTent  & 
s'entretiennent  eux-mêmes  en  cultivant  la 
terre,  &  pour  qui  tout  eft  trouvé ,  dès  qu'ils 
font  nourris  vêtus  &  logés.  Quand  un 
Etat  aura  beaucoup  de  ces  hommes  là  ,  il  ne 
fera  presque  pas  befoin  qu'il  fonge  aux  Arts 
ni  au  Commerce;  ils  naîtrons  d'eux-mêmes 
&  fe  maintiendront ,  par  les  befoins  des  gens 
de  la  Campagne ,  qui  fondent  le  Cqmmerce 
le  plus  fur. 

On  arrive  à  Mafiricbt  par  une  pente  affez 
longue,  du  haut  de  la  quelle  on  découvre  cet- 
xe  Ville,  fituée  dans  une  magnifique  Vallée 
où  coule   la  Meufe.    Elle  eft  au  pied  du 
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Mont  St.  Ftmey  Colline  daw  l'intérieur  dé 
laquelle  les  hommes  ont  fait  un  travail  qtfon 
a  p^îne  à  concevoir.  Majlricht ,  quoique 
très  intéreflant,  comme  Ville  gaie  bien  bâ* 
tie  extrêmement  bien  fortifiée  »  nous  arrêta 
peu;  nous  aspirions  à  entrer  dans  cescav^er-« 
nés  immenfes,  dont  Totigine  feperd  dansf  le 
vague  du  paffév  Ce  que  j'avôîs  vu  daàs  le 
Bartz  étoît  très  intéreflant  pour  THiftoire 
naturelle  &  pour  le  fpeôade  de  1^'indûftrie  de 
l'Homme;  mais  ce  n'étoit  rîen  pour  la:  quan* 
titéde  fon  travail,  en  compiraifon  des  fou- 
terrains  du  Mont  St.  Piern.  Nous  y  entrât 
mes  à  une  petite  diftancède  la  Ville;  &dè$ 
que  nos  yecpc  furent  accoumés  à  la  lumière 
d'un  flambeau  qu'on  portoit  devant  nous  ^ 
nous  crûmes  être  dans  les  corridors  de'  quel- 
que grand  Cloître,  tant  ils^étoient  larges  & 
élevés.  Au  premier  Corridor  latéral  que  noui 
rencontrâmes,  nous  arrêtâmes  notre  guide  i' 
&  voulions  y  entrer.  „  Où  voulez -vous,  al- 
„  1er  "  nous  dît- il  en  ricanant.  „  Vous  au-^ 
„  riez  bien  à  faire,  fi  vous  prétendiez  viiîter 
^,  toutes  ces  routes!  Vous  en  trouverez  cent 
„  autres".  Et  il  n'outroit  pas.  Pendant^un  tour 
d'une  heure,  qui  nous  condùiiit  à  une  autre 
ouverture  de  la  Colline,  nous  rencontrâmes 
à  tout  inlUat  de  cesi  Coitidors  qui  s'enfon-^ 
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(oîent  dans  la  nuit.  ,,  Celui* ci  va  du  côté 
^,  de  Liège  ;  "  nous  difpit  notre  condw 
teur;  „  celui-là  vers  Tongres:  dans  cdui-d 
%,  vous  pourriez  faire  plufieurs  lieues  fans  en 
5,  trouver  la  fin;  & .  toujours  vous  verriez 
,,  d'aoffi  grandes  allées  commencer  de  part  & 
,,  d'autre.  *'  En  un  mot^  tout  l'intérieur  de 
cette  Colline,  n'eft  qu'un  labyrinthe  ,  formé 
d'allées  fi  larges ,  que  deux  grands  chariots 
peuvent  aifément  fe  dépaiTer  partout;  &  leur 
hauteur  efl:  plus  que  proportionnée.  Ce  font 
des  carièrrçs ,  que  l'on  continue'  à  exploiter 
tout  le  long  de  la  Colline;  la  pierre  ell  un 
fable  peu  durci,,  pofé  par  couches ,  dans  l'in* 
tervalle  desqijelles  on  trouve  fréquemment 
des  pierres  à /?«  comme. entre,  celles  de  là 
craie-  Je  n'y  ai  point  apperju  de  corps  ms* 
rins^  quoique  je  fâche  qu'on  en  trouve  en  gran- 
de quantité  dans  quelques  parties  de' la  Colline. 
Ce  fera  un  objet  d'attention  pour  mon  retour. 
J'en  avois  un  auktre  fur  lequel  j-'étois  bien 
aife  de  jett«r  un  premier  coup  d'oeil;  c'^étoit 
la  Ville  de  Tongres.  Mr.  le  Comte  de  Buffon 
(fur  le  rapport  d'Hubert  Thomas  dzi^s  fa  des- 
cription du  Pays  de  Liège)  l'a  regardée  com- 
me un  ancien  port  de  Mer,  à  caufe  de  quel- 
ques anneaux  de  fer  qu'on  voyoit  encore  dans 
les  Murs  il  n'y  a  pas  longtems*    Je  n'ai  pas 
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été  peu  forpris  de  la  trouver  fur  une  haut^ 
Colline.  C'eft  presque  tout  ce  qu'il  étoît  né- 
ceffaire  de  favoir.  Maïs  j'édaircirai  cela  plug 
particulièrement  dans  mon  prochain  voyage; 
&  je  reviendrai.même  exprès  par  cette  route, 
.  De  Tongres  zSt.  Tron  &  Tirlemond  ^  1er 
Collines  fons  toutes  cultivées  ;  mais  feule- 
ment en  bled*  De  Ttrlemond  à  Louvain  la 
fcène  change:  une  Colline  règne  fur  la  droî^ 
te,  C9uverte  d'arbres,  entre  lesquels  on  voit 
des  terres  cultivées ,  &  «n  grand  nombre 
d'habitations.  .     •    •  .     ; 

Les  Collines,  qui  offrent  aujourd'hui  çeç 
agréable  fpe(Skade,  ne  doivent  pas  être  celles 
qui  ont  été  le  plus  tôt  .fertiles;  je  croiroîs  am 
contraire  qu'elles  Tétoient  le  moins;  que  les 
premiers  habitans  y  avoient  laifféles  Bois  que 
la  Nature  y  avoit  plantés ,  ou  qu'ils  y  en  avoient 
planté  eux-mêmes.  Ces  Collines  ayant  ea 
par  là  le  tems  de  s'enrichir  de  fubftances  vé«^ 
gétales ,  on  s'eft  rapproché  d'elles  ;  &  on  j 
a  transporté  les  habitations  quand  le  Pays  a 
été  tout  cultivé.  Moins  elles  ont  été  projpfes 
au  labour,  plus  elles  fe  font  peuplées  ;  caria- 
€harue*^renverfe  les  chaumières  ^  qui  font  le; 
berceau  de  la  population. 

Le  Sajble  jaunâtre  des  £fuyêres  fe  retrouva  , 
dans  ces  Collines;  &  j'y  ai  remarqué,  com- 
jne  je  l'avois  déjà  fait  ailleurs»  qu'on  ne  peut 
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pas  juger  de  fa  couleur  à  la  furface.  H  W-  ' 
vient  gris  dans  les  Champs  &  dans  les  grands 
diemins.  Il  s'y  eft  formé  des  grès  ifolés  , 
de  ^'espèce  commune  dont  on  pave  tant  de 
chauffées,  ^înfi  que  tel  V^les,  dans  la  partie 
feptentrionale  de  la  France ,  &  dont  elles  font 
aufli  pavées  dans  ces  Pays  là. 

Lîf  beauté  du  Pays  augmente  encore  de 
Louvaîn  ici  Toute  la  campagne,  auflîloia 
qu'op  puiffe  la  découvrir  des  hauteurs ,  eft  or- 
tiée  des  plantations  que  les  Villageois  font  auf 
tour  d'eux  &  fuf  les  confins  de  leurs  pofles- 
fions.  On  a  fçn  s'y  ptocuter  des  pâturages 
communs  bien  herbeux ,  comme  je  croîs 
qu'on  pourra  le  faire  dans  les  grandes  ^ruyè- 
ses  du  Pays  d'Hanovre ,  quand  elles  feront 
plus  peuplées.  Le  trèfle  aiiffi  ,  îémé  au 
Printems  dans  les  bleds,  donne  déjà  une  ré- 
colte de  fourage  ;  il  efl  extrêmement  épais 
dans  les  chaumes  de  l'année  dernière,  où  il  a 
(été  déjà  coupé  plûiîeurs  fois. 

;  Voilà  maintenant  tout  mon  plan  esquîffé 

'  pour  l'ahnée  prochaîne.    J'ai  fixé  aînfi  les 

principaux,  objets  1  fur  lesquels  porterons  mes 

obfervations  ;  &  je  mettrai  bien  moins  def 

,  "terni  à  les  chercher  &  à  les  entendre.  « 

FIN  de  la  Fille.  Partie, 

&  duTom  JIIc, 
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